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Célestin de BLIGNIÈRES
aicin élève de l'É^le peijutàiioe
Tout annonce je ne sais quelle grande synthèse vers laqaelle nous marchons.
J. DE Maistrb.
Nons touchons à la plos grande des époques religieuses , où tout homme est tenu d'apporter, s'il en a la force, une pierre pour Tédiflce auguste dont les plans sont visiblement arrêtés.
Le même.
PREFACE
Et p«ar «u T«nir là , j'itiidie aàU&t <fnt jf ptni
Ce livre est Toeuvre d'une foi profonde, d'ardentes convictions et d^une longue patience*
Natiu*ellement curieux, avide même de savoir et plutôt excité qu'effrayé par les difficultés, de bonne heure j'ambitionnai de moi-même Tinstruction qui m'était indiquée comme la plus haute, la plus difficile à acquérir. Les exigences de ma position, et aussi l'intérêt que m'inspiraient les études que j'entrepris alors, me firent constamment poursuivre la même direction : mais j'ai senti profondément, et non sans un amer regret, pendant tout le cow^ de mes études dans les écoles, que les circonstances dans lesquelles il me fallait travailler paralysaient mes efforts , tout au moins en empêchaient les meilleurs ré-
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science; comment la science féconde et sùrC) se distingue de la prétendue science et d'une stérile et vaine érudition : savoir, c'esi prévoir. Sans doute , non sans efforts , mais par un travail cette fois plein d'attrait et d'intérêt^ je compris ce que j'avais en vain si longtemps désiré savoir et cherché; et ainsi ^ par exemple^ quels sont, de chaque science, le but bien précis ^ les propriétés et les moyens d'exploration; comment toutes^ entre elles ^ les sciences s'enchaînent ; enfin où tend leur ensemble , et à quoi il peut et doit servir : la prévoyance est en toits genres la source de l'action.
Certainement ce qu'il y a de plus important à connaître de la science, ce sont ses propriétés philosophiques et sociales; et c'est justement ce qui est actuellement le plus négligé et le plus méconnu. Au milieu de toutes ces contradictions entre la conduite et la doctrine, de ces incertitudes, de ces apostasies, qui donnent à notre époque un si triste cachet, je n'avais pas pu ne pas reconnaître que la science, la science positive , est la seule source de convictions arrêtées, inébranlables, conduisant à une conduite assurée et conséquente. D'autre part , j'avais trop bonne envie de faire , de pratiquer le bien , d'être utile et utile le plus possible, pour ne pas sentir aussi que la meilleure volonté du monde, à elle seule, ne peut suffire , et qu'en tous genres, l'esprit, les efforts de l'intelligence doivent nécessairement indiquer la nature et les conditions du bien qu'il y a à faire , et surtout les moyens de le faire. Enfin , suivant le développement de la pensée de M. Comte, je reconnus, avec une inexprimable
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satisfaction y que la science 9 non-seulement éclairait Tes-* prit^ donnait les moyens d'arriver au but que Ton avait en vue^ mais encore que, suffisamm^t étendue^ elle fournissait le but lui-même ^ et nous faisant connaître et apprécier à leur juste valeur les plus dignes objets de notre vénération et de notre amour, était aussi propre à contenter le cœur qu'à satisfaire Tesprit.
M. Auguste Comte^ dont les deux grands traités de Philosophie et de Politique positives ont fondé le Positivisme, est sans doute très-connu et plus encore à l'étranger qu'en France, mais non universellement comme il devrait l'être. Né à MontpelMer le 19 janvier 1798, il entra à l'École polytechnique en 1814, fut compris dans le licenciement de 1816, et resta sans place* S'étant fait alors professeur libre de mathématiques, il fut, en 1832, nommé répétiteur d'analyse et de mécanique à l'École polytechnique. En 1 836 il fut chargé du cours, et, malgré l'éclat et le retentissement qu'eut son enseignement, l'influence d'Arago surtout l'em-. pécha alors ainsi qu'en 1840, où survint une nouvelle vacance , d'être nommé professeur. De 1837 à 1843, il fut l'un des examinateurs pour l'admission à l'école : enfin en 1851 , sa place de répétiteur lui fut retirée. M. Comte n'est d'aucune académie; sans place , sans fortune, il n'a maintenant d'autre moyen d'existence qu'une souscription ouverte parmi ses disciples, et jugée devoir annuellement atteindre le taux de 7,000 francs, ce qui arrive, ou à peu près, depuis quelques années.
La lecture et Tintelligence des profonds et savants ouvrages de M. Comte, n'étant possibles que dans des condi-
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tions rarement remplies , re&tent interdites au plus grand nombre, à qui manquent , tout au moins^ des loisirs suffi* sants. J'ai pu moi-même fréquemment observer un extrême désir de connaître la doctrine positive et un regret sincère et profond de ne le pouvoir, au moins autant qu'on le désirait, parles publications actuellement existantes. D'autre part^ convaincu de Textréme importance » de l'urgence môme, qu'il y a à ce qu'eBe se répande^ j'ai été ainsi conduit à me mettre à l'œuvre, et à entreprendre de l'exposer le plus succinctement et le plus clairement qu'il m'était possible.
Je me suis donc ^orcé , en restant dans les limites naturellement imposées, d'après le but à atteindre, à un ouvrage tel que celui-ci , de mettre dans ce livre tout ce que ceux de M; Comte m'ont paru contenir de plus important. J'ai cherché à présenter les points qui m'ont semblé les plus essentiels de la manière la plus propre à les faire convenablement ressortir ; et je n'ai pas craint de m'appesantir sur eux , de les développer, quitte à passer plus rapidement sur ce qui me paraissait secondaire, au moins comparativement. Enfin, j'ai été constamment préoccupé de ne rien retrancher qui pût empédier de suivre l'enchalnement des conceptions , et d'abréger de manière à le rendre plus saisissant , plutôt que moins sensible.
TeHes ont été les circonstances qui ont préparé, puis déterminé mon travul , les préoccupations qui l'ont dominé, enfin son but L'atteint-il? Est-il un abrégé tel qu'il convenait de le fiûre , de la doctrine positive 1 Je le crois : les autres décideront. La pensée de ce livre est en effet
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bian plutôt encore d'appeler Tattention sur ceux de M. Comte ^ de préparer à leur lecture, de l'aider, de la faciliter^ que d'en tenir lieu.
D'ailleurs je suis moi-même persuadé que^ dans des circonstances plus favorables, moins pressé d'achever, j'aurais pu apporter encore à ce livre quelques améliorations secondaires. Mais je crois aussi que^ tel qu'il est^ il peut être utile; que j'ai mis assez de soin à le faire pour qu'il ne m'ait échappé aucune erreur de quelque importance; enfin qu'il peut réellement répondre aux besoins qui l'ont fait naître. Je l'ai su^ en l'écrivant^ impatiemment attendu an moins de quelques-uns> et j'ai cru, moi aussi, qu'il pouvait y avoir un grand intérêt à ce qu'il parût le plus tôt possible.
De cet ensemble de considérations et de cbconstances m'est donc venue la force nécessaire pour entreprendre mon œuvre, pour la poursuivre sans relâche, sans repos, sans interruption dépendante de ma volonté, et pour l'achever sans que m'aient découragé les obstacles qu'y apportait ma position , sans que m'aient rebuté les difficultés du travail en lui-même, et sans que sa longueur ait lassé ma patience.
£t je suis enfin arrivé à son terme I En luttes douloureuses, combien de temps, de courage et de forces peutêtre ont été perdus, quelques-uns s'en doutent : nul jamais ne le saura. Mais, ma vie, dût-elle se réduire à quelques années de travail et d'efforts , serait belle encore; car cette estime que je me sui$ efforcé de mériter^ elle m'a été donnée^ et par ceux-là surtout que moi-même
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j'estimais; car du dévouement j'ai connu les plaisirs; car j'ai su y des premiers ! j'ai su la bonne nouvelle. La bonne nouvelle ! Heureux qui la sait^ mille fois heureux qui la dit!
Douai t 23 Homère 69 K — 20 février 1857.
1 Voir le calendrier positÎTiste à la Ro de l'ouvrage. L'ère positiviste commence le 4*' JaBTier 4789.
FAUTES ESSENTIELLES À CORRIGER
I^age 21, ligne 14 en remontant» au lieu de : Infiaente, lisez : influence.
Page 86, titre da paragraphe 4, au lieu de t la philosophie natarelle^ lisex : la philosophie positive.
Page 113, ligne 8 en remontant, au lieu de : celle, lisez : celles.
Page 131 , lignes 4 et 5, au lieu de : quoique, dans cette dernière saison 9 nous, de Tatmosphère boréal, soyons, lisez : quoique^ dans cette dernière saison de l'hémisphère boréal , nous soyons.
Page 185, ligne 8, ai» lieu de : les explications, Usez: Texplication.
Page 223 , ligne 4 , au Ueu de s du composé, Usez s des composés.
Page 253 , ligne 8 en remontant, au lieu de : et Tégétative, en dé^ terminer, lisez •* et en végétative, déterminer.
Page 273, ligne 15, an Ueu de .* ainsi du nombre, lois. Usez : ainsi lois du nombre.
Page 285 , ligne 13, mettez au commencement de la ligne le mot pour fui la termine.
Page 289, ligne 12 en remontant, au lieu de : et tant les sciences , lisez - et tant que les sciences.
Page 389, ligne 4, au lieu de ^ consistant > Usez : consistait.
Page 398, ligne 8 en remontant, au lieu de : temporels et spirituels, lisez : temporel et spirituel.
Page 494, ligne 6 en remontant, au lieu de : aussi déterminée, Usez 'ainsi déterminée.
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le sublime théorème, découvert il y a plus de trente ans par M. Comte, encore inconnu ou incompris hors de son école, que cette première partie a pour but (t*6xpliquer et de démontrer. Mais quoi que je puisse mettre dans ces pages, jamais, jamais elles ne diront toute ma foi en cette découverte, Tentbousiasme qu'elle m'inspire^ et mon dé^ir ardent dQ la faire comprendre , de la répandre, d'en faire sentir à tous la réalité» la profondeur, la portée infinie, enfin de monlarer son opportunité et Ts^plication immédiate dont elle est susceptible.
Je dis donc que la division du pouvoir çn temporel et eu spirituel, non plus motivée par Topposition entre les intérêts terrestres et de chimériques intérêts célestes, mais comprise et reconnue, en conséquence de Torganisation humaine, comme la condition nécessaire d'un véritable ordre social, doit être le principe fondamental de la société ; je dis que cett^ admirable division peut seule concilier la soumission et la dignité, le concours et l'indépendance. Portant la lumière dans toutes les relations, tant privées que publiques, aujourd'hui si tendues, et y sachant faire la part et poser les limites de l'obéissance et du commandement, c'est elle qui peut et doit, autant que possible, mettre un termeàioutes les perturbations profondes. Et en même temps, comme aussi j'espère 1q prouver^, elle est la réponse, la seule possible, complète et satisfaisante, à la grande question qui maintenant préoccupe tout le monde.
L'histoire noua Inontre toutes les formes ima^nables de 90uvern«nent : théocratie, monarchie, démocratie, aristo^ cratie, se saccéduit tour à tour sans qu'aucune ait jamais pu être définitive. Toujours les inconvénients de celle qu'on a adoptée ont fini par remporter sur ses avantages, et, à un Bornent donné* ontforcé d'y renonce.. Tout pouvoir fortement constitué et ayant surtout l'ordre en vue , avec le temps se laisse alla* à l'abus, et les peuples sont exploités plntôt que
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gouvernéa. Toute iMtitatlon imaginée pour modértr le |iou« v<^r, lui r^^der ses devoirs , sa mission , les intérêts géné^ ras» qui lui amit confiés, ou avorte ou conduit à l*anardiie. Tout 06 qnHm a pu imaginer a été essayé , et^ n^ayant Jamais réus^ <|ue momentanément, a dû, après avoir prodnit des résultats plus ou moins Miiants et durables, toujours suivis d'une pModo do déeadnnee et de trouble, être mii4>ls£é par un autre régime. Que faire donc? qu'imaginer de nouveau? y a-^il quelque chose qui puisse toujours convenir? Gommât concilier, à la satisfaotion de tous ot d'un» mn* nière permanente et durable, le pouvoir et la liberté ; le pou^ voir nécessaire à Tordre , et la liberté nécessaire au progrès ? Gommail coneiller une autorité forte et respectée, qui prévienne touto anaroliie , en éloigne même toute lapainte, avec de justes garanties assurant à diacun la jouissance de ses droits; c'est-à-dire le libre aceompllssem^it de ses devoirs, tant privés que publics; ear, d'aiHrès le positivisme, nul n'a d'autre droit que celui de connaître ^ de remplir ses devoirs. On le voit maintenant, la question est bi^ plus ooâipliquée et difficile k résoudre qu'on ne s'en doutait il y a quelques années. Il ne s'agit pas seulement de diviser le pourvoir de telle et telle manière : en exécutif et en légkdatif par «umple, et de prétendre que tout le monde doive se contenter des résultats , quels qu'ils soient , de cette division , et ne rien demander de plus. Sur cette eoneei^ion Je reviendrai plus tard. Ne voyant pas qu'ils s'eiTorçuent ainni de diviser ce qui par sa nature est essentidioBittit un » de sépara ce qui n'est pas di^nct et par conséquent ne peut é^ sépurable, ceux qui dans ces derniers temps , en France et ailleurs , se sont trouvés les maftres ont prétendu appliquer leur système. Ils avaient toute facilité pour en d^noi^rer alnd la valeur : mais, rien ne s^étant fait , et les choses allant mal» non de leur avis sans doute, mais, à part le l^tr, de l'avis de presque tous, une tout SBtM démonstratkm en est résultée. Par sùite^ le plus
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grand nombre s*est éloigné d*6ux : maintenant ils sont mis à récart, leur idée est rejetée» et Ton cbercbe autre chose. Heur^isement la politique est un art commode , qui laisse la ressource de s'en prendre aux autres. A trois reprises différentes essayé en France , le gouvernement parlementaire a trois fois disparu dans la guerre civile, après avoir vécu par la corruption et amené Tanarchie. Dans les autres pays du continent où Ton a également voulu rappliquer, il fait peine à voir. Cependant Ton y tient encore. S'il n'a pas duré c'est par suite d'accident; ou bien c'est parce que le pays n'était pas mûr et digne de la conception. Telles sont les ressources de la politique. L'architecte dont la construction ne tient pas ne peut accuser les pierres; l'industriel qui n'arrive pas aux produits qu'il a en vue , ne peut s'en prendre aux matières qu'il emploie : et l'un et l'autre sont bien forcés de convenir que la science leur manque. Mais les politiques malheureux, les hommes d'État en disponibilité n'en conviennent jamais. Révolutions sur rév^utions démentent leurs prévisions;'prouvent, je le dis, car c'est le mot, que je pense, l'absurdité de leurs combinaisons ou des conséquences qu'elles entraînent, comme par exemple un roi qui règne et ne gouverne pas : s'ils n*ont pas réussi , ce n'est jamais leur faute, c'est toujours celle des autres. Croient-ils vraument, comme ils ont l'air de le faire, que la postérité, en tant du moins qu'elle s'occupera d'eux , les jugera comme ils se jugent eux-mêmes? Qu'elle hésitera à dire que la science et l'intelligence leur ont manqué ; qu'ils n'ont rien compris à leur époque ; qu'ils ont voulu gouverner sans connaître ni rbomme en société, ni l'homme individuel? £t quand ils viennent dire que leur mauvais succès est la faute des hommes , qui ne se sont pas trouvés telsqu'ils auraient dû être, croient^ils que cela puisse être autrement jugé que le délire d'une suffisance ridicule? ils n'ont su résoudre le problème, voilà tout; le problème qui est : gouverner les hommes tels
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qa'ils sont, et non tds qu'il peut sembler à Tan ou à rButre qu'ils devraient être.
Dite en quelques mots , l'idée générale de la solution posit)¥iste , de la découverte politique que toute cette première partie a pour but d'expliquer et de développer, c'est que nous devons arriver à une organisation sociale à peu près analogue à ceUe qui fut réalisée au moyen &ge, dHlildebrand à Boniface VIH. Le pouvoir est alors conçu comme devant être divisé en temporel et en spirituel, chacun d'eux ajant une existence et une organisation propres, pleinement assurées et indépendantes de l'autre. Sans doute,- la réalisation de l'avenir comportera bien des différences avec l'essai du passé. A vrai dire , la division du pouvoir, imposée h l'origine par une situation qui forçait le monothéisme à surgir sous la domination du polythéisme romain, y était en contradiction directe avec la nature fondamentale de la doctrine dominante : car, parlant au nom de Dieu , on ne conseille qu^autant que Ton ne peut commander^ Mais le même principe, bien compris de tous, rationnellement établi, et en parfaite harmonie avec toutes les croyances reçues., deviendra susceptible d'une étemelle application. Ce ne serait certainement qu'une bien superficielle et vicieuse appréciation qui pourrait disposer à rejeter de Torganisation sociale l'admirable pensée qui a été le caractère dlstinctif du régime du moyen âge, d après les luttes , qu'à tort ou à raison , on lui attribue. Car, outre quelle en a prévenu bien autrement qu'elle n'en a fait naître, une étude approfondie de l'histoire démontre irréfutablement que c'est exclusivement à elle que nous devons la civilisation moderne de l'Europe occidentale , si supérieure à tout ce qui existe ailleurs et a jamais existé. Quels maux secondaires, que d'ailleurs l'avenir ne reproduira pas, ne compense, et de reste, un pareil bienfait!
Quelque imparfaite idée que l'on puisse encore s'en faire d'i^rès le peu que j'en ai dit, on voit cependant déjà, je
6 PIlfiMIÈRE PARTIE.
pense, roriginalité et la profondeur de ht 80lttti<m positi» viste du problème de l'organisation du pouvoir. Et, du moment qu'on la trouve réelle , rien n'est plus propre à firire eomprendre le génie extraordinaire qu'il a fallu pour la découvrir, que de la voir si éloignée de toutes les idées re* çues , et si différente de ce qui maintenant a cours et de Tordre dMdées et de conceptions dans lequel est cherchée, par tous ceux qui s'en occupent en dehors du positivisme^ la réponse à la même question , la solution du même problème. Et c'est aussi un grand enseignement pour ceux qui la sentent si claire , si lumineuse et si sûre , que de voir la peine qu'ont à la comprendre, à comprendre même ce qu^elle veut dire , les plus instruits et les plus intelligents.
Un des caractères propres à cette découverte c'est, malgré l'étroite connexité de toutes celles d'où est résulté le positivisme , de pouvoir plus qu'une autre 6tre détachée de l'ensemble, et de comporter une appréciation isolée et distincte. Sans doute toutes les découvertes de la sci^ce positive s'éclairent et se fortifient mutuellement, et, par des liens plus ou moins cachés, s'enchatnent les unes aux autres. Mais quoiqu'elle n'ait pas alors, il est vrai, la certitude et la portée qu'elle acquiert en s'appuyant sur toutes les données qui réellement concourent à l'établir, la nécessité de la division du pouvoir en temporel et en spirituel peut au moins très*blen se comprendre et même se démontrer par la seule étude, suffisamment approfondie, de ce que tout le monde sait ou a directement sous les yeux. La base de ce principe, sa cause, est dans ce qu'offi^ de fondamental et d'immuable l'organisation humaine, oùont leurs racines tous les phénomènes sociaux. Et le moyen de le reconnaitre est l'observation de soi , plus encore l'observation des autres, nonnseulement dans l'espace mais surtout daM le temps lien est et il en sera pour ce principe comme pour tous les points fondamentaux des sciences, pour les grandes clartés
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concernant 1«b Idées mères; Dans les premiers Mnpa de It décourarte on éprouve nne extrême difficulté & les faire contprendre, & en faire saisir le sens, et elles ne se répandent que lentement. Puis, quelquefois bien pou de temps après, une fois que le voile s'est décblrè, que la clartô est venue, la difficulté devient presque aussi grande & ooncev(4r comment on n'a pas toitjours eu une Idée aussi simple et comment II a fallu dn génie pour la découvrir. Ainsi , par exemple , maintenant qne la pesanteur et les lois du mouvement sont parRdtement connues, 11 paraît à tout le monde que la chose la plus simple et la plus naturelle, c'est que une pierre lancée en l'air retombe : la pesanteur, agissant sans cesse contrairement à la force communiquée, doit, évidemment, la détruire avec le temps. Eti bien ! Il n'jr apas longtemps, un philosophe très-fin et même profond, {alors que les philosophes étaient aussi des savants), Foutenelle disdt un siècle après Galilée : u On ne sait pas, du moins bien cer- » taincment, pourquoi une pierre jetée en l'air retombe. » U en sera pour la division du pouvoir en spirituel et en temporel comme pour la chute des pierres. Cette idée semble maintenant eilraordinaîre, étrange et difficile à comprendre ; dans quelque temps, ce qui le sera, c'est qu'une Idée si simple n'ait pas toujours été admise et reconnue, et qu'il ait. fallu du génie pour la découvrir.
Afin de l'exposer, j'ai d'abord à définir exactement chacun des deux pouvoirs, l'un temporel, l'autre spirituel; k montrer leur existence propre et indépendante, et leur nature essentiellement diCTérente. Ensuite je ferai voir ta nécessité de leur séparation, et les plus importantes et meilleures conséquences qui en dérivent; puis, comment elle peut et doit s'établir. Ënfln, passant rapidement en revue le passé au point de vue de cette séparation des deux pouvoirs, je montrerai comment les progrès de la société ont fait surgir séparément chacun d'eux, et comment, le développement Je
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il appartient défaire exécuter celles quMls jugent opportunes, les profits qu'elles leur rapportent étant habituellement une Juste mesure de Topportunité. Telle est dans les sociétés modernes, dont Tactivlté devient de plus en plus exclusivement productive, une fonction indispensable exigeant des organes propres, et tellement nécessaire que, dans tous les genres d'opérations , elle a surgi spontanément, à mesure que s'est développée ractivité industrielle, par la division des travailleurs en entrepreneurs et en ouvriers ou travailleurs proprement dits. 11 est évident qu'il n'y a pas d'opération possible sans chef, ni de concours sans autorité, sans hiérarchie même, du moment que lescoopérateurs sont quel-* que peu nombreux. Et l'observation des moindres travaux permet aisément de vérifier combien la division du travail rend nécessaire, pour arriver aux résultats en vue, que des organes propres , faisant toujours dominer la considération de l'ensemble dans l'exécution des détails, soient spécialement chargés d'amener le concours des efforts.
Le pouvoir temporel est donc l'influence que donnent sur les autres la puissance et la richesse. Il est clair que, pour relier les hommes, de tels liens ne peuvent suffire, et que l'existence normale et régulière de toute société en suppose d'autres d'une nature plus relevée, plus délicate, par suite plus difficile à apercevoir et à apprécier. Mais leur extrême importance et l'intérêt qu'il y a à le faire, méritent bien quelques efforts.
$ t.— > pouvoir ipirimol.— Sa division eo iotellecittel et en moral.
Tout le monde admet maintenant, au moins en principe , que Ton ne doit jamais employer que la seule persuasion pour déterminer ou modifier toute croyance ou opinion , et amener à l'une plutôt qu'à une autre. Tel est le sens du fameux dogme de la liberté de conscience ; et les flots de sang répandus pour lui prouvent assez combien 11 est pro-
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fondement écrit dans le cœur humain, et, en môme temps, nécessaire aux progrès de la civilisation. Mais, d*autre part, il est bien évident que, sans croyances communes, il n'y a pas de société possible ; et que si chacun , par exemple , arrivait à avoir des idées différentes sur la propriété, la religion, la famille, il n*y aurait plus moyen de s'entendre. Telle est donc la difficulté : concilier la liberté de conscience avec une suffisante convergence intellectuelle. Or, pour voir comment cela est possible, il nous faut étudier, par Tobservation des cas et des circonstances où cette convergence a existé, ou existe, comment elle se produit et s^amène ; en un mot, quelles en sont les conditions. Cette étude est proprement celle du pouvoir spirituel , dont la base est le pouvoir intellectuel , comme nous allons le voir.
Le pouvoir spirituel! Quelquefois encore ces mots sont rapprochés et on essaie d*en parler. Mais personne , dans aucun camp, le nôtre excepté, personne maintenant ne sait plus ce que c'est. En réalité, c'est la force irrésistible, méconnue, mais toujours agissante, qui mène et gouverne le monde. C'est le lien caché qui produit Tenchaînement des destinées humaines, et qui, entre les idées de chacun et celles de ses prédécesseurs et de ses contemporains, établit cette étroite et fatale dépendance. Dans quelles limites n'est pas renfermé ce que nous tous pouvons penser, qui vivons à une époque et dans un pays donné? Protestant au nord, catholique au midit plus tard libre penseur, ce sont le lieu et le temps qui dominent toujours nos plus Importantes et plus chères croyances. Mais, dans les limites mômes où se meuvent nos pensées et nos opinions, la grande importance de celles que nous choisissons, tant pour notre propre bonheur que pour celui des autres (les idées de chacun réagissant sur tous) donne un extrême intérêt à l'étude de ce choix. Nous allons voir en étudiant l'influence qui constitue le pouvoir spirituel , que c'est elle surtout qui le détermine.
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Pour s'en rendre bien compte, ce qu'il j a peuWtare de plus difficile et de plus important, c'est de comprendre que le pouvoir spirituel est non un pouvoir simple mais un pouvoir composé. Il l'est en effet de deux autres très-distincts, qui ne peuvent être compris et appréciés que successivement, et qui, de nature analogue, sont en une étroite relation et, partant, dans la dépendance de l'un envers l'autre. Ces deux pouvoirs composant le pouvoir spirituel , qui est la résultante de tous deux, sont le pouvoir intellectuel et le pouvoir moral La relation même qui existe entre eux est très-propre à faire sentir leur profonde diversité. Le pouvoir intellectuel est parfaitement indépendant du pouvoir moral, et journellement se rencontre sans lui. Ce dernier, au contraire, suppose toujours le pouvoir intellectuel , et, pour exister véritablement, il doit lui être, pour ainsi dire, surajouté. Aussi est-ce à lui que s'attache presque exclusivement l'idée de pouvoir spirituel Mais , puisqu'il en est la base, le pouvoir intellectuel 4oit donc être examiné avant le pouvoir moral ; et l'on verra que celui-ci ne peut remplir ses fonctions et rendre les services qu'on doit attendre de lui , services indispensables à la société , et qu'à v rai dire il n'existe même pas s'il ne s'appuie sur le pouvoir intellectuel : la raison bien simple en étant qu'on ne peut croire, sur les sujets les plus difficiles et les plus compliqués, celui auquel on refuse sa confiance sur les plus simples et les plus faciles.
§ 3. — PoaToir intellectuel. — Exacte définition et propriétés.
D'après le nom seul du pouvoir Intellectuel, on voit que son étude revient à apprécier, dans la formation des croyances de chacun , la part des autres et la nature de l'effort individuel. Le principe général qui domine toute l'existence intellectuelle, c'est qu'on ne doit croire que ce que l'observation et le raisonnement vous font sentir vrai, et n'adopter que les opinions que le jugement vous fait reconnaître
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bonnes , au moins les meiUeures parmi celles qui se présentent
Ainsi posé, le proUème apparaît dans toute son effrayante difficulté, ^histoire nous montre que c^est à quelques-uns seulement qu^il a été donné» et, par conséquent, qu*il Test encore, de découvrir les raisons qui prouvent sûrement ce qui est vrai ou non vrai. Et bien phis, chacun de nous ne Ta que trop éprouvé, les raisons qui font sentir le vrai et permettent de le distinguer de Terreur et du faux , non»seulement sont difficiles à trouver, mais elles le sont encore à reconnaître et à apprécier. Les mieux doués seulement y peuvent parvenir, et à force de temps, d*efforts et de fatigues. Et est-il rare d*en voir qui, voulant, sans assez consulter leurs forces, connaître et posséder les sciences, se faire un nom dans Tune d'elles , meurent à la peine sans pouvoir arriver?
D'autre part, comme, sans connaissances, sans beaucoup plus de connaissances que chacun n'en peut acquérir pat* soi-même, on ne saurait conunent se conduire, et que la vie même serait impossible, il faut bien qu'il y ait quelque moyen de sortir d'embarras et de se tirer d'affaire. Ce moyen existe en effet : c'est l'appui, le secours des autres, la coniiaQee en eux. Le principe parfaitement juste que la confiance suppose , c^est que les raisons qui les amènent à croire telles et telles vérités, à préférer une opinion à une autre, si elles sont réellement bonnes, doivent l'être pour nous comme elles le sont pour eux. Quand l'asseotiment est suffisamment étendu, et qu'un grand nombre a adhéré, parmi ceux au moins qui nous environnent et qui nous touchent, l'entraînement est irrésistible et la confiance presque absolue. Et même, certaines conditions, il est vrai plus délicates à apprécier, déterminent une foi complète et qui empêche d'admettre aucune possibilité d'erreur : il en est ainsi, pour toutes les personnes éclairées de notre temps , de Timposant ensemble
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(les vérités foiidamentales de la science moderne. Anctin autre exemple ne peut faire plus profondément sentir combien la confi ance, appréciée comme source de toute croyance, est nécessaire, puissante et rationnelle. Sans elle , en effet, an ne saurait rien , peut«on dire , et il serait impossible de i^en apprendre. Sans efforts, et même, si on pouvait désirer ne pas y igouter foi, malgré, soi, tout le monde croit à la géométrie, à la mécanique, à rastroâojnie, à la physique. Et , comme le savent si bien ceux qui ont essayé d'apprendre ces sciences, il serait, sans une telle disposition, impossible d^ar^ river Jamais à les savoir. Mais le plus grand nombre, d*ailleurs, sans les connaître, en accepte de confiance lesrésul* tats et les conséquences.
Cette confiance accordée à la science nous amène maintenant À reconnaître ce qu*est le pouvoir intellectuel; c*est proprement celui du savant. C'est cette influence qu'exerce sur nous celui que nous pensons savoir plus et mieux que nous ; influence qui comporte d^ailleurs une infinité de nuances et de degrés , suivant que nous estimons plus ou moins grande la supériorité d'intelligence, d'efforts, de science et de connaissances acquises. Parmi toutes les diversités qui affectent cette supériorité reconnue , la plus importante est que . généralement, elle n'est que spéciale, partielle, restreinte à un point déterminé.
La confiance résulte alors de la compétence admise sur une partie du domaine intellectuel ou sur les connaissances relatives à un art technique, qui a été l'objet propre des études ou des occupations de celui que Ton estime s'y mieux connaître qu'on ne s'y connaît Rien de plus Juste et de plus rationnel que cette confiance ainsi accordée. Et, en général, il est clair que, si quelqu'un fait une fois connaître à un autre des raisons l'amenant à croire ce qu'autrement il n'aurait pas cru; en un mot l'instruit et le convainc soit directement, soit par suite de résultats annoncés et obtenus; il est clair, dîs-Je, que
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oet antre le regarderas en qnelqiues points au moins» eomme son supérieur, et que par suite, à Tavenir, il sera tout disposé à le croire sur parole^ Les difficultés de tonte nature que rencontrent Tacquisition de toute connaissance assurée, la ftinnation de toute opinion précise et arrêtée, sont, à la confiance, un puissant stimulant Et quelque peine que Ton ait à se ravouer à soi-même, il est difficile de ne pas reconnaître 9 chez d*autres, des organisations intellectuelles pluspuissantes que la sienne ; en tout cas, si la supériorité naturelle n*est pas reconnue, la supériorité acquise par les eflbrts et Tétude, plus facile à admettre, sulfit parfaitement pour déterminer et justifier la confiance.
Un exemple Joiunalier de la vraie nature et de la puis» sance du pouvoir Intellectuel, mais spécial et partiel, bien entendu , c*est Tinfluence du médecin sur le malade qui a recours à luL Celui-ci lui demande ce quMl a de mieux à faire pour recouvrer la santé ; le médecin le lui dit , et le malade le croit , sans connaître, sans pouvoir apprécier les raisons qui déterminent les prescriptions indiquées. Nous voyons là Texemi^e de conseils aussi bien suivis et exécutés que peuvent Tètre les ordres les plus absolus; et cela simplement parce qu*ils viennent de celui que Ton regarde comme plus compétent que soi , et que tout autre que Ton serait à même de consulter.
Donc cette influence qui constitue le pouvoir spirituel est essentiellement spontanée, irrésistible même, et exclut par suite toute idée de contrainte et d^obllgation. Elle est surtout caractérisée par nmportance que prend pour un autre un conseil donné par quelquMn dont il se trouve d^ailleurs parfaitement indépendant Et la déférence à un conseil que ne peut directement Juger celui qui le reçoit , est la véritable mesure du pouvoir intellectuel de celui qui lé donne : tellement que Ton peut dire, que, si le conseil est suivi, le pouvoir intellectuel existe; sinon, quMl n^existe
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certaine « qaoiqu^eUe soit encore méconnue : qUe par degrés insensibles seulement « Tesprit humain a pu passer de Terreur à la vérité ou plutôt de Flgnorance à la connaissance. Et ainsi, par temple, ce furent d^éminentes conceptionst ne pouvait émaner que d'hommes de génie et ayant rendu les plus grands services, qae celles sur lesquelles re^ posaient Tastrologie, Talchimie , que les tourbillons de Descartes, et que tant d*autres maintenant méprisées par des gens qui n*en comprennent le sens ni la portée» Quoi qu'il en soit, les croyances, ou venues directement du passé, ou modifiées suivant les conditions de notre temps, n'obtiennent notre acquiescement que par suite de l'influence d'une véritable hiérarchie intellectuelle. La supériorité en tons genres, mais surtout intellectuelle, est bien plus facilement reconnue et sûrement appréciée quand la distance n'est pas trop grande; ce n'est donc qu'indirectement et par une suite de degrés intermédiaires que les hommes de génie font à tous, et seulement avec le temps, sentir leur influence»
Que Ton veuille seulement regarder autour de sol et observer les croyances des personnes que l'on connaît le mieux, avec qui l'on vit habituellement ; en faisant la juste part d une première éducation , des habitudes et des intérêts, on verra certainement la toute-puissante influence qu'ont sur ces croyances les croyances de ceux qui , connus et appréciés directement, sont jugés supérieurs à soi et aux autres. Et ainsi s'explique parfaitement les différences d'opinions et d'idées entre les habitants des campagnes, ceux des villes de second ordre, enfin des grands centres de population, par l'nfluenoe des contacts personnels, de la société au milieu de laquelle on vit ou môme qu'on rencontre à l'occasion. Enfin , les croyances de chacun sont tellement liées avec les chefs intellectuels qu'on choisit, qu'en toute certitude, elles les font connaître. L'épreuve en peut ôtre faite bien faoile* ment : qu'on voie si , après quelques moments de conversa-
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tion abstryte mir un sujet oonvenaM^nent ckoM, on ne peut tonjonrs deviner ce que Tinteriocuteur pense des célébrités da moment.
Enfin, pour dernier exemple de la puissance et de la nalare dtt pouvoir intellectuel, J en reviendrai encore à la science, faisant accepter de tous les vérités, on peut dire, les plus invrafsemblàbles. Tout le monde, voyant chaque jour le con* traire, croit cependant que c'est la terre qui tourne autour du foleil, et non le soleil autour de la terre. C'est démontré, mais pour combien? Pour cent peut-être ; mais non certes, sur toute la terre, pour deux cents. Tout le reste du monde le croit donc de confiance. On le voit, c*est réellement le pouvoir intellectuel , rinfluencé de la compétence, de la su* périorfté reconnue sur sol et les autres, qui , sans violence , sans contrainte, sans efibrts, mais spontanément et irrésistiblement, détermine la convergence intellectuelle; non par persuastoû proprement dite, mais réellement par confiance. Et toutes les fois que la communion intellectuelle a existé, c^est ainsi vraiment qu'elle s'est établie : Taccord entre eux des hommes supérieurs entraînant tous les autres. Ainsi ce qui a rendu si lent, si pénible, si douloureux, la transition du polythéisme au monothéisme romain, c'a été la difficulté, exclusivement propre & ce cas, de la convergence des hom^ mes éminents. En même temps que Tertullien, Origène s'écartaient de la foi, que le schisme et l'hérésie déchiraient les chrétiens, les plus grands esprits, les meilleures natures du monde romain , Tacite , Pline, Trajan les méprisaient et s'efforçaient d'arrêter les progrès d'une secte qu'ils Jugeaient contraires au bien du genre humain. Une étude profonde fait parfaitement comprendre cette fatale méprise. Mais enfin, quand les intérêts prépondérants se furent nettement montrés, le cal&olicisme rallia toutes les natures supérieures et devint ainsi la religion de l'Occident. Quand l'histoire ensuite nous raconte que Glovis et ses guerriers embrassèrent le ca-
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foau. Non satis vertu abeoIumMit, ni^ s&ns grand caractère, ni cœur bien haut placé, une intelligence aupérieure peut encore obtenir considération et reconnaissance pour des services rendus. Mais quand la supériorité intellectuelle et la supériorité morale se trouvent réunies dans la même personne, Tascendant devient irrésistible et complet; et il constitue alors véritablement le pouvoir spirituel.
Sans doute Ton peut, sinon toujours, souvent au moins, être sûr que Ton fait bien ; mais plus rarement que Ton fait vrai* ment ce que Ton a de mieux à f^ire. Et qui a un peu vécu et n'a senti le besoin des conseils d un autre? On comprendra tout de suite la nature et les conditions de Tautorité morale, à vrai dire, du pouvoir spirituel, si l'on sMmagine placé dans ces circonstances trop fréquentes de notre temps, où le devoir est difficile, et ne parait pas très-clairement indiqué. Qui en crolra«t-on quand on entendra dire : voilà votre devirirT Et, pour le savoir, à qui s*adre8sera-t-on? Au plus capable et au meilleur parmi ceux que Ton connaît. Si le plus capable n*est estimé aussi , Tidée ne viendra même pas de s^adresser à lui. Mais, si le meilleur n'est capable, de quelle ressource pourra»t-il être? comprendra-t-il la position? Quelle chance auront les raisons quMl pourra donner à Tappui de son avis d*ètre trouvées bonnes ou acceptées de confiance?
D'après Texcessive complication des phénomènes moraux qui embrassent tous les autres et forment la plus haute et la plus difficile étude que puisse abords Tesprit humain, il est certain que celui qui peut y être supérieur doit Têtre aussi dans les sujets plus simples et plus faciles. D'ailleurs Tordre humain, ou Thomme si Ton veut, ne peut être connu et compris en dehors de Tordre universel et sans que le soient ses relations avec cet ordre. Aussi rien de plus légitime et de plus raisonnable que le sentiment qui fait refuser la confiance sur les plus hautes spéculations à celui que Ton sait ignorant et inférieur dans les sciences abstraites plus sim-
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pies, pliu avaneâes et plus sûres. Mais, coronie Je l'ai dit, l'aequisllion de tous les plus minutieux détails d^une de ees scienees que saura toujours mieux qu^un autre celui qu! en fait l'oeeupation exclusive de sa vie, n*aboutit qu*à donner use eompétenoe spéciale et bornée, en tout semblable à celle de Tartisan ; et ce n^est pas à une pareille possession que s'attache IHdée de la supériorité intellectuelle. Ainsi le prouve, par exemple, ce pr^ugé, trop répandu pour n'être pas sans quelque fondement, qu'un grand mathématicien peut être, en dehors de sa spécialité, un homme fort nul. Mais, au contraire, Taptitude pour les conceptions d'ensemble et pour les vues générales est universellement regardée comme la véritable mesure de la portée intellectuelle. C'est avec justice; mais il convient alors de lui demander, comme garantie et comme facilitant rappréciation, de se concilier avec de suffisantes connidssanees spéciales et positives.
Ainrt donc , sentant instinctivement mais profondément que la véritable supériorité intellectuelle doit se retrouver la même en tout et sur tout, l'esprit humain est toujours poussé à l'unité de confiance, et n'en croit sur les sujets les plus difficiles que celui qui, sur les plus filles, est aussi compétent. Telle est donc la source de la haute difficulté de l'autorité morale qui, outre ses exigences propres, doit toujours reposer, et en réalité repose toujours effectivement, quand die se rencontre, sur Fautorité intellectuelle, d'ailleurs justement ou non accordée. Sans doute les conditions de cette autorité à la fois intdilectuelle et morale qui devient alors le véritable pouvoir epirituel sont difficiles h remplir; mais on ne le trouvera étonnant ni regrettable si l'on considère que c'est la plus noble action qu'un homme puisse exercer sur un autre; en môme temps que la plus puissante et la plus salutaire , si le chef choisi est digne de sa mission et de 1 infloeoee qui lui est accordée.
Quant à ra^[irôciation du pouvcMir spirituel ainsi oomi^été,
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au point de vue social et politique, il n'y a qu'à le supposer un peu général et étendu pour en voir tout de suite Tèxtrème importance. Ceux qui, outre l'erreur et la vérité, font encore pour d'autres le devoir, le bien ou le mal, sont naturellement tout puissants pour déterminer la conduite et maintenir ou troubler Tordre. Leur action sans doute, tant que leur influence n'est pas régularisée et reste extra-légale, n'est pas toi]ûours immédiate et instantanée comme celle des chefs temporels; mais, avec le temps, Toccasion arrive, les circonstances se présentent où cette action se fait clairement voir. Assurément, personne, ayant compris ce qu'est le pouvoir spirituel, ne doutera qu*il ne constitue une force sociale immense, toujours agissante, bien que plus ou moins confusément comprise et reconnue. Il est tout puissant sur les idées, et ce sont elles qui mènent et gouvernent le monde. Toute institution qui ne trouve pas, dans l'opinion, dans les croyances, une base inébranlable, ne peut être solide et durable, comme doivent maintenant commencer à s'en apercevoir les politiques de notre temps. Et, tant qu'il n'y aura pas de principes suffisants, réellement démontrés pour les hommes compétents, et, conséquemment, acceptés de tous, rien de stable ne pourra être fondé en politique. L'extrôme importance, à ce point de vue, du pouvoir spirituel fait donc maintenant parfaitement comprendre pourquoi ceux qui avaient en main la force matérielle se sont si constamment, quoique si vainement, efforcés d'obtenir les résultats que lui seul peut produire. Et de là donc , comme je le montrerai bientôt , toutes les tyrannies qui ont jusqu'à ce jour tant affligé l'Humanité et retardé ses progrès.
§ 5. — Contraste des pouvoirs spirituel et temporel. — Spontanéité
du premier.
La plus importante différence entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel est que le premier est essentiellement
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(institution artificielle peut-on dire, tandis que le second est spontané et naturel. Les fonctions du pouvoir temporel n^exigent, en général, qu^une capacité qui se trouve à un degré suffisant chez un très-grand nombre d'hommes, chez la plupart même certainement Et il suffit alors, pour Texercer convenablement et à Tavantage de tous, d^une suffisante préparation et du désir de bien faire. Ainsi la naissance s'est trouvée, pendant des siècles, fournir d'innombrables chefs temporels parfaitement à la hauteur de leur position et de leurs fonctions.
Mais pour le pouvoir spirituel il en est tout autrement. Celui-ci ne peut ni se donner ni se transmettre, il faut quUl se crée lui-même, et il ne comporte que des parvenus. Il n'y a pas de puissance au monde qui puisse donner à qui n'a su l'acquérir l'aïUtorlté intellectuelle et morale. C'est à peine si les positions, les honneurs, institués pour la glorifier quand elle existe, pour la mettre en évidence,* pour en faciliter l'appréciation, peuvent, quand elle n'existe pas, en procurer même quelques bribes insignifiantes. Un bonnet de docteur, une place d'académicien, feront passer pour capable et savant celui qui ne l'est pas? Mais auprès de qui 7 Et pour combien de temps ?
C'est dans la conscience et le jugement de tous que le pouvoir spirituel doit avoir ses racines. Aussi , même au moyen &ge, alors que le pouvoir spirituel était organisé et régulièrement constitué, voyez Je véritable chef distinct parfois du chef officiel, et de sou temps saint Bernard \ plus puissant qu'aucun pape. Le pouvoir i^irituel est une pure affaire
* Solitaire, dit Boardaloue, qui avait lui-même au dehors plus d*occupalions que la plupart des hommes n'en auront jamais ; consulté de toute la terre, chargé d'une inflnilé de négociations importantes, pacificateur des £tats, appelé aux conciles^ portant des paroles aux rois, instruisant les éféqoes, réprimandant les pnpes, gourcrDant un ordre entier, prédicateur et oracle de bob lempi {Sermon sur la fUUs du monde ^ première partie].
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d*opinion, et toute la saine politique à son égard consiste à le laisser surgir, à faciliter son avènement , sans prétendre le produii^e ni trop même le bftter; puis, quand ce pouvoir a surgi , à le reconnaître et à lui faire sa part. Et ainsi le com* prenait bien au siècle dernier le cardinal ministre qu! écrivait à Fontenelle: Divisum kabemus hnferium. Il savait bien que lui, prêtre pourtant et cardinal, était le chef temporel; et que le chef spirituel était le laïque, récrivain, mais le savant, le philosophe, racadémicien : c*était le beau temps alors des académies I
En réalité, la suprême autorité spirituelle à une époque quelconque s*accorde toujours aux hommes en évidence qui paraissent le mieux représenter les tendances et les besoins du moment, et par suite sont regardés comme supérieurs à tous les autres alors existants. Ainsi au xvm* siècle, quoique de moins en moins à la hauteur de leur position et dignes d'elle, les vrais chefs spirituels, les vrais papes, furent successivement Fontenelle, Voltaire et Rousseau. Gomme de l*un à Tautre la décadence est marquée 1 Enfin s*il arrive un moment, comme c*est le cas actuellement, où Ton ne trouve ni doctrine ni personnes qui représentent les tendances et satisfassent aux besoins du moment , toutes les forces sont aussitôt employées soit à produire, soit à chercher cette autorité.
On voit donc que c^est au fond du cœur qu*est écrite la distinction des deux pouvoirs. On veut bien obéir au plus fort, au plus puissant, le respecter même, mais on veut croire celui qui entraine, convainc, persuade, inspire la confiance. Et quand la force temporelle veut produire ces résultats sociaux, admirables, en eflbt, mais qui ne sont pas de son ressort, et que produit spontanément la force spirituelle; quand, par exemple, elle veut propager ou abolir une religion, on main« tenir une qui se meurt ou arrêter les progrès d'une autre qui surgit, elle répand des flots de sang et avorte impuissante.
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DE LA SÉPARATION DES POUVOIRS TEMPOREL ET SPIRITUEL
^ t. — IncoiiipatlbHilé de la lupériorlté Intellecluene ei du gouvenieiiwHit
temporel.
Tout ce qui précède montre suffisamment, je pense, la nature propre, Texistence distincte, indépendante, des deux pouvoirs, des deux influences , Tune temporelle, l'autre spirituelle, auxquelles chaque membre de toute société humaine se trouve nécessairement soumis. Maintenant J*ai à faire voir que les conditions de Tun et de Tautre de ces pouvoirs sont telles qu^elles les rendent incompatibles , inconciliables ; et que nôn-sealanent il y va des plus grands intérêts d6 la sodété à ce qod les mômes chefs ne puissent prétendre à ]*iin et à Taolre» mais qu'il est même impossible que, dans un État un peu avancé de civilisation, les mêmes hommes soient À la fois supérieurs temporels et supérieurs spirituels. Il est d'abord évident que le pouvoir matériel , soit qu'il résulte de la fonction, de la richesse, ou enfin du nombre, d'une majorité, ne peut jamais produire l'autorité spirituelle, qui suppose toujours une libre adhésion fondée sur la persuasion ou la confiance. Mais j'ai surtout & montrer que, contrairement à tous les préjugés existants, Tautorité spirituelle ne peut ni ne doit jamais être un titre au gouvernement temporel : ropinion contraire étant, en réalité, tout à la fois la hontOi le malheur et la plaie de notre temps.
L'autorité spirituelle a donc pour base et point de départ, comme nous l'avons vu, la supériorité intellectuelle conduisant aux études et aux travaux qui constituent l'activité spéculative. Or le génie spéculatif, seul capable de prétendre et d^arriver, par ses méditations « à la découverte de la véritér est, par sa nature» essentiellement impropre à la directior
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journalière des affaires communes. Le mot célèbre du grand Frédéric sur Tincapacité politique des philosophes, bien loin de devoir être regardé comme une injuste dérision, n'indique réellement qu'une profonde appréciation de la réalité. D'après la nature des considérations spéculatives, toujours abstraites, indirectes et lointaines, les esprits qui y sont propres ne peuvent Tètre au gouvernement, où presque toigours il s'agit d'opérations immédiates , concrètes et spéciales. £t à cet égard les dispositions morales concourent pleinement avec les dispositions intellectuelles ; car le caractère penseur est et doit être, de toute nécessité, peu soucieux de la réalité présente et détaillée; ce qui, au contraire, constituerait une disposition très-vicieuse en ceux qui sont chargés de la conduite ordinaire des affaires humaines.
Ainsi donc, ni la capacité intellectuelle, ni l'autorité spi* rituelle à laquelle elle conduit justement quand elle est suffisamment reconnue, ne peuvent constituer des titres légitimes au gouvernement temporel, qui exige proprement une aptitude spéciale parraitement distincte et indépendante de la supériorité de science et d^esprit C'est d'ailleurs au plus grand avantage de l'ordre qu'il en est ainsi ; car, suivant les réflexions de Pascal à ce sujet , l'appréciation d'une telle supériorité est trop difficile pour n'être jamais qu'imparfaitement et exceptionnellement possible. Si donc elle devait être prise pour base de la détermination desrangs effectifs, la difficulté de prononcer entre d'inconciliables prétentions, toujours renaissantes et disposées à en appeler d'un jugement à un autre, exposerait l'ordre social à des troubles continuels. Mais si même la domination de la véritable supériorité intellectuelle n'était pas une chimère impraticable, elle serait, à un autre point de vue, bien contraire aux vrais intérêts de la société. En effet, les progrès intellectuels, qui dominent et entraînent tous les autres , résultent exclusivement des études et des travaux des hommes supérieurs; or, les fonc-
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tions un gouvernement étant évidemment încoBciliables.avec Tactivité spéculative, si ceux qui sont les plus propres à celie-cien étaient chargés, les plus importants progrès seraient ainsi non-seulement sacrifiés aux plus secondaires et indéfiniment retardés, mais deviendraient même à peu près impossibles. Et c*est ce qui arrive eflectivement dans le régime théocratique, où toutefois, diaprés l'hérédité des fonctions, la supériorité politique appartient réellement à une supériorité de connaissances acquises et transmises, et non véritablement à une supériorité de mérite intellectuel. Enfin, à Tappui des considérations précédentes, abondent les exemples que fournit Thistoire. En se bornant aux temps modernes, est-ce qu'il y a un peu plus de deux siècles Eicbelieu occupait la place de Descartes ou de Corneille? Et, un peu plus tard, Goibert, celle deMalIebranche, delluygbens, de Molière ou de Racine? A vrai dire, riocompatibilité est telle entre le gouvernement temporel et une haute supériorité intellectuelle, que, quand celle-ci a été très-prononcée, le pouvoir a toujours été évité. Sans doute on a bien vu, de notre temps surtout, des hommes ayant jeté quelque éclat, et joui, durant leur vie, d'une certaine réputation intellectuelle, accepter, bien mieux rechercher même passionnément une position politique. Mais les contemporains sont difficilement jugeables, et tel qui a été un grand personnage de son temps peut être, quelques années après, bien autrement jugé. Tenons-nous-en donc aux supériorités du passé , sur lesquelles aucune méprise n'est possible ; et prenons-y, de l'aveu de tous, des hommes de génie : Aristote, Archimède, Descartes, Leibnitz. Croyez-vous que de tels hommes aient désiré gouverner? Que, vivants' maintenant, ou il y a quelques années , ils auraient voulu être députés ou ministres? Mais, nés sur le trône, ils n'auraient rien eu de plus pressé que d'abdiquer. Dans une telle position, ces dieux de THumauité auraient bien senti que, quand on est organisé comme
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eux , on est destiné à éclairer toutes les géoérfttkMis qui suivront, et non à en gouverner une ou deux. Jamais , jamais , ils n^eussent accepté une telle dégradation. G^est & un travail plus noble et plus diffieHe^ c'est à la recherche et à la découverte de la vérité , que de tels hommes sont voués par leur propre goût, bien d*accord en cela avec Tintérèt des autres. Si vous en doutez , relisez donc ce discours d*un bout à Tautre, si simple et si sublime, qu'a écrit le plus grand de tous les modernes, et qui se termine ainsi : « Et Je me tiendrai toujours » plus obligé à ceux par la faveur desquels Je Jouirai sans em- » pèchement de mon loisir, que Je ne serais à ceux qui m^oflnri- » raient les plus honorables emplois de la terre. » En vérité , Je vous le dis, le prennent comme ils le voudront ceux de notre temps, ce ne sera Jamais que philosophai manques, poètes avortés, qui voudront gouverner.
Mais le pouvoir, qui ne sera pas Fambitlon d'un penseur de génie, pourra très-bien être la noble ambition d*un militaire, d*un banquier, d*un praticien enfin. Gomme il est bien plus difficile, et, par suite, plus glorieux, de persuader, de convaincre, d'éclairer, que de commander, qui aura la conscience de pouvoir Tun ne recherchera pas Tautre. La prétention à la puissance au nom de la supériorité intellectuelle ne sera donc que Tambition vulgaire du sophiste et du rhéteur, qui, malgré leur réputation du moment, sentiront bien au fond du cœur quMl n*y a pas de place pour eux parmi ces grands hommes, ou mâme parmi ces hommes laborieux dont, en reconnaissance de leurs utiles travaux, la mémoire est bénie et le nom vénéré. Ils commanderont donc sMls peuvent, et alors ce sera la pire et la plus dégradante de toutes les tyrannies, parce que, ayant en vue, plus que les autres chefs temporels, surtout cette autorité spirituelle dont ils sont indignes, ils emploieront, pour l'obtenir, les influences et la force matérielles. Et le pouvoir Intellectuel et moral leur échappera de plus en plus, parce qu'il est incompatible avec le pouvoir temporel , dont
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rexerelee ne pennettndt pas de remplir les oondttleiis du pouTOfr spiritQel & ceux mêmes qui, dans une autre po8iti<Mi, eussent été susceptibles de robtenir. Ces eflbrts de méditation et de réflexion, cette recbercbe continue de la vérité, cette pureté et ce désintéressement de la conduite, qui seuls entraînent la confiance et conduisent k Tautorité spirituelle, sont-ils alors possibles? Non, non, évidemment.
Ainsi donc , malgré les préjugés et les fausses et dangereuses idées du jour, il «st , je peux dire, incontestable, que la supériorité intellectuelle ne peut ni ne doit être un titre au gouvernement temporel , et qu*elie n'y a jamais conduit Alors apparaît dans toute sa difficulté le problème de Torganisation sociala Quelle doit y être Tinfluence de cette supériorité , et comment doit participer Tautorité qu'elle donne au maintien de l'ordre et à son amélioration , c*est-à-dire au progrès : car le progrès en tous genres n*est que l'ordre devenant de plus en plus parfait T Cette force si grande , si puissante et en même temps si noble, si glorieuse, et pour ceux qui l'exercent et pour ceux qui se soumettent ainsi volontairement, doit-elle être perdue? Non, non. Et tout le monde sent bien instinctivement que les progrès de la civilisation doivent tendre constamment à la rendre de plus en plus prépondérante , à accroître son influence dans la direction de la société; et que ce ne peut être un état normal que celui dans lequel la supériorité d'esprit n'a qu'une influence irrégulfère, extralégale. Mais, d'autre part, puisqu'il est certain qu'elle ne peut être un titre au gouvernement proprement dit , quel doit donc être son rôle , son influence politique? Quelle doit en être la nature? A quelle organisation enfin doit conduire la part qui est faite à l'esprit dans la direction de la société?
La réponse à ces questions , telle est la sublime découverte que dans ces pages je m'elTorce d'expliquer et de faire comprendre. Il y a déjà plus de trente ans que M, Comte
a dit : Entre tous les régimes que l^histoire iknis montre, le seul normal et régolîer est celai du mojen âge divisant le poaroir en temporel et en ^Hritoel, chacan d*eax ajant une existence inropre , assorée et indépendante de Tantre. Celte admirable diTision a été mal appliquée, parce qu'elle ne pouTait s*accOTder avec Timparfaite doctrine, seule alors possible, qui ne permettait pas de faire la juste part de chacun des pouvoir tempera et spirituel. Mais maintenant , le progrès des lumières ajant fait rejeter les croyances accessoires qui en ont entravé l'application , on doit revenir à cette même division du pouvoir. Et cette fois, étant bien comprise, et pouvant, par suite, être 1»eo appliquée, elle restera à jamais le régime définitif de la société , ainsi constituée en jurogrès continu.
A cette découvole , qui n^est qu*une loi , qu un théorème social, s*applique parfaitement ce que dit Lagrange &ï parlant de Galilée à propos de la loi de la pesanteur : « 11 fal- » lait un génie extraordinaire pour découvrir les lois de la » nature dans des phénomènes que Ton avait toujours eus » sous les yeux , mais dont lexplication avait néanmoins » toujours échappé aux recherches des philosophes. » £t » en effet, c'est là une découverte , et si grande, et si originale, et tellement en avance sur Tétat actud de tous les esprits que, depuis le temps qu'elle est faîte, à peine quelquesuns seulement la comprennent, et en aperçoivent le sens, 1 importance et la portée. Qui sait maintenant ce qn^est le pouvoir q>irituel? Qui sait ce qu'est le pouvoir spirituel séparé du pouvoir temporel? Il en a été des hommes de notre temps comme de ceux du passé : aveuglés par leurs passions, ils ont eu des jeux et n'ont pas su voir, des oreilles et ils n'oot pas entendu. Ils se sont dits les plus capables et ont prétendu, à ce titre, devoir gouverner 7 ils ont gouverné l ils ue gouveroent plus , et ne gouverneront plus, malgré leurs espérances.
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Le poaroir spirituel se trouvant séparé da pouvoir temporel , ses fonctions politiques résumées le plus succinctemeot possible et eiprimées dans la forme qui me paraît la plus propre à en donner immédiatement une idée satisfaisante, sont de prêcher la soumission aux gouvernés; et, par une juste répartition de l'éloge ou du blâme, appuyée de Tirrésistible sanction de Topinion, de rappeler efficacement aux gouvernants, aux puissants , à tous les forts en général , les maximes de la morale universelle. Ainsi les comprenaient et savaient les pratiquer oes pontifes du moyen âge poursuivant jusque sur le trône le crime et même la faute. Assurément, s'il y a quelque chose que met tout d*abord en évidence Tobservation de Texistence sociale, c'est Findisp^isablé néce^^sité de telles fonctions. Toute puissance mène à Tabus quand elle n*est pas suflSsamment contenue et surveillée. L^autdrité spirituelle se trouve alors parfaitement résoudre la difficulté qui en résulte pour Tordre social, étant éminemment propre à modérer un pouvoir qu^elle ne doit pas exercer. A elle il appartient défaire respecter leslois immu:^ blés relatives aux besoins les plus intimes et les plus généraux delà société, lois ainsi placées à Tabri des inspirations variables que suggèrent les intérêts secondaires et particuliers. Suivant le principe du moyen ftge, et contrairement à ce qui avait lieu dans Tantiquité, la politique peut alors être subordonnée à la morale. Et il est évident quHine telle subordination, quoique admise en principe, ne pourrait avoir une con* sistance et une efficacité suffisantes si, reposant seulement sur une doctrine abstraite, elle n^était point vivifiée et consolidée par rintervention active et permanente d*un pouvoir moral, entièrement distinct et suffisamment indépendant du pouvoir pratique proprement dit Et, plus encore que la société politique , la société dômes»
tique ne peut être convenablement réglée que par Tautorité spirituelle. L*histoire Indiquant, puis Tart idéalisant les touefaftDtes victimes qui y sont sacrifiées (Clarisse Harlowe» Lucie de Lammermoor* etc^.),ont surabondamment montré les abus et les daagers qui sont propres à la famille, et, par suite « rindiipensable nécessité d*une influence régulatrice. Or* ici il devient généralement impossible de prescrite les actes» et c'est sur les dispositions et les volontés qu'il faut agir. Telle est donc la raison qui fait qu'un chef spirituel est seul convenablement placé pour intervenir dans les affaires domesti* ques, et prévenir les douloureux abus que comporte Torganisation nécessaire de la famille*
Cette division du pouvoir en temporel et en spirituel n'est en réalité que Texten^ion, aux idées sociales, de la séparation entre la théorie et la pratique. Celle-<ïi est maintenant reconnue comme Tindispensable condition du progrès des sciences et des arts : le géomètre et Tastronome sont d'un côté» le navigateur et Tingénieur sont de l'autre. De même le physicien et le chimiste guident le fabricant» et longtemps à Tavance préparent ses succès ; enfin les travaux du biologiste éclairent et dirigent le médecin et le chirurgien» C'est cette dépendance de la pratique envers la théorie, et la nécessité de la séparation de celle*ci au point de vue même du progrès de l'autre qui ont fait dire à Condorcet : « Le ma - » rin^ qu'une exacte observation de la longitude préserve du » nauft*age, doit la vie à des théories conçues deux mille ans » auparavant par des hommes de génie, qui n'avaient en vue » que de simples spéculations géométriques. » £n traduisant cette pensée par un fait, elle veut dire que c'est, par exemple» en appliquant, à quinxe siècles de distance, les théories d'Apollonius et d'Hipparque que Colomb découvrit l'Amérique»
Dans aucun art, le désir sincère et ardent de réussir ne saurait dispenser de connaître la nature et les cooditioiis du bien , et la théorie correspondante peut seule les apprendre.
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Plti6 Fart e^ compliqtté , plus le suoeèg y est dilBoile ; et plas deyiest néeessaire la séparation entre la théorie et la pratique, qui est aâniae maintenant pour tons les arts, aauf edni où e4ie importe le plus : cet art, e^est la politique, fol la pratique est évidemment le pouvoir proprement dit, le gouvernement; et la tliéorie, la connaissance de ràomrae et de la société. Il est évident que Taotion politique ne peut devenir rationnelle et, par suite, régulièrement puissante et fvogressive qu'à la condition de reposer sur une profonde connaissance de la société et de ses beaoins. Mais si Tétude en est régulièrement instituée, les nécessités sociales pourront être alors considérées à Tavanoe, et il deviendra possible de leur préparer une paisible satisfaction sans que leur préoccupation ait troublé roçdre elTectif. Enfin, les principes généraux de la conduite morale et politique, étant séparés de leur application Journalière, pourront devenir également Tobjet direct d'une étude préalable préservée de riniluenee des passions et des intérêts du moment
Étudier, construire, perfectionner sans cesse la morale, la faire aec^»ter par la démonstration et la persuasion , puis la faire observer de tous ; tel est donc le rôle politique, la noble part de gouvernement vraiment digne d^elle, qui revient jnstmnent à la capacité inteilaetuelle, à la supériorité û^eeprit et de lumière. Et tdle elle s^ra dans le régime défini*tif que tous cherchent actuellement sans comprendre encore quel il peut être, et auquel nous touchons cependant J'ai montré précédemment par robservatlon et ranalyse de la con« vergence intellectuelle, 9(At dans le passé, soit dans le présent, quelles en étaient les lois, les conditions, comment elle se produisait et se perdait. Nous avons vu qu^elle résultait toujours, sur un point déterminé, de Taceord entré eux des hommes regardés comme compétents, et, sur les questions générales, de Taccord des hommes regardés comme supérieurs; ainsi, par exemple, de notre temps tout le monde est
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Irrésistiblement entratoé à adhérer explicitement ou implicitement aux sciences positives, tandis que sur les idées générales il y a anarchie complète. Aucune doctrine politique ne rallie, en effet» tous ceux qui, s'occupant spécialement des études correspondantes , y sont regardés comme à peu près également compétents. Quant à la morale, rabsence de tout système sérieux laisse encore une sorte d'existence à la morale catholique, qui, considérée en elle-même, et indépendamment de ses bases intellectuelles , donnant à la vie un but personnel et égoïste, le salut éternel, ne peut suffire ni même convenir à notre époque, le grand malheur de notre temps, celui qui entraîne tous les autres, étant précisément cette anarchie intellectuelle et morale, le rôle et le devoir de la supériorité réunie de cœur et d'esprit, sont alors de rétablir Tordre normal en amenant la convergence sur une doctrine politique et morale , qui , imposant à tous des règles de conduite fondées sur la persuasion et la conviction , rende ainsi possible la conciliation du concours et de rindépendance , de la soumission et de la dignité. 11 est évident qu'un tel résultat est actuellement le plus intime , le plus impérieux besoin de la société. Assurément le grand intérêt du moment, maintenant que sont con> stituées Tastronomie, la physique, la chimie, par exemple , .n'est pas, raffinant ^ur ces sciences, d'y éclaircir, d'y ajouter mémo quelques points plus ou moins importants, mais nécessairement secondaires. Et si maintenant il existe quelque grande intelligence, ce n'est pas à ce travail certes qu'elle emploie ses forces. Les phénomènes moraux et sociaux, au temps où nous vivons, voilà, pour toute organisation puissante et active, la seule étude. £t sur eux, comme en toute autre partie du domaine intellectuel « l'accord des hommes . supérieurs entraînera les autres.
En résultat de la convergence ainsi amenée, de Tordre intellectuel ainsi rétabli , pourra se constituer la grande force
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morale et politiqae qui doit donner à la sociabilité moderne son caractère distinctif. Cette force est ceUe de Topinion publique. Quoique l'absence de doctrine commune et de véritables principes universellement admis en ait dû naturellement entraver beaucoup la formation et refficàcité, la toute-puissance a pu cependant s'en faire encore sentir. Aussi» quoique la portée n'en soit certes que va^^ement et confusément comprise* c'est néanmoins un principe en toute occasion justement proclamé aux applaudissements de tous, qu'à l'époque de civilisation où nous sommes, l'opinion publique remporte toujours les dernières victoires. Mais, cette influence de l'opinion, qui jusqu'à présent n'a guère été reconnue que comme un fait et un résultat de l'observation, le positivisme rérige en principe et la systématise : c'est-à-dire que non-seulement il constate , comme tout le monde , l'influence de l'opinion sur le gouvernement de la société; mais encbre que, reconnaissant qu'il en doit être ainsi et de plus en plus, il s'efforce de l'augmenter, de l'accrottre, et en même temps de régulariser cette influence par tous les moyens possibles. Or, il est évident que c'est ce qui résultera, spontanément et à un haut degré, d'une doctrine commune, qui , toij^ours démontrable, sera susceptible, en chaque cas, d'une inter^ prétation fixe et homogène. Mais quelque facilité que des principes universellement admis puissent apporter à la formation et à l'efficacité morale et politique de l'opinion, sa légitime influence exigera toujours qu'elle soit guidée et proclamée par des représentants systématiques. On conçoit, en effet, qu'aucune manifestation réelle ne pourrait avoir lieu si personne n'en prenait l'initiative et la responsabilité. En outre, toute doctrine suppose des fondateurs primitifs et des docteurs habituels pouvant seuls en connaître suffisamment le véritable esprit La saine interprétation des règles morales et po* lltiques ne peut émaner que de philosophes voués à l'étude des sciences sur lesquelles elles reposent. Tels sont donc ,
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natupellement, les organes ssystématiques de Toploioa, et il y aurait ^ne manifeste contnadletion à admettre que des prinoipes moraux et politiques pussent avoir un haut aseendant social, et que ceux qui les posent ou qui les enseignent fussent sans autorité ni influence.
On voit ainsi la souroe et la nature de l'action politique du pouvoir spirituel. En dehors de la puissance propre*^ ment dite et de la riohesse, n V^^^ qu^une digne et modeste existence, mais pleinement assurée et indépendante, 'il s'efforce surtout de faire observer par eonviction et persuasion , plutôt encore que par crainte du blftme, les préceptes mo« raux ; et il n^intervient dans le gouvernement que comme arbitre et médiateur, en rappelant, sans que Tordre en soit troublé, à tous ceux que des intérêts personnels ou de classe peuvent disposer à les méconnaître, la pensée, la nature et les conditions du bien commun. Tout-puissant alors quand véritablement 11 représente Topinion et qu*il parle en son nom , il devient sans force quand elle n'est plus avec lui. Les différentefii phases du régime du moyen âge offrent d'innom-brablesexemplesdeTun etde Tautre cas. Ainsi, par exemple, au commencement du xiii* siècle, le pape était heureuse* ment asses puissant en France pour y forcer le roi à r^ prendre et à reconnaître une épouse que par caprice il voulait renvoyer, ayant fait annuler, par des prêtres eomplalsants, un maNage consommé ; et un siècle après, Philippe le Bel , ayant alors Popinion pour lui , bravait Hnterdit et foisait ln>ûler publiquement la bulle qui le prononçait
Donc une doctrine politique et morale ralliant tout le monde et rétablissant Tordre intellectuel , ferait par suite surgir la véritable force de Topinion , qui aurait naturellement pour guides et représentants les fondateurs et les propagateurs des nouvelles croyances^ Une autre conséquence d'une foi commune serait de permettre un véritable systènoe d'éducation supposant d^une manière évidente Tascendant
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préalable d'une doctrine qui en détermine la nature et la donation* U est clair que les enfants ne peuvent être élevés cootraii'emttit aui oonvictiona des parents, ni mièmè sans leur asaiatance. Ce n'eut donc qu'après que eeux-ei ont donné leur adbéfiiOB aux nouveaux principes q«e peut s'établir une éducation systématique, alors oonsoUdant el développant dans la génération suivante les opinions «i les mœurs qui ont mk prévalu parmi les hommes faits. Or ceci nous amène directement à reconnaître queUe est la fonetiOA régulière %t permanente du pouvoir spiritiMl • quand Tordre social est eomplétemeiit institué : c'est proprement l'éducation* Telle est la grande attribution de ce pouvoir» d'où dérive toutes les autres et qui les résume toutes, c'est elle ausai qui doit servir k poser la démarcation fondamentale entre lea deux puissances 1 le pouvoir temporel étant souverain pour tout ce qui concerne l'action» et seulement consultatif sur tout ce qui se rapporte à l'édoeation , c'est Tinverse pour le pouvoir spirituel Chacun d'eux se trouve ainsi constitué en modérateur et eurveUlant de l'autre. Quant aux fonctions complémentaires du pouvoir ^iritael» elles doivent naturellement de l'éducation , puisqu'elles consistent to^jours ^ rappeler dans la pratique sociale 9 soit aux individus, soit av& classes» les principes précédemment enseignés t de manière <k prévenir ou à rectifier les diverses déviationa autant que le comporte lo seul emploi de la force morale.
$ 9«— .ËUbUsMin«Dt 4e U séparation des deu^ poujoira temporel
et spirituel.
SI, par tout ee qui précède» j'ai pu réellement faire comprendre ce qu'est le pouvoir spirituel opposé au pouvoir temporel, on doit voir, sans que d'autres explications •oient nécesaairea, que ee qui constitue et a toi^oors constitué roppresmen et la tyrannie » c^t la confusion de ces diu pomtàm CMIe^oi en effet n'eet proprement , comme
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déjà je Tai dit, que remploi de la force ou même des influences matérielles pour obtenir les résultats que produit spontanément le pouvoir spirituel , et telle est surtout Fadbésion à certaines croyances. Par suite, se trouve donc ainsi expliqué oe qu'est la liberté , la véritable liberté ; ce qui a été tant cherché depuis un demi -siècle, sans qu'on ait encore pu le trouver. Eh bien, ce n'est réellement que la division du pouvoir en temporel et en spirituel, que Fabsence de prétention, de la part du pouvoir temporel, à l'autorité spirituelle. Celui-là seulement est politiquement libre, et Test dans la juste mesure où il doit l'être, qui est sûr qu'il n'aura jamais à se soumettre à des ordres ou règlements incompatibles avec les devoirs qui résultent pour lui de ses croyances ; c'est-à-^ dire des croyances que par lui-même il juge vraies et bonnes, ou que lui fait juger bonnes sa confiance en celui ou en ceux (toujours nécessairement en petit nombre) qu'il regarde comme supérieurs à tous les autres en science, en intelligence et en vertu. Dès que la distinction , et par suite la division nécessaire du pouvoir en temporel et en spirituel sera généralemert comprise, la vraie liberté serai immédiatement réalisée pour tous.
Pour qu'il en soit ainsi , ce qu'il y a à faire c'est d'exposer, de répandre , d'expliquer cette conception où tous sont intéressés , et que tous , gouvernants ou gouvernés , chefs ou subalternes, peuvent et doivent comprendre; et c'est de leur montrer aussi qu'il y va de leurs plus cfaers et meilleurs intérêts à le faire. Que chacun reconnaisse donc ces deux influences si distinctes qui expliquent toute sa vie, toute sa conduite. En premier lieu, le pouvoir temporel commandant directement les actes que tout homme subit ou exerce suivant sa position ou sa fortune : pouvoir qui résulte, si Fon est faible et pauvre, de la dépendance matérielle où l'on est à Fégard des autres; et, si on est riche et puissant, de la dépendance où sont de nous des individus plutf ou moins nom-
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htenx. Et cette dépendance se lie directement à une fonc* tien spéciale, à une entreprise plus ou moins vaste à laquelle on coopère, soit en y étant chargé de quelque détail, soit en en dirigeant Fensemble, ou en la faisant exécuter préférablement à tout autre. Telle est Tinfluence qui domine ractivité» la vie pratique de chacun. Mais à côté et bien différentes sont les influences qui dominent la vie intellectuelle et morale et auxquelles chacun doit ses idées, ses croyances^ par suite ses jugements et ses opinions. Elles émanent d^abord des morts , qui , avec des mémoires à vénérer» nous laissent des exemples à suivre et les résultats de leurs recherches et de leurs travaux ; enfin leurs conceptions et les croyances auxquelles ils se sont arrêtés. Elles émanent ensuite de Tinfluence plus ou moins directe de ceux que chacun reconnaît ou choisît parmi les vivants pour chefs spirituels. A la vanité humaine il convient mieux de se dire plutôt persuadé par des raisons que déterminé par la confiance en une supériorité reconnue. Sans être bien profonde, une analyse un peu pénétrante montre ce qui en est vraiment dans la plupart des cas. Après tout ce que j'ai dit à ce sujet, pour en prendre encore un exemple se rapportant assez directement au point traité dans cette première partie, à savoir la division du pouvoir en exécutif et législatif, tout le monde, philosophes de profession, hommes d'État, publicistes, écrivains de toutes sortes^ ont adhéré pendant trente, quarante, cinquante ans à ce fameux principe. Combien l'ont fait réellement par une véritable appréciation personnelle de la force et de la portée des raisons qui en démontraient la réalité et la valeur 7
Quoi qa*il en soit , ainsi que celui qui est cru de confiance, celui qui persuade est réellement un chef spirituel , puisque alors aussi vient de lui ce que Ton croit Et si , outre une intelligence supérieure, on lui reconnaît une moralité supérieure» il sera, même malgré nous, tout-puissant sur notre
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gouvernants quMl importerait lo plas de la comprendre et de la reconnaître. Responsables de Tordre matériel, ils sont naturellement préoccupés surtout des répressions quMl exige; mais, tant qu'ils méconnaissent la division du pouvoir en temporel et en spirituel, ne pouvant apercevoir les justes limites, ils ont toigours à craindre ou de trop permettre.ou de trop défendre. Les gouvernés, sentant bien qu'un pouvoir énergie que et fort est maintenant nécessaire à Tordre, mais aussi que la domination complète de la force constitue une véritable dégradation , et ne sachant où s'arrête sa Juste puissance et ses droits légitimes, craignent toujours qu'ils ne soient dépassés. Et ainsi, méiiant à l'égard du pouvoir, combien parmi les plus conservateurs mêmes ne lui accordent pas l'appui que normalement tout bon citoyen doit au gouvernement qui le protège et lui permet le libre accomplisement de ses devoirs et de sa fonction I Mais la division des deux pouvoirs temporel et spirituel, aussitôt qu'elle serait comprisj^ et reconnue, serait une lumière pour tous, guiderait et affermirait les chefs, rassurerait et rallierait les subordonnés. Sans doute , tant que quelques-uns seulement la comprendront, et qu'elle ne sera pas encore passée dans Topinion, elle ne pourra résoudre toutes les difficultés, satisfaire à tous les besoins, donner toutes les garanties désirables. Mais sa nécessité reconnue mentre qu'elle doit être le véritable dénoûment d'une situa^tion difficile, qui, pour le moment, ne comporte que des expédients , des solutions provisoires. Et on voit alors quels doivent être le sens et la direction des efforts destinés à hâter le plus possible la solution définitive.
Assurément personne ne peut se faire d'illusions bien profondessur le mal actuel; et Tanardiie intellectuelle et morale a atteint de trop grandes proportions pour pouvoir être sérieusement méconnue et dissimulée. En réalité, il n'y a maintenant de convergence que quant aux sciences spéciales, et, par suite, de véritable autorité spirituelle » c'est-à-dire inteUec-
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tuelle» généralement reconnue qne celle de F Académie des sciences. Mais les savants qui la composent ont bi^ soin de dire eux-mêmes que la politique n'est pas leur affaire, qu'ils y sont étrangers, incompétents, et qu'ils ne veulent pas, en s'en occupant, en prenant parti pour les uns ou les autres, c(Hnpromettre leur autoilté et la position qu'ils doivent à leurs travaux spéciaux. U existe bien une Académie des sciences morales et politiques, mais elle est sans antécédents, sans gloire, sans doctrine connue et avouée, et elle n'a, pour ainsi dire, aucune influence sur l'opinion. Et que peut signifier, concurremment avec l'existence officielle du catholicisme, une académie des sciences morales où ne se trouve, je crois bien, aucun prêtre? Enfin les membres de cette académie sont sans doute très-profondément convaincus de leur supériorité intellectuelle; mais la plupart sont sans grandes prétentions, je pense , quant à la supériorité de vertu , à la franchise complète, à l'entière sincérité , à la droiture parfaite, au désintéressement sans réserve. Généralement, on n'atta^ che pas plus d'importance aux personnes qu'à leur doc* trine, et sur celle-ci on se contente de savoir qu'en tant qu'ils en ont une, ces messieurs sont peu d'accord entre eux. C'est que leurs idées sont aussi incertaines que vagues, et, par cela seul, elles ne peuvent être susceptibles d'aucune efficacité morale et politique. Il y a bien une sorte de science cultivée parmi eux sous le nom d'économie politique. Mais, après un brillant début, promptement dégénérée, et actuellement prétendant étudier les détails de la production des richesses en faisant complètement abstraction des points correspondants de l'existence sociale , tel que l'état des croyances, des sentim^its, des opinions, des mœurs , elle est viciée par une telle méthode qui méconnaît la solidarité nécessaire des phénomènes sociaux, et, n'arrivant à aucun résultat positif d'une certaine importance , elle se trouve, par suite, à peu près généralement discréditée.
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Att reste 9 riefl n'M pltti propri à uietlre «û éVidenee le désordre Intellectuel du moment que le« diversités inânies d^appréoitttion qui se reûoonMiit sur les célébrités du jour, œiul que ruQ regardera comme un homme d'État» un homme supérieur^ un écrivain de talent (on ne va pas généralement jusqu^à accorder le génie) ne sera pour un autre que le premier venuf un sophiste» un rhéteur $ Ou, Suivftnt le daà| un démagoguei un rêveur, presque un fou. La divergence de oroyan^ oeS| de pensées, e^ste donc, et elle est môme à son comble, par elle existe non^-seulement d'une classa à Tautre, non^ seulement entre le pauvre et le riche, Touvrier et le bourgeois^ le paysan et le citadin, mais encore dans la môme classe, quand il n'y a pas doute complet et Absence de toute Croyance générale^ ce n'est que divisions infinies* Bnfln ce qui est certainement le plus triste et le plus douloureux (et ce qu'il est aussi, ce me Semble, véritablement honteux pour les uns et les autres d'aécepter aussi facilement qU'on fait au* jourd'hui» où la chosô est presque regardée comme toute simple , normale et régulière ) $ la division de croyance existe, généririem^t peut-on dire dans la famille^ Elle f est bien souvent entré les m^sibres de même sexe, mais^ à bien peu d'exceptions près $ toujours entre Itt mère et le fils, la fille et le père^ la femme et le mari, la soeur et le frère t les unes respectant, adorant « pratiquant, ce que dédaignent les autres.
Tel est donc l'état actuel de la société^ ne faisant que trop aisément comprendre les difficultés que doivent y rencontrer le maintien de l'ordre et le gouvernement, or le moyen , le véritable moyen de les aplanir immédiatement^ serait dé re* eonnattre franchement la situation » puis la distinotion et la division du pouvoir en temporel et on spirltueli et dé supprimer toute doctrine officielle. Évidemment, cela ne veut pas dire que les gouvernants ne doivent, aussi bien qtl6 tous les autres, avoir leurs opinions particulières ot leur dohner tout
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le pbidiri qui résulte de tenir ààhMoa et de U (Ul&BidéNitfOb dont ils jouissent; mais cela veut dire (et il y aurait pour eux-méines un immenfie avantage à le faire) que^ l^odtinalssant que leurs croyanoeë n^odt qu^un cai^ôtère ))ersoiinel, individuel » ils ne les érigeraimt point alot^ en doetritie nécessaire du pouToir et de TÉtat Certainement, tout gou^ ywnement se prooiamant chargé et responsable de Tordre matériel, et) pal* suites surveillant naturel de ladirectioii de toutes les affaires temporelles i de Tactivité commune,* puis, sous des garanties suffisantes de moralité, abatidondant le rétablissement de Tordre intelleetuel à la libre concurrence des penseurs indépendants; eei'taidement , dis-Je, tout gouvernement agissant ainsi rallierait immédiatement ft^ lui les ftmés honnêtes et sensées, c'est-ft-dire Timmense majorité* Trouvant alors un appui inébranlable dans Topiniod pti^ bliquo) un ))Ouvoir absolu $ si Ton veuti serait en mesure de donner une liberté d'eitposition, de discussion et d'enseignement i bien plUs réelle et pina bomplêtë que delUi qui^ divisé, par exemple^ en exécutif et législatif, serait moins concentré et moins fbrt, étant moins populaire. Jamàië eri France un gouyernement parlementaire n'a été populaire, et jamais il ne pourrait Tétroi Gomme on Ta vu^ ce qbi arrive alorSj o'est qb'un tel gouvernement, fbrcé d*aâmettre 011 prineipe la liberté de la presseï mais ayant contre lui Toptnion (à qui Ta pour lui la presse n'est pas dangereuse), s'ingénie à la restreindre par toutes les entraves qu'il peut Imaginer, par des cautionnements exigés, par la perspective de prison et d'amendes prononcées en vertu de règlements arbitraires qui sont Votés^ dit-^n, par la majorité, ce qui n'em« pêche pas les hommes de sens dé les trouver absurdes, iniques et oppresseurs.
£t, outre la force et la gloire pour eux-mêmes qu'acquerraient des chefs temporels reconnaissant et proclamant ' liberté ëpilItUelle^ qif arriverait- il T C'est que les gram
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questions du moment se posant plus nettement et plus franchement, toutes les bonnes volontés, toutes les forces seraient plus excitées à s'y adonner, et, rencontrant moins d'obstacles, pourraient le faire sans tant d'efforts. Les uns cherchant, trouvant, répandant, les autres approuvant, adoptant : ainsi serait h&té le moment si ardemment désiré par toutes les &mes sympathiques, consciencieuses et sensées, où la division doit faire place à Tunion, la foi au doute, le déchirement à l'entente. Sans doute entre nous les forces sont inégales; mais est-ce que le fond de l'organisation n'est pas toi]gours le même? Est-ce que ce qui est réellement démontré pour l'un ne l'est pas pour l'autre 7 Est*ce que par conséquent nous ne devons pas tous ânir par croire les mêmes choses? On est d'accord en mathématiques, en astronomie, en physique, en chimie, en biologie moins, mais c*est surtout sur les phénomènes sociaux et moraux que l'on est divisé. C'est donc là l'étude, le grand intérêt du moment Que les plus forts, que les plus dévoués s'y appliquent ! Que l'opinion , reconnaissant que le temps de l'hypocrisie ou des ménagements, si Ton veut, est passé et que celui de la franchise et de la sincérité est venu, impose à tous ceux qui se mettent en évidence de dire tout ce qu'ils savent, tout ce qu'ils pensent sur les grandes questions religieuses et sociales ou de s*avouer incompétents. Et ainsi, l'accord s'établissant d'abord entre les plus avancés, ils entraîneront sans peine tous les autres. Tel est donc ce qui doit arriver certainement, fatalement, infailliblement, car c'est la loi du progrès; mais un peu plus tôt ou un peu plus tard, suivant que les circonstances seront plus ou moins favorables, suivant les individualités qui surgbront , suivant enfin que chacun y mettra plus ou moins du sien.
L'adhésion de tous à une doctrine consistante, homogène, complète, c'est-à-dire embrassant tous les ordres de phénomènes, cette adhésion, dis-je, par l'influence qu'elle donnera
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anx fondateurs et aux propagatews de la doctrine d*abord, puis à ses docteurs et à ses professeurs, amènera nécessal* rement ravéoement d'un nouveau pouvoir spirituel susceptible d*ttne véritable action sociale. Et, en elTet, c'est une loi bien simple, mais bien importante et bien sûre, que toute influence privée qui devient générale devient nécessairement politique. A mesure que surgiront les nouveaux chefs intellectuels et moraux, leurs attributions et leurs fonctions dans la société se préciseront et 8*<»*ganiseront, Renonçant, c'est un point fondamental, à la richesse et au pouvoir, mais représentants de l'opinion, c'est elle qui leur donnera, tant qu'elle sera avec eux, une force hrrésistiMe pour maintenir chacun dans le devoir par le seul emploi du blftme ou de Té- . loge. On s'imagine maintenant que tout ce qui n'est pas défendu par les lois et n'entratne pas des peines matérielles ou ne rencontre pas directement des obstacles de ce genre doit arriver et se faire. Rien n'est plus faux. Les peines matérielles ne conviennent que pour les déviations extrêmes toujours exceptionnelles; et, dans la plupart des cas, l'influence de l'opinion ou la pensée de l'appréciation que notre conduite rencontrera chez les autres suffit parfaitement pour la régler. £nfin, telle est la puissance de l'opinion, que, quand elle est bien formée et se prononce nettement, elle triomphe de toutes les forces qui peuvent lui être opposées, et que c'est elle, en réalité, qui, moralement aussi bien que politiquement, mène et gouverne le monde. C'est d'elle, c'est de Topinion que l'excommunication, cette peine terrible, qui au moyen âge faisait trembler sur leurs trônes les empereurs dt les rois et les maintenait dans le devoir, tirait toute sa force. Aussi saint Augustin avait dit : « Excommuniez le pécheur isolé qui ne veut se convertir ; mais, quand tout le troupeau est coupable, il ne reste plus qu'à gémir. » C'est d'ailleurr un sentiment aussi noble qu'il est profond et puissant sur li nature humaine que celui qui fait attacher tant de prix à l'es
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imaginées à priori « on voit que la société n*est pas dae à d'imaginaires contrats , mais qu^ainsi que la civilisation elle est née de la force. L'une et l'autre ont commencé par les hommes soumis, pour se continuer par les peuples soumis. A Forigine , pour surmonte]^ les énergiques penchants qui poussaient Thomme à rindiscipline, au vagabondage, et son éloignemcnt , son horreur même , pour tout travail régulier, le pouvoir a eu besoin de toute la force, de toute la concentration possible. Les premiers gouvernants ont donc dû être à la fois, pour leurs subordonnés, des chefs spirituels et temporels. Et tel est le véritable caractère du régime théocratique, où tous les genres de supériorité, lumières, richesses, pouvoir, se concentrent dans la caste sacerdotale, regardée comme issue des Dieux, en rapports habituels avec eux, et intermédiaire nécessaire entre eux et le reste de la nation.
Dans cette puissante organisation, essentiellement fondée sur la conilision des deux pouvoirs, c'est* le pouvoir temporel qui, au lieu de rester indépendant, est subordonné au pouvoir spiritueL La puissance politique des prêtres, en effet, vient alors surtout de ce qu'ils sont regardés par la masse de la nation comme d'une nature supérieure à celle des. autres hommes, et plus puissants qu'eux sur le monde extérieur. Quelques conmtissances permettant de produire des effets qui, à la foule, paraissent extraordinaires, leur suffisent pour inspirer une crainte superstitieuse, et obtenir une aveugle confiance. La caste sacerdotale , comprimant en dehors d'elle tout mouvement intellectuel, et surtout préoccupée des soins du gouvernement et des besoins de la pratique , arrive promptement à ne plus s'efforcer d'augmenter des lumières qui , telles qu'elles sont, suffisent à son pouvoir, et, au nom de l'ordre, arrêtant tout progrès, elle finit par exploiter à son profit les populations qu'elle jgrouverne.
Sans aucune exception , toutes les civilisations ont com <
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menée par le régime théocratique. Mais dans deux cas , en Grèce et à Rome* il a présenté une admirable translonnation, d'où sont résultées la société et la civilisation modernes. La nation juive a été aussi une exception qui a eu une influence heureuse, quoique secondaire, sur le mouvement humain et Ta réellement accéléré. Contrairement à ce qui avait lieu dans les pays voisins, où dominait naturellement la foi polythéique , le régime théocratique reposait, en Judée , sur un monothéisme prématuré , impopulaire et péniblement maintenu. Mais, convenablement modifié,, il devint propre plus tard à se substituer au polythéisme gréco-romain quand celui-ci eut produit tous les résultats qu'il comportait, et fourni sa carrière.
Le danger de tout le système théocratique vient de la caste des guerriers, qui est la plus puissante après celle des prêtres. Aussi la politique de la caste sacerdotale est-elle, pour diminuer Tinfluence de leurs rivaux, de pousser le plus possible les populations qu'elle gouverne à la vie industrielle, comme le témoignent les immenses travaux de Thèbes, Momphis, Babylone et Ninive. Enfin» les colonies, qui sont de véritables expatriations, débarrassent les prêtres de leurs adversaires les plus actifs et les plus turbulents.
Les influences du sol et de la situation environnante , influences si puissantes alors, y aidant, contrairement à ce qui a lieu dans la mère patrie, l'activité militaire prévaut naturellement dans les colonies sur Tactivité industrielle. La caste purement sacerdotale disparaît alors, et ses fonctions s'ajoutent comme accessoires à celles des chefs militaires. Mais bien que Tune et l'autre confondissent les deux pouvoirs, et les concentrassent dans les mômes mains, il y avait , entre le régime militaire de la Grèce et de Rome et le régime théocratique, cette grande diiTérence que, dans celuici, le pouvoir dominant était le pouvoir spirituel, et que, dar celui-là, c'était le pouvoir temporel. Telle est la véritabi
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6t)uré6 ddë l'ésumtn éi OppOëéë pMli o&i ptHXiâîtë) 1& Ibébcmië eréa&t Uâ èi^dre mm\ im^lM^ ^ niais où 16 jïrogrès ebt saQfifiéà la stabilité ; et la démocrfttlë et raHstocratie iHilitàîrëë , ail ôtûH étninôiniâènt pr^fès&ir ) lâats ftéiojuëâiihëht troublé ; et susceptible s(B\iléittetit diitie êoliMe SUféè; Le rapprochement de éë double éitô ifioult^ë àlot*B t^lftlt^mënt eoitibiéii là doitiltitttîôh dU pôUVdii» él)ifltiiei est piUS o^prés-
sivë que i^eile du pduvëir tëfnj^ôfeh La pfësnëfe , e» ëfi)3t ,
a tôujoui^ et tJÀrtëbt à peu p^ côm^lëtettiétlt ari^té tout tnoiivëtâent Intellectuel; Ift ëeëoudë) M contraire^ B)illgt*é deii ënt^aVéiâ momentanées $ et des pëi^éëutiollè passagëi*e6, a laksé d'abord surgir^ puis s'accomt)!!!* ëh pai^ië ûh linmeuse mouvement intellectuel, qui enstiltë & lottJOtiW été protégé et cxeité pâf les plus étâifiëiitâ des ëbefô temporels. Ëi ce mouVëuieilt inlelleétuel ft été la base et le pëibi dé départ de tous leë prégfêâ UttéHëUf^s de rilUiâftilité.
6ouà Ift dOdiiûation déë ëhefS ttiilîtaifëSi ëd Grëëë, et à Rome, là Société ë'oi*éaiii8ëdonë pbtii* la guerre ) regardée comme là seule ôccupatioti digue deâ iiomttiës libres que doit nourrir lé travail des esclarëë; Le but de l'e^cistencë sociale est alors là conquête du mondes La Grèce atohe et Rome
aboutit.
Là Oi*èce aVdrte ; et, divisée, dèchil^é par les gUët-res intestines ^ le moude lui éeiiappOé i^ais elle le ëbdquëPt^ii par uue autre voie» PaMi ces guerriers, paritii ces hobomes libres que la gUèl'lid n'OëcUpê pttS, les hiiëui dOUéS^ ciUI tnanqUeht de destiuatioUi créent la poésie^ la philosophie « la science. Le poUVUir spirituel surgit alors ttvëe tdus ses attributs carftëtéristiques; G^ôtàient des ehefS spirituel^ $ ces sages que toute Une ville ^ sans cohtraiute obéissant à leurs lois, prenait pour législateurs} ëes t)hilosOpliës que suivaient de nombreujt disciples et pour qui lé maitri^ ta die était FargumeUt Sans répliquer Et sages et philosophes $ sans autorité officielle, même sans plftee régulière dans la so-
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ciété, nnifAieiii quftûm ëirlAtoMU &»;«lM'Mgta« \ lùA le gôttferneiAôat pkwi w ttiéfuB libéral é^ eitéë fr^(}uei$ los M^ fliril ffurgiri itiatto purA)ii à les {)0Ur8ttiYfe d4 ft leâ éétt-
Uoitte aHottlil i oatre toiM le« peuples oivtlJi^ réuâfs eotls une mèiaè domination 9 il fi^y & plui ftldrë âe gttèittd possible ; et il ne reste ptas t^ celte do l'empiro romaia et dés b«M*bbrc», de Ja eitllisatltm ootitre Itt bftrbttrïOi Mas toâl l*êttpire m ptopégent uniformément révolution intollectuello de la Grèce» si s^ipMeufo & toutes les atttrtBSi St la civilisfttion romaine.
Uais^ on s*éteoâant, le pouvoir s'est foit oppresseur) et entre tons les peuples réunis par la Ibree» un autro lien devieàl néoetsairst D'ailleurs^ vertuoulL tant que leur but n*est pi» aHMti M maftres 4A monde 1 âtisolttais sans prinolpe et sans but 1 consomment dans les JbUissanoes d'un é^^ïsme efflréné tous leS trésérs de Tilumanité ^ et tondent do plul en plus à oxpteiter les peuplée sotimisi Humanum gëmiè pauds tmseitur^ n'est pM pour les vainqueurs Texprosslon d'une malheureuse et passagère réalité, niais un fait tout simple , nécessaire et normal, presque un prtnoipoi U faut dono, à tout prLV( une morale nouvelle) et qui puisse être universelle. La philosophie grecque et la n^igion juive en fdurnissent les bases; et les relations des philosophes et de leurs adhérents^ du mattre et des diseiples, indiquent la possibilité et le moyen de l'établin Après quatre oents ans de luttes et d'effortsi toutes les SOotes philosophiques disparaissent devant la religion eath(^'que» et les relations de maftres à disciples se transforment en celles de prêtres ^ ouailles.
Martjrrs cbréUensi o'est à flots <iû'a coulé votre âang l Mais pour produire de tels fruits quelle semence ne fôllalt-'il pas, et quelle fécondétion n'était néoessaire I
Afin do conserver les résultats aequis et de maintenir Tunité dans oe vaste empire ^ formé de tous les autres 9 qui
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toidait de TEi^iurate à rooéan, et des ooSoBnes d'fiercule aux boaclies du Dioube et da Rhin , un cbef unique était devenu indispensable. Après de loi^ troubles, de fatales méprises, qui , les passions aidant , conduisirent au crime; après des divisions et des guerres saillantes qui pouvaient être évitées. César assassiné , Auguste devenait empereur, et Ton voyait bien alors que Ton ne pouvait se passer d^in dictateur. A Auguste succédèrent Tibère, Galigola, Claude , Néron. Jamus, auparavant, il n'y avait ^i d'exemple d'une telle position. Chef suprkne, unique et absolu, des vainqueurs du monde, l'empereur romain voyait k ses pieds, et tremblant devant lui, le genre humidn tout entier. Cependant quelques-unsd'entre eux voulurent encore monter, et en trouvèrent le moyen , tout leur étant possible. Ils se firent dieux , afin qu'au-dessus d'eux rien ne i^ se concevdr ; cpi'affiranclds de toute 1<^ divine et humaine, riea ne fOt plus pour eux défendu ni sacré; et qu'à leurs volontés, à l^irs caprices et à leurs crimes, si grands qu'ils fussent, on ne pût ri^i opposer. Ils réusEdrent ei bien que leur souvenir reste, et restera à jamais comme exemple de ce degré inouï de coiruptîon et d'avilissement que la toute-puissance peut faire atteindre à la nature humaine. Quatre siècles s'écoulent, nous montrant tour à tour, sar le trtoe imp^ia], d'incapables tyrans, honte et iléan de l'Huautnité; mais souvait aussi des che& éminents et vraiment à la hauteur de l^ir difficile positicm. Sous l'un des m^^irs et des plus grands d'entre eux, dans une ville de l'empire, pour un frivole motif, une sédition éclate. Des soldats, des officiais, le chef même sont tués par le peuple en révolte, oubliant, dans un moment de délire, ce qu'il peut contre l'empire et l'empereur, et les suites, pour lui, du triomi^e d'un jour. A la nouvelle de ce qui vient de se pass^, l'emp^^ur, quoique bon , suj^ à la colère, et excité par de mauvais conseils, ordonne, confondant Tinnocent et le coupable, qu'à la pronière fête qui réunira le peuple dans
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le cirque, une fraction désignée en soit mise à mort. L^cxécutioa de ces ordres trop prompts est hâtée par dindignes coartisans, ils sont même dépassés, et Thistolre a conservé le souvenir des horreurs du massacre de Thessalonique. A hMlan, où est alors Tempereur» arrive le récit; il soulève Topinion parmi les chrétiens. Mais il y avait eu sédition, révolte générale, grand crime à punir; et pour un empereur romain, pour le maître du monde , pour le successeur de Tibère et Néron ^ en pareil cas, des victimes innocentes, même en certain nombre, ne sont pas, sans doute, une bien grande affaire? Point du tout. L'empereur a vu sa faute; sa conscience est du côté de Topinion, et, le remords dans Tftme, il n'a plusqu*un désir : celui de son pardon . Deson pardon I Qui donc peut être en position de raccorder ou de le refuser, d'en déterminer les conditions ? C'est un pauvre vieillard , vénéré de tous , qui est évèque de Milan. Huit mois se passent sans que Tempereur soit admis à Téglise. Une fête arrive : de nouveau il en fait demander rentrée. « Qu'il se repente et qu'il fasse pénitence, répond saint Ambroise. — Quoi , TempereuF 1 » dit Rufin , le préfet du prétoire, qui a voulu se charger de la demande, promettant de réussir, a J'aime l'empereur, je lui suis soumis, dit l'évêque; mais, sur lui, Je donne à Dieu la préférence. Il a péché, ma vie est entre ses mains; mais, moi vivant, il n'entrera pas dans Téglise qu'il n*ait fait pénitiHice. Et c'est à vous, qui avez conseillé ce massacre, à TOUS moins qu'à tout autre, à intercéder pour lui. » L'empereur romain, le maître du monde, au lieu de commander, cette fois obéit. Il arrive à l'église, sur le seuil il s'arrête, devant tous il s'accuse, il se repent, il fait la pénitence ordonnée par l'évêque, et pendant trente jours, dans tout l'empire, suspend la peine de mort Saint Ambroise alors lui pardonne , le relève , le console, l'embrasse , l'appelle son fils chéri et l'admet au banquet des chrétiens 1 Voilà donc le pouvoir spirituel séparé du pouvoir tempn
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rel, Dieu au-dessus cle Tempereuri la morale eu dehors et au-dessus (}o U politique. Quelle admirable , quelle miw^ veilleuse organisation socialol ^emperour a péché» Tom* pereur, a fait péuite^co ; et Tordre o'a pas été trouvé» 1-a-* uarehie w 9'm est pa3 suivie ; et Tempereur est resté em« pereuri plu» digne encore do Têtre après qu'avant une fautes si noblement expiéo«
Abl Romains, vous avie« vaincu les peuplet de la tertre : eux alors» vous faisant votre part» voua ont» k leur tour, oa pçut le dire» conquis» Taoite ot Trajan» vous ne vous doutiea guère que Tempereur romain devenu chrétien demanderait» un jour» le pardon d'une faute i un évoque. C'est q«ie vous n'avîex pas compris» sous les fictions alors inévitables» la sublime découverte éternellement vraie apportée au monde par saint Paul» ot non en vain affirmée par le sang de tant de mai^ tyrs ; la morale établie ,m é»h(^& et au-dessus de la politique par la division du pouvoir en spirituel et en temporeK Telle était la révélation véritable qui soutenait ces chrétiens que voiis méprisiez» qui les rendait si forts et devait assurer leur triomphe. Tel est le sens de cette légende en apparence^ comme dit M. Littré» si fictive et si capricieuse. U fallait bien alors que Dieu se fît homme : car au nom de quel autre ce citoyen obscur d'une nation subjuguée e6t-ll pu s'adresser au¥ vainqueurs du m^onde» et les sommer de se rallier à sa foi? et qui donc ce pauvre juif opposera-t*il à César» si ce n'est Dieu loi-môme?
Mais les Komains convertis deviennent les vainena^ et les barbares sont maîtres de l'empire. Malgré les imperfections» les vices n^mes de sa doctrine» le catholicisme a triomphé de la force appuyant une religion qu>u moios de grands souvenirs rendaient imposante; il a triomphé d'une philo-- Sophie impuissante» mais subtile» et d'uao civilisation raf^ flnée et corrompue i ces dieon t^uit de fois remerciés de la victoire» ees sophistes ot ces rtiétours si fter» do taura vains
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talents, $;] avides dç disputes et dç controverses août pu Fai rèter : les barbares ne runiteroat pas, Le clergé catholique d'ailleurs les a vus venir , et s'est dignement préparé à les recevoir. Pour la seconde fois, religion de vaincus conquérant les vainqueurs, leci^tl^olicisnie fait la part ii la force» gi^rdant pour lui celle de la soience et de la vertu, he pouvoir spiri^ tuel, il la fois intellectuel morsd» surgit alors avec tous ses attributs oar^ct^intiqu^s, Qt accomplit noblement ^ glo« rieuse mission. Gomme toutes les vertus, c'est dans le clergé que sont toutes les lumières, les grandes intelligences » les supériorités parsonn^le^. Aussi son influence privée, dev^ nant générale, dovien^ néceisairement politiquot ils auront bien une place dans la société, un rôle même dans le gou-< vernepien t , ces prêtres qui instruisent tout bomme « ces prêtres que cro^nt et respectent également le serf, le vassal, le seigneur et le roi. Â côté de la naissance, au-dessus de la naissance , le «lérite prend sa place ; et le faible a t contre le fort , un défenseur et un appui institué exprès pour cette sainte mission. Dans l^ société, toute une classe ^ part se trouve constituée exclusivement en yue des intérêts moraux^ spéci^l^neptt chargée do toutes les consciences , et tirant toute sfi force de cette noble fonotion dignemont remplie. Enfin pour maintenir Tunité, pour prévenir tout déchirement, est un chef proclamé infaillible* £t s^smrémont, eommo il était choisi , si quelqu'un pouvait Tètre , o'et^t bien été lui -% mais, malheureusement, U dut être puisisant pour être indépiendant
Par suite de eej^te «n^vante «t i^mirable organisation , chefd'muvre. dit M. Comte, deiU sagesse humaine . la morale se sépare de la politique et la domine ; le moindre serf est en état et w droit de juger moralement le plus puissant soldeur et le moyen Age nous lègue cette aâmirahle mi^xime ^us peu comprise aujourd'hui qud pratiquée \ Vm ee que 4oi^ advienne que pourc*»
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.Mais une doctrine Inconséqaente et absolue se prêtant mal à la division des deux pouvoirs, à peine le clergé a-t-il conquis son indépendance et son influence légitimes quMl succombe k la tentation malgré la noble résistance de sa meilleure partie. La reconnaissance, la vénération et Tamour des populations, ou ne le touchent plus^ ou ne lui suffisent plus ; il veut en outre la richesse et le pouvoir temporel , sur lequel il s'efforce d'empiéter, manquant ainsi à son origine et à la condition fondamentale de sa mission. En même temps, la division réalisée des deux pouvoirs suscite promptemenl un progrès industriel et intellectuel avec lequel se trouve incompatible la doctrine générale du catholicisme, doctrine qui est le fondement de tout le système. Cette incompatibilité détermine à la fin du moyen âge la défaite du pouvoir spirituel dans sa lutte avec le pouvoir temporel , qu'appuie Topinion. A partir de ce moment, l'organisation sociale du moyen âge s'altère de plus en plus. En même temps que le pouvoir temporel se concentre^ suivant les pays, soit dans la royauté^ soit dans l'aristocratie, le mouvement intellectuel continue à s'éloigner du catholicisme, dont le clergé alors cherche de plus en plus dans les richesses, soit un dédommagement de son influence perdue , soit un moyen de la reconquérir.
N'ayant plus la force, ni le désir de remplir sa mission qui est de protéger les faibles contre les forts, et de veiller à ce que tous conforment leur conduite aux règles de la morale, le clergé devenu rétrograde et antipathique aux populations est directement attaqué. Il trouve aisément dans un pouvoir temporel , à qui il ne donne plus d'ombrage, l'appui qu'il lui demande et triomphe ainsi dans le midi de l'Europe. Mais, service pour service; il est bien évident qu'il payera le se* cours qui lui est donné des derniers restes de son indépendance, se contentant désormais de prêcher la soumission aux faibles, sans plus parler des devoirs des forts, sinon pour la forme. Que les prêtres restent catholiques ou deviennent
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protestants, il n'est plus question de la division des deux pouvoirs et de rindépendance du pouvoir spirituel. Mais rimpuissance morale et sociale du catholicisme est plus évidente encore que celle du protestantisme; et la contradiC" tion entre la doctrine et la conduite du clergé devient saisissante et manifeste pour tous. Ah I prêtres du xv* et du XVI* siècles, les bourreaux, cette fois, sont de votre côté. Ces milliers de martyrs qui ont fondé votre religion, n'en saviez-vous donc pas l'histoire? Et ne compreniez-vous pas que cette histoire veut dire , à la gloire du genre humain, que les bourreaux qui ne purent empêcher votre religion de surgir, ne peuvent, non plus, si son heure est venue, l'empêcher de succomber?
Après le partage de l'Europe entre le protestantisme et le catholicisme, le mouvement social s'accélère, en même temps que le sens en est mieux prononcé dans les pays restés nominalement catholiques. Des savants, des philosophes, des écrivains et gens de lettres, en rivalité plus ou moins ouverte ou cachée avec le clergé, que soutient tant qu'elle peut la puissance temporelle, surgissent alors ; et l'opinion, adoptant et exaltant leurs découvertes ou leurs conceptions, se met de leur côté. N'ayant plus depuis longtemps aucune influence politique, le clergé perd rapidement son influence privée, qui devient de plus en plus restreinte et partielle. Il n'est plus qu'ofiiciellement et par tradition pouvoir spirituel; et, comme c'est le caractère propre de ce pouvoir de ne pas permettre qu'on le donne ou qu'on l'acquière réellement de cette façon, 11 ne conserve d'influence que sur la partie la plus arriérée de la nation. Pour la plus avancée, le pouvoir spirituel est passé, plus ou moins décomposé, aux savants, aux philosophes, aux académiciens; enfin aux littérateurs de toutes sortes, aux sophistes mêmes. Mais, d'accord pour nier (sauf les savants spéciaux qui, par suite, entraînent tout le monde), les nouveaux chefis sp*
tuela ne le sont plus quand ils affirment; et Us ne peuvent parvenir ^ oonstruire* De là donc les divlsioxvs infinies, et l'anarehie intellectuelle dans \aquelle nous sommes encore quant aux conceptions générales et i tout ce qui regarde Im phénomènes sociaux et moraux,
liC mouvement politique n'est pas alors moins prononcé, ea France aurtout Plus favoraUe aux iotérôta généraux que tous les autres pouvoirs et mieux en rapport avec le génie de la nation, la royauté française, appuyée par Topiniop, conoentre en elle la puissance temporelle, auparavant répartie entre les membres d'une aristocratie dont le roi n'était guère d*a«* bord que le chef nominal. Mais, en outre, les aniiiennea croyances perdant toujours et les hommes supérieurs s'élol^ gnant de plua en plus du clergé, la royauté, seul pouvoir subsistant, se trouve hériter, non, ce qui était impossible, de rinfluence proprement dite qui constitue le pouvoir aphrituel, mais des principales attributions qui en sont la oon<* séquence normale et régulière ; i^ savoir la récompense des efforts intellectuels, leur direction et celle de Téducation publique.
Tout le gouvernement de la société roule donc sur la royauté, qui, réunissant une (ouïe d'attributs incohérente et incompatibles, devient la fonction la plus difficile à remplir. Aussi , le titulaire se bornant h la représentation ex* térleure, le gouvernement réel est laissé aux ministres alors institués. Nécessaire et favorable même pendant quelque temps aux progrès de la société, un tel régime ne tarde pas k leur devenir contraire. D'ailleurs, la corruption et les abus de tout genre qui surgissent et que flétrit l'opinion sans pouvoir les empêcher, faute de représentants accrédités, ne montrent que trop, en dehors de toute étude systématique, qu'il peut, non pas codi^titiier un état normal et régulier, mai? ^tre aeul(unqnt la nécessité d'un moment.
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AtbSi, le point Aâ dèp&H, à pàftif dtl môyeti ftgê, êtUit là âtyisiotidttt>6oYOlr «A «(^irltuei eten temporel, et l&répartttiMi dû potiVôif têwpoi^l entre i€s AeuibreiS dMoé artëtoer^tte héréditaire, présildés p&r V\ïn d'euk, dtipértetif &tuc âutrei êtt dignité biéd plutôt ^u'en putasanee , oh était arrivé ett
France, au Vtïi* sièels, à h dietatûrd absolue d*un seul. t\U dêmtuent, de neuvelieâ eonôeptioni sur le gouvernement étaient néeesi^ftirès et devaient ëurgtr. Kt, en effbt, il fut conçu que le principe iundamentai de Torganisation du pouvoir devait être sa division en lé^slatif et tn ekéeutif, Tinstltution de etiacun d'eux compbrtftut d'ailleurs des diversités teses grandes regardées eoÉàme compatibles àvee 1* division prinélpalei tiette conception, essentiellement dnt^, en France ) ft Mnntesquieu, avait une double Source; Le régitâe du moyen âge avait entraîné dans sa eUu^ le principe de lë dltisten du pouvoir en temporel et en spirituel^ et la haine aveugle^ inspirée eontre ee régime par roppressien et ThypoeMsle qui esraôtérisèrent les derniers t^mps du eatbolioismei s'était même étendue Jusqu'à c«t admirable principe lui-même et en avait amené la complète inintelligences ïèiiiefbis, le grand spectacle de la soumis^ Bion de teus àux principes de la inorale universelle qu'avait produit là réalisation émotive de la séparation du pouvoir en temporel et en spirituel avait dû laisser nêeessàirement une impression inefTaçàble» Telle fut la source de là eoneeption du pouvoir législatif à côté du pouvoir etéoutf f t eonéoptfon qui fbndàit la liberté et là dignité humaines sUr là soumission de tous à des lois votées par la majorité dune assemblée plus ou moins nombreuse que le pouvoir exécutif était alors chargé seulement de faire exécuter. En outre, en Angleterre» ce système paraissait être appliqué et fonctionner avec une parfaite régularité.
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Si je devais avoir actuellement besoin de longues explications pour faire voir combien une telle conception est fausse, irrationnelle et inapplicable dans tout autre pays que celui où spontanément a surgi ce gouvernement, j'aurais bien mal atteint le but que je me suis proposé dans cette première partie ; j'espère donc que quelques cpnsidérations courtes mais directes et précises, pourront maintenant paraître parfaitement suffisantes à une complète appréciation.
Personne d'abord ne peut, je pense, sérieusement contester que ce qui constitue pour chacun la véritable liberté et la véritable dignité, c'est sa soumission à des règles dont luimême reconnaît la nécessité, la convenance, la justice. Gomme je me suis tant efi'orcé de le montrer, l'admirable propriété de l'autorité spirituelle est d'amener ce genre de soumission ; et tel fut au moyen âge, dans l'Europe occidentale, le caractère de celle sur laquelle reposa Torganisatien sociale. Mais le pouvoir législatif peut-il rien produire de semblable 7 Les règlements ou lois et les mesures qu'il vote peuvent-ils avoir une autre sanction que celle de la force ? L'approbation d'une majorité ne peut certes empêcher de les juger, de les apprécier en eux-mêmes. Et celui qui, les trouvant dangereux, oppresseurs, mauvais, sera forcé de participer à leur exécution, tout au moins de s'y soumettre, sera-t-il vraiment libre? La véritable liberté n'est-elle pas de pouvoir faire toujours ce que l'on croit bon, juste, utile, et de n'avoir jamais à faire que ce qui est ainsi jugé ? Les majorités peuvent-elles avoir le moindre empire sur les consciences, et feront- elles le vrai ou le faux, le bien ou le mal, le devoir et le droit? Non certainement, quoique, comme tous les forts, elles aient prétendu le faire. Et, à vrai dire, l'histoire ne le montre que trop, il n'y a pas eu de tyrans plus cruels et plus implacables que les majorités ; et, pour condamner tous les progrès, il s'en est trouvé tant qu'on a voulu. C'était bien la majorité qui condamnait Socrate à boire
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e cigQê, puis exilait Aiistote ; c'était bien aussi la majorité qui, plus tard, voulait voir les chrétieDS aux lions; et, pour voter la Saint-Barthélémy, on n'eût pas été en peine, sans doute, de trouver une majorité. Enfin, en faisant appel aux souvenirs de quiconque me lira, de quelque parti qu'il soit, combien, à son sens, d*absurdes et oppressives mesures votées pardes majorités n'y trduvera^t-il pas?
Quant à l'exemple de l'Angleterre, qu'elle soit bien ou mal gouvernée, ce n'est qu'une appréciation bien superficielle et bien fausse qui peut faire croire qu'elle Test efi*ectivement par un pouvoir divisé en exécutif et en législatif. Elle Test réellement par une aristocratie puissante et fortement constituée qui, non-seulement réunit les pouvoirs exécutif et législatif, mais aussi, autant au moins qu'il est actuellement possible de le faire, lespouvoirs spirituel ettemporel. Est-ceque, comme naguère en France, le premier avocat venu y peut devenir ministre ? Est-ce que les lords ne sont pas à la fois ministres et législateurs? Est-ce que le clergé, l'éducation et l'instruction ne sont pas en leur dépendance ? Seulement, ce que Ton disait en France sous l'ancien régime de la dictature monarchique, s'applique plus justement encore au gouvernement de l'aristocratie anglaise : c'est une dictature modérée par l'opinion.
Et si une liberté légale plus grande que partout ailleurs s*est trouvée, en Angleterre, compatible avec Tordre, c'est que, les esprits y étant moins divisés, et des croyances communes ralliant encore la masse de la nation , Tordre matériel y repose plus qu'ailleurs sur la convergence intellectuelle, et a moins besoin de force pour être maintenu. Mais une situation plus pénible et plus orageuse peut être en réalité plus avancée. Le progrès en tout genre c'est Tordre devenant de plus en plus parfait. Mais le passage d'un ordre moins parfait à un autre, qui Test plus^ est impossible sans un moment de désordre, d'ailleurs plus ou moins long: suivp'" '
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les influences individueUefl qui, en de telles circonstances, surgissent et dominent
Ainsi donc la tranquillité de l^ngleterre et la liberté dont on y jouit, enfin tous les bienfaits que Ton voudra attribuer à son gouvernement f ne doivent pas être regardés comme une conséquence de ce que le pouvoir y est divisé en exécutif et en législatif, car cette division n*y est qu'une affaire de forme et qu'une vaine apparence. Et appliqué à d'autres situations» transporté dans des pays où ne se trouvent ni une fol encore profonde et presque générale ni une aristocratie puissante et habile» appuyée par Topinion et respectée de touSi ce système de gouvernement y produira infailliblement de tout autres résultats que ceux qu'en fait attendre et espérer une fausse et irrationnelle appréciation.
Enfin, quant à la pratique du gouvernement en ell^mème, en laissant de coté la pondération chimérique des diverses fractions du pouvoir conçu comme exécutif ou législatif, et ar ri vant à la pensée principale de la conception qui est de faire décider les règlements et les mesures politiques par une assemblée plus ou moins nombreuseiilestbien aisé de reconnaître qu'elle est condamnée par la plus simple et la plus sûre connaissance positive des forces humaines individuelle*ment considérées, et des conditions que doit remplir tout satisfaisant exercice du pouvoir. J'ai dit que celui-ci ne devait pas revenir à la supériorité intellectuelle, et qu'il ne l'exigeait pas heureusement. Mais, quoiqu'il ne soit pas une fonction qui réclame ou le plus grand, ou le meilleur, le gouvernement politique a encore de hautes difficultés, et qui exigent une aptitude spéciale. Cette aptitude dépend plus, 11 est vrai, du caractère que de l'esprit; mais le premier venu, certes, ne peut faire un homme d'État, et, entre beaucoup, peu sont trouvés qui aient les qualités nécessaires* Outre la volonté de bien faire, outre la préoccupation constante des avantages de tous, outre la préférence toujours accordée
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aitt intérêts giMniix $fàr oeux d'iiil« oaile^ d'une eoleiie, d^iiitô famille; oe ()ue robiêrvation nous Mi roit eiicorB da&s left aôtea de tout bofl gouverûeinent, e*est Un aenliment juate et profond de la aitttatiôn, de ce qu'elle per^ met ou se permet pAsi et défi améli^ràtiôda qu'elle ûom^ porte; o'eat attt*t6ut l'uBité de direction; ee dont detf vues d'enaemblé dominant toujoura rappréciâtioii des détails i enfin» Une longue et mûre réflexion précédant toute détermination priaei la suite et la fixité dans les idées | une volonté ferme et persistante sachant s'en tenir h des desseins arrêtés longtemps àFavanoe, desseins dont l'exécution est longuement et babilonent préparée i et pour lesquels l'ooeasion favorable est patiemment attendue.
Or nmk de tout cela est^il possible aveo la puissance d'une assemblée! Évidemment fioni II suffit vraimeot que la question soit posée pour qu'elle soit résolue. Une assemblée n'est pas» en réalité^ plus capable de bien gouverner que de faire un bon livre i une tragédie , un poème » toute œuvre intelleé^ tuelle enfin. Les forces matérielles s'i^ontenti mais les forces intelleotuelles et morales ne s'ajoutât pas. fit trois ou quatre cents personnes t si distinguées et bien choisies qu'on veuille les supposer I n'équif audront jamais à un seul homme d'£tat * et n'en pourront tenir lieu. £n réalité, excepté la Convention) et| c'est-à-dirci le comité de salut public» il n'y a jamais eu d'assemblée ayant gouverné, sauf pendiuit de courts moments d'anarchie et de troubles. Et toutes celles que l'histoire nous montre avoir jeté quelque éclat» n'ont jamais été que la réunion des membres d'une aristocratie héréditaire ) ayant des traditions » une préparation et des vues propres.
fion*se«lemeut une assemblée ne peut produire Téquivalent de véritables hommes d'État» mais elle est même incompatible aveo leur présence au pouvoir» CSrolt-on qu'une capacité politique» telle que celle de Sully, deRichelieu » de Colberl» existant en Francci pendant qu'y étiM t en vigueur le g'
88 mmiiB paetu.
Ternement paiiemeataire» on aurait pu arriver an pouvoir, oa aurait pu même consentir à l'exercer dans de telles conditions. Non, non, certainement. Mais il est vrai de dire aussi, que, si peu qu'un chef pditique en concurrence avec une assemblée soit véritablement homme d'État, îl sera toujours oortainement plus populaire qu'elle, et qu'il lui sera toujours aussi facile de s'en débarrasser qu'à Gromwell et à d'autres.
Enfin les abus révoltants qui sont la conséquence immédiate, infaillible et nécessaire du gouvernement parlementaire sont encore plus évidents que son impuissance politique, et ce sont eux surtout qui ont tant contribué à en dégoûter si profondément la masse de la nation* Dans le dernier essai tenté en France, la politique, devenue directement matérielle, prétendait rester indépendante des doctrines et des sentiments, et ne reposer désormais que sur la seule considératicm des intérêts. Le pouvoir fut alors regardé par les sophistes, les rhéteurs, les avocats, les parleurs de toutes sortes, comme le but naturel de leurs efforts, et le prix de leur habileté. Et sans avoir d'autres idées sur l'exercice même du pouvoir que les rivaux qu'ils voulaient remplacer, ils s'en disputèrent la possession avec acharnement La corruption sous toutes ses formes et avec toutes les variétés qu^elle comporte dut être alors évidemment le grand moyen pour obtenir et conserver la majorité. Là-dessus il n'y a pas besoin d'insister; tout le monde sait en France ce qu'y a été moralement le gouvernement parlementaire.
Un tel pouvoir ainsi organisé ne peut donc constituer qu'une sorte d'anarchie chronique, où l'ordre matériel est plus ou moins péniblement maintenu par une combinaison variable entre la corruption et l'oppression, et où les intérêts généraux sont sacrifiés à un petit nombre d'ambitions vulgaires. Et le théorème politique suivant, qui n'est d'ailleurs évidemment applicable qu'aux époques de transition : un pays sera toujours bien mieux gouverné par un dictateur, non sans
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doute exo^tionn^ement mauvais, mais même médiocre, que par une assemblée un peu nombreuse /paraîtra, j*ose le dire et récrire, aussi sûr et aussi démontré qu'aucun théo* rème de géométrie, à tout homme sensé et désintéressé dans la question, qui Youdra réfléchir, se rappeler et observer.
Hais la liberté? dira-t-on.
Ce que Ton entend maintenant proprement par la liberté, ce sont des garanties assurant chacun que le gouvernement ne pourra jamais rien, administrativement, sur lui, sur le lieu de sa résidence, sa liberté, ses biens de toutes natures, quelque dangereux qu'à tort ou à raison il puisse le juger. Il en résulte alors que le pouvoir ne peut jamais prévenir aucun acte, quand bien même il a lieu de le croire imminent et de nature à troubla Tordrematériel, que son devoir est de main-« tenir; et qu'aussi il ne peut jamais punir que par Tintermédiaire de la justice, les délits de presse comme les autres : dans la liberté, en effet, on comprend une liberté complète d'exposition et de discussion.
Certainement, dans une société où il y aurait mêmes principes, mêmes croyances, universellement adoptés, où une même morale suffisamment précise et complète serait admise par tous; certainement, dis-je, dans une telle société cette liberté politique serait très-possible, très-compatible avec Tordre, et tellement même sans danger, qu'elle y existerait indubitablement Mais, certainement aussi, dans une société qui est profondément et à l'infini divisée, où les divergences portent sur les points fondamentaux, sur les principes les plus importants; où ce que l'un regarde comme un devoir, un autre le juge une faute, un délit, un crime môme; où ce qui est nécessaire et sacré pour l'un est pour un autre ridicule et mauvais; certainement, dans une telle société, la liberté ci-dessus définie est impossible, parce qu'elle y serait incompatible avec Tordre matériel. Et Tordre matériel est pour une société le besoin fondamental, comme pouî*
70 ' PMmÉaa pkvrïB»
rhomtno ceiui <lc m nourHr. Q^est le b6l6la qui doil prfmek* tous les Auih», et, qutnd ils ne peuTenC U>ub être à la Ailsn^ tisfalU^ ctiul Auquel le« autres doh'eiit ôtre saoriiitte.
11 me semble itnpoMible qu'on ne soit ^arftU (eméat fixé aiir la réalité d'uûe telle appréciation^ fti qû veut bien^ laissant de côté le moment actuel, se reporter à ttuê 6poqué qui, ik*en étant pas bien éloignée) a oel avantage d'être parfaitement connuo de tout le monde* et dans tous ses détails i Je veux parler de celle qiti suivit la Gcmventidn et fut régie pai^ la oon« stitution deran iU. fille présente, eertet, rexeœple saislttnint d'une situation qui ne tomportaiit pas oettâ liberté indivis duelle oi«dP99U8 définie. Les événements ultérieurs n'ont qda trop prouvé combien il y eut alors plus de liberté qu'il n*en fallait, et quQ n'en voulait la masse de la natiûn. fit si, par bonheur, il j en avait eu ikioins, il j aurait eu ausdi mOini d'anarchie et de corruption, et moins d'oppression plus tard»
A de telles époques, on peut donc dife que le point Ibada»* mental, le nœud de la politique^ eut vraimetit l'étendue dél limites de la liberté que comporte lasituatioui et lé nature des garanties qui peuvent ôtre données* Gette appréciation ne peut être qu'une affaire de teot et d'habileté politique. Si les limites sont trop resserréesi il y a oppression, et, avec le tempS) d'une maAièreoU d'ube autre, crise, ttataitt^ophe^ féàb*tien ; si elles sont trop étendues» il )r a trouble, anarchie, et réaction encore» il y a donc là une apprédiation à faire bien 4mpC»'tanteetbien délicftte, et qui, peut* être bien fkite, exige vraiment le ooup d'œil de l'homme d'État*
Le gouverhement parlementaire, par suite même dd dé* pècement de pouvoir qui le earaotérise« donne naturelle^ ment ou facilement une liberté comprise entre des limites ésses étendues. Et c'est ce qui explique^ dans ce qu'ils Oât d'honorable, les regrets qu'il excite. Mais^ indépendamment de tous les inconvénients et de tous les abus qui lui sont propres, sa grave imperfection & cet égard est, par sa nature
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mëine, tie ne pouvoir se prêter aaseï aux cooTontuices propres do la «tiution; et, parsuita, ^ tropdoaner dans un sens, et da trop reToser dass ud autre. Cela est, paFexenple^ évident ea ce qui oofioerse I« ppeise, qui da pout être réglée que par la roroa ou par l'0[4a]oD, et Don ràellemspt p«r une législation évidemmeat inpuisiutte à prâvolr d'avaoe» toua lea oaa qui peavwt se prunier. Cette m&niôre de vouloir la rég]», amenant nécessairament dea procès plus Bcandaleux et plua duiKWWx encore que lea actes qu'elle vout arapAcber, se trasve aUvB produira 4ei «ffeta tout etutf&ire? i( ceux que roDftvailen vue.
Ge qui eat dopo irai, c'est que, dans de telles iituati^nfi. la question de la Ut)wtâ a» peut comporter iromédiatNneot que dw solutiooarfll^veaet praviu4re& Kt certaiœoifiDt. comme ja l'ai déjà dit autre part, «n de tellei oirooustancei un dictateur progresaif, coBume l'ont été Cromwell et Frédéric II. par eaenpta, swait en mesure de donner une liberté bien plus réelleet complète, bien plus en rapport avec les twaoiaa vérHaUee dn noneat que tout gouveroeiuent parleneutaire, tout pouvoir divisé en exécutif et en l^eiaUtif. Mai» si un seul pwt aktia b&ter ou retarder les progrès de l'Unnanité, nul 00 peut l6i arrUert et c'est de ces progrèaaeuis que dépend la aolutloa âéfioitive de la question de la liberté, dans un avooiP âVUeura plus ou moins ivoctuiq ou éloigné, anivant lei InaMnoes iadividu^es de toute nature qui surgiront.
Ovanl ^ CQtta sedntion définitive, elle ne sera obtenue que qaand l'ordre matériel reposera, oon j^us seulement sur lalUrcâ,m^»ir l'ordre inteUectuel et moral. J'aidit etdénwntrt, jepeDaB,daoarena«nlila dacette ptemièro partie, coquedeiBit 6tre cetonlre,daqu€iieae<ilemaiuère ilpou- T^t B'établir. H quelles devaient en être les eenséqu^nces. 11 esiateia, quand le même aeeoni ^ui régœ aujourd'hui sur toula In parties de la fdùleeopbie BAtuiellâ, régnera, l'gal'^ ■MKt w la pfailMopbH moralei qjUftnd twis ks liomi
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splHtoel c'est la force irrésistible de la Térité pauvre et méconnue, et du dévouement qu'animent les obstacles. Ils yainôront, car le pouvoir splrltu^ c'est la croix de bois qui conquiert le monde: elle était perdue, nous Tavons retrouvée!
TOOTBS LES SCIENCES ABSTRAITES ET POSmVBS , ACTOEILB* MENT RECONNUES, RÉUNIES EN UN SYSlfeiE ET PORBIANT UN TOUT COMPLET.
(La philosophie oatoreHe.)
SaToir, c'est préroit : la prérdyanee é6i en tous genre» la aowM de Vw6tàon»
A. Comte.
L'édacatioD générale exige absolament un ensemble de conceptions positives snr tontes les grandes classes de phénoaioea natorelf «
Lk mémk.
—C'est là un rade chemin. — Il mène au bat.
Schiller.
CHARTRE PBEHIER.
PROLÉGOMÈNES
S 4. «-*Mg^ iMrtI HwounMaMïài cUrtét 4e tout» faute éeMiwi^iiOM
é'euembla.
Ld désir de tàmèêùe tout, si Justement et si énergiquement ainsi rendu, est certainement un de» plus comniitiMi, comme un des plus légitimes et des plus honorables de la nature humaine. On ne désire pas tout savoir, parce qu'on sait bien que e*est impossible. On ne regrette, non phis^ généralement de n^être pas un astnmome on un pbysioloiglste consommé, parée qu'on sait que, pour en v^r % i\ faoi one or^ gudsatlon et des circ<mstances particulières. Mais ce que l'on
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pourra bien regretter, c'est de ne pas savoir d*ane manière pins nette et plus précise ce que sont au Juste , par exemple, rastronomie et la physiologie. Et ce que beaneoop regrettent certainement, c'est de ne pas avoir une idée pins exacte et plus sûre de cet ordre universel qui nous entoure et nous domine; c'est de ne pas mieux savoir ce qu'est cette science qui, tout à la fois, chose extraordinaire, tient tant et si peu de place dans la société moderne, qui y Joue un si grand rôle et dont la portée y est encore, cependant, si peu et si mal comprise ; c'est aussi de ne pas mieux connaître les relations de cette science avec cet ordre universel, et, d'une manière générale, ce qu'elle en apprend, ce qu'elle en laisse encore ignorer, ce qu'elle en pourra savoir, ce qui lui restera constamment interdit; et enfin, les relations de tout cela avec nos besoins.
Et ce regret, sans nul doute, a un sens profond* On ne regrette sérieusement d'ignorer que ce qui, on le sent, aurait pu être appris et devrait être su. Non, la connaissance, l'étude minutieuse de tous les détails, mais une vue d'ensemble des sciences indestructiblement gravée dans l'esprit, des clartés de tout enfin, bien nettes et bien saisies; tels devraient être certainement le but et le résultat de rinstruction générale, de l'instruction commune à toutes les chisses et aux femmes comme aux hommes. Dans ce chef-d'œuvre, tout à la fois tableau si admirable et satire si mordante de la pédanterie chez les femmes, Molière n'a-t-il pas soin de faire dire à Glitandre, qui toujours a tant de goût, de Jugement et d'esprit,
« Je consens qu'une femme ait des clartés de tout? »
Mais, pour donner des clartés de tout, il faut en avoir; et qui donc maintenant a des clartés de tout? qui donc connatt et comprend ce monde où il est; tous ces êtres qui vivent comme lui, et enfin se coauatt lui-même Y Qui mêmei mainte^
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nant, a seulement conscience de raccord et de rharmonie de toutes ses connaissances, de leurs relations entre elles? Et qui , à vrai dire, n'est aussi embarrassé, soit quMl veuille les lier, soit quMl cherche à acquérir celles qu*il sent lui manquer? Et outre cette immense satisfaction, cette tranquillité, ce repos d*espritquelui apporteraient des clartés de tout, chacun sent bien que toute sa conduite en serait éclai« rée et assurée, comme aussi toutes ses connaissances spé« claies affermies, et, autant qu'il le voudrait^ aisément étendues.
H faut donc quMl y ait quelque grande difficulté à ce que soit satisfait, puisqu'il ne Test pas, un désir aussi général et aussi légitime que celui de se rendre compte de Tensemble de Tordre universel, que celui de clartés de tout Et, en effet, à voir la société ainsi qu'elle est actuellement organisée, on doit même croire que c'est impossible. Les établi»* sements scientifiques de tous degrés sont nombreux t et même très-multipliés en France et en Europe, mais ils ont chacun leurs études et leur but particulier, le point de détail dont ils s'occupent à fond et exclusivement; et non-seulement ils n'ont entre eux niliensni rapports, mais ils sont en désaccord et en opposition plus ou moins ouverte ou cachée. Cela est bien facile à constater sur celui qui les domine tous, l'Institut de France; et il n'y aura doute sur ce qu'il en est à cet ^;ard, pour personne en position de savoir, non ce que dl* sent, mais ce que pensent les uns des autres les académiciens des différentes classes de l'Institut.
Personne n'ayant sur l'ensemble ni conceptions, ni vues, personne même ne s'en occupant , et n'osant le faire de peur de sortir de sa spécialité et de sa compétence; naturellement, il n'en est rien enseigné à personne. Et comme c'est l'ensemble seul auquel tous sont intéressés et que tous doivent connaître, il n'y a pas, à vrai dire, maintenant d'Instruction générale. Aux uns on ne cherche à donner que des connais-
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sanoes d'application; depuis quelques années on divise les autres en section des lettres et en section des sciences, et celles que Ton enseigne alors ne sont qu'un mélange inco^ hérent de théories spéculatives et de procédés pratiques ; enfin, il n'y a vraiment aucune idée sur Tinstruction qui doit être donnée aux femmes. £t cependant tout ce monde est fait pour vivre ensemble. Gomment pourrart-il s'entendre » ayant été si diversement élevé et instruit 7 comment pourra* t*il avoir les mêmes idées et des croyances communes?
Mais des situations analogues à celle dans laquelle nous nous trouvons actuellement se sont déjà présentées. L'histoire nous montre, en effet, la prépondérance de l'esprit d'ensemble ou de l'esprit de détail tour à tour nécessaire aux progrès des connaissances humaines. A certaines épo« ques, le plan d'ensemble étant donné, il n'y a qu'à exécuter les travaux qu'il indique. Puis, quand on a été suffisamment loin dans toutes les directions tracées, il arrive que les résultats acquis ne s'accordent plus avec la conception générale à laquelle ils sont dus , mais dont l'efficacité est épuisée. G*est alors sur cette conception qu'il faut revenir, c'est elle qu'il faut modifier ou changer; et c'est le progrès des conceptions d'ensemble qui, dès qu'il est possible, doit, sous peine d'avortement, ôtre cherché ; car seul il devient alors capable de déterminer de nouveaux progrès de détail de quelque portée. £t maintenant qu'après avoir fait leur temps, la spécialité et le morcellement continuent, mal à propos, à prévaloir, ne voyons-nous pas la langueur intellectuelle en résulter, rien ne se produire en aucun genre, et les forces qui demeurent actives encore, s'épuiser sur des détails sans intérêt comme sans importance , indifférents au public?
La philosophie positive , réagissant contre une telle situation, vient donc répondre, par de nouvelles conceptions d'ensemble I aux besoins du moment. Dans ce qui constitue
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actuellement le savoir hoiuaia , elle distUnnie d'iAord ce qui est fondamental t primordial» ce qui doit servir éternellement de point d'appui à toutes les connaissances « À tous les développements ultérieurs; puis, ces hautes notions mises à part 9 elle les reUe, et enforme un faisceau» un tout homogène et complet, propre» en premier lieu , à faire connaître à chacun cet ordre universel qui est la définition môme des exis^ tences qui Tentourent et îe dominent, ainsi que de la sienne propre; pWs à rendre» non-seulement plus faciles et plus sûres» mais môme suffisamment possibles les connaissances ^claies nécessaires à son activité. H en résulte un véri-^ table ^stème d'instruction générale» qui, dans sa partie essentielle et fondamentale» est applicable et convient à tous» à toutes les classes» aux pauvres» aux riches» au dernier ar* tisan» aux esprits les plus cultivés» artistes» poètes» philosophes ; enfin aux femmes comme aux hommes.
§ s. — Immuabiiilé et modiQcabililé de Tordre unirersel.
L'idée la plus générale et par suite la plus importante à connaître et à approfondir» qui résulte de l'ensemble actuel des connaissances humaines» est que l'ordre universel est tout à la fols immuable et modifiable : immuable dans ses conditions fondamentales; modifiable dans ses dispositions secondaires. Cette profonde et lumineuse conception est» en réalité» exclusivement propre, dans toute la généralité qu'elle comporte» et, conséquemment» dans ce qui concerne l'ordre humain» à la philosophie positive. L'observation journalière de la direction actuelle des afiaires humaines ne montre que trop à quel point elle est» ainsi que ses plus importantes conséquences» encore actuellement méconnue.
Personne ne doute qu'en tous temps et en tous lieux» les circonstances étant les mômes» les mêmes phénomènes ne se reproduisent; et que» s'ils sont différents» c'est que les circonstances diffèrent ; telle est la base de toutes nos re*
cherches t de toates nos connaissances, de toute notre conduite; et tel est aussi le point de départ du dogme de rimmuabilité de Tordre universel. Mais non-seulement les mêmes circonstances ramènent les mêmes phénomènes que font varier des chrconstances différentes, mais encore, dans ce dernier cas, c^est-ê^-dire quand les phénomènes sont différents par suite de la différence des circonstances , il existe constamment entre eux des relatiAis fixes, invariables, permanentes, liant la diversité des phénomènes à celle des circonstances et permettant de conclure, de prévoir Tune diaprés Tautre. Tel est proprement le dogme de rimmuabilité qui revient à dire que le monde est gouverné par des lois fixes, invariables, par des faits généraux embrassant les faits particuliers dont ils sont les rapports constants de succession et de similitude. Un exemple éclaircira ceci. Un corps qui mettra un certain temps à tomber de telle hauteur, mettra un temps différent à tomber de toute autre. En regardant comme le phénomène ou l'événement le temps de la chute, on en imagine aisément autant de différents que Ton veut en supposant des corps tombant de hauteurs différentes. Telle est rinfluence de la modification apportée à une circonstance déterminée pour faire varier un phénomène dont la nature reste toujours la même. Ce cas met en relief la nature et la portée du dogme de rinvariabilité. En effet , tous ces temps que le corps met à tomber sont différents; mais, dans le même lieu, le rapport entre les nombres représentant la hauteur de la chute et le carré de ces temps reste toujours le même. L'invariabilité de ce rapport est ce qui constitue la loi du phénomène de la chute des corps. Ainsi donc voici un exemple de la constance dans la variété ; d'un rapport qui reste immuable, le phénomène différant; enfin d'une Un. Le dogme de rinvariabilité de Tordre universel, par suite la définition même de cet ordre est proprement que : les phénomènes de toutes classes sont assujettis &
des lois iiiTariables, c^est-à^Ure soumis à des relâtioas constantes de succession et de similitude.
Quelque irrésistible et ferme que soit la croyance que Ton ait en ce dogme, il n'en est pas moins vrai qu'il est, en principe, indémontré et indémontrable. En laissant tomber une pierre, nous sommes, si nous y pensons, intimement persuadés qu'elle tombera en se conformant à la loi de la chute des corps. Mais, en admettant que tous les corps qui sont tombés soient tombés ainsi, pourquoi s'ensuit-il que tous ceux qui tomberont dans l'avenir doivent tomber de même? A cette question aucune réponse n'a jamais été faite, et n'est possil^e. Mais le besoin qu'on en a, les services qu'il rend, cette Justification perpétuelle de la confiance qui s'y appuie, détermine l'admission irrésistible du principe de Finvariabilité des lois naturelles.
Nos besoins eux-mêmes et l'activité nécessaire à leur satisfaction amènent promptement une certaine appréciation de la constance des phénomènes les plus simples et les plus communs. Mais ce n'est qu'avec une extrême lenteur que cette notion s'est étendue à des phénomènes un peu compliqués , et qui, dépendant du concours de circonstances plus on moins nombreuses, se reproduisent rarement identiques. Comme tout le monde le sait, la notion de miracle, intimement liée, cela est évident, à celle de l'immuabilité habituelle de l'ordre fondamental , n'a surgi que tardivement dans l'évolution de l'Humanité. Mais ce qui a été surtout un extrême effort pour l'esprit humain , ce fut d'étendre ce principe de l'immuabilité à des lois ou faits généraux dominant les faits particuliers : et cette extension dont la difficulté augmentait avec la complication des phénomènes, n'a été accomplie que successivement pour chaque classe d'entre eux; l'étant toujours pour toutes les classes de phénomènes plus simples , avant de l'être pour cdles qui comprennent des phénomènes plus compliqués.
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Quaod elle s'étend des faits partioaliers aux faits généraux
et s'applique à des phénomènes d'une certaine complication , ridée de rimmuabilité entraine avec elle celle de modificabilité« £n effet la loi suppose la variété des phénomènes puisqu'elle représente ce qui reste constant dans des phénomènes différents, mais de môme nature; et en outre elle indique Tinfluence, sur le phénomène, des différentes circonstances, ou au moins de telle circonstance déterminée parmi celles qui concourent à le produire. Concevant alors qu'il est en notre pouvoir de réaliser telle circonstance que nous savons devoir produire sur le phénomène une certaine modification, nous voyons quelles doivent être les conditions, la nature et la portée de notre action modificatrice sur l'ordre extérieur et intérieur, c'est-à-dire sur le monde et nousmêmes. Et comme ce qui fait la complication des phénomènes est justement le nombre plus ou moins grand des circonstances qui y influent, plus les phénomènes sont compliqués, plus il y aura d'influences modificatrices pouvant être mises en jeu, et plus nous aurons de chances d'en trouver à notre portée.
L'ordre universel consistant donc dans une fatalité modifiable, Tobjet de toute notre science est de savoir en quoi il est ilnmuable, en quoi modifiable. Ce but est atteint par la connaissance des lois des phénomènes, qui sont les règles inflexibles , générales et permanentes auxquelles ils sont soumis, et qui, en outre, indiquent les variations possibles et les moyens de les produire. U est évident que c'est seulement sur une telle connaissance que peut reposer une sage activité ; et que, en dehors d'elle, cherchant au hasard, d'après l'impulsion des passions et des désirs, des résultats le plus souvent impossibles, comme de transmuter les métaux, de guérir toutes les maladies par un même remède, de prévenir toutes les révolutions par des combinaisons politiques, indépendamment des croyances et des sentiments; 11 est évident, dis-Je«
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qu'agissant en dehors de la connaissaace positive deTimmu^r billté et de lamodificabilité de Tordre naturel, Ton doit sûrement manquer les modifications qui, étant possibles, sont la véritable amélioration que comporte notre situation , et suffisent toujours à la juste satisfaction de nos besoins réels.
§ 3. — DeViaconnaissable; et de la répartition du coaaaitsable dans
tes différentes sciences.
Dans sa vue la plus générale, la science nous apprend donc que Tordre est à la fois immuable et modifiabloi et elle a pour fin de nous faire connaître les modifications qu'il comporte, et les moyens de réaliser celles qu'il est de notre intérêt d'obtenir. Mais, en outre » la nature constante des acquisitions qui, accumulées depuis trois mille ans, constituent aujourd'hui Timposant ensemble du savoir humain, dévoile avec la dernière évidence un fait d'une haute portée et que, pendant bien des siècles, on s'est pour ainsi dire, efforcé de ne pas reconnaître. Ce fait c'est que, parmi tout ce qui est susceptible d'être l'objet des recherches et des investigations de l'esprit humain, il y a à distinguer, nonseulement le oonnu et Tinconnu , mais encore le cannaissable et Vinconnaissable. Il est en effet telles questions sur lesquelles Tesprit humain n'a aucune prise, sur lesquelles échouent toutes ses méthodes; qui ne comportent que dos solutions illusoires, et qui, après tant et de si grands progrès, après tant d'autres difficiles questions si heureusement résolues, sont posées et cherchées depuis trois mille ans sans avoir fait un pas. Et maintenant qu'arrive-t-il? C'est qu'après s'être, pour ainsi dire, acharné sur ces questions, on finit par reconnaître qu'elles sont aussi oiseuses qu'insolubles et que leur solution, si même nous y pouvions parvenir, ne pourrait en rien modifier notre conduite.
A proprement parler, cette impossibilité ne signifie rier autre chose sinon que, par l'effet d'une organisation, à ce
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égard certainement défectueuse, Tesprit de l'homme esrt plus puissant pour poser que pour résoudre les questions. Quant à ces introuvables recherches, elles consistent dans les connaissances absolues, les causes premières et finales, la nature intime' des êtres, le mode essentiel de production des phénomènes; en un mot, dans le.paur^jfuot. L'esprit humain ne peut jamais arriver qu'au comment; mais le comment suffit parfaitement à la réalité de notre vie.
Laissant donc maintenant de cOité Finconnaissable, nous n'avons plus à nous occuper que du connaissable, qui comprend le connu et l'inconnu , et se répartit entre toutes les sciences actuellement existantes. Maisd*abord, qu'est-ce qu^ine science , et par quoi est constituée une science distincte? Le nombreen doit-il croître toujours, et indéfiniment?
Par suite même de sa puissance dont c*est le premier efiét et le plus décisif, l'esprit humain est capable de reconnaître l'identité ou la similitude de nature dans des phénomènes différents. Ce n'est pas d'ailleurs qu'il y arrive du premier coup, tant s'en faut, mais c'est à quoi le conduisent ses efforts et ses progrès continus. Il est bien évident qu'il doit commencer d'abord par reconni^tre les ressemMances les plus frappantes, les plus saisissantes, et arriver ensuite successivement aux plus délicates et aux moins sensibles. Ce qui constitue alors une science distincte, c'est la formation d'un groupe de phénomènes de nature plus qu moins semblable, réunis pour être rapprochés , comparés et simultanément étudiés. On voit donc comment le nombre des sciences a dû naître avec le progrès des connaissances, et avec le développement de l'esprit humain faisant reconnaître des analogies qui avaient d'abord échappé, et qui rapprochent entre eux certains phénomènes en les séparant des autres. Ainsi la seule conception de la convenance, en certains cas, d'une science distincte, la séparation d'un groupe de phénomènes de l'ensemble du domaine intellectuel, tel qu'a été.
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par exemple, rétablissement de Talchimie an moyen âge» puis, plus tard, de la pbjrsique, constitue, en elle-même, un progrès très-important et une véritable découverte spéculative. Dans sa définition la plus générale, une science n^est donc que rétude propre d'une classe de phénomènes dont l'analogie a été saisie. Enfin, ces mêmes considérations s'appliquent évidemment aux divisions intérieures des sciences ; divisions qui doivent toujours reposer sur une analogie plus étroite entre les phénomènes qu'elles réunissent , qu'entre tous ceux qui appartiennent au reste de la science.
Qu'U concerne la formation des sciences principales ou de leurs subdivisions, ce classement, cette répartition des phénomènes provient d'un premier degré de leur connaissance et tend à en faciliter l'étude «dlMettre. Il est clair que des groupes trop multipliés iraient dlïeotement contre ce but , surtout s'ils étaient regardés comme à peu près d'égale importance et s'ils n'étaient pas rangés hiérarchiquement.
Or maintenant il n'est guère personne qui, faisant retour sur ce qui, à notre époque, constitue le savoir humain, ne se sente comme perdu au milieu de toutes ces sciences actuellement existantes et, pour la plupart, connues à lui de nom seulement Mais que l'on vienne à comprendre la pensée la plus générale de la philosophie positive : Toutes les connaissances humaines sont et doivent être à jamais dominées par un petit nombre de sciences fondamentales qui s'enchaînent^ de telle sorte qu^eltes ne sont que tes différentes parties d'un tout complet; aussitôt une immense lumière se répand sur ce qui Jusqu'alors était resté obscur et confus; on voit tout de suite que l'ordre peut succéder au désordre; et la seule pensée de l'importance relative des sciences justement appréciée et de leur enchaînement découvert, fait comprendre immédiatement comment il est possible de se reconnaître entre toutes, et de mettre dans ses connaissances un ordre
aussi favorable & leur affermissement qu'à leur exteosion. Pour arriver à cette puissante et lumineuse conception, il y avait un triple effort à faire qu'a dû accomplir le génie de M. Comte. Il fallait trouver le caractère distinotif de ces sciences fondamentales qui dominent toutes les autres. Mais, ce caractère étant trouvé, restait une lacune & combler. U a donc fallu créer, pour arriver au tout complet» une nouvelle science qui, d'abord, n'a été que la science socialOt u^sûs dont plus tard M. Comte a reconnu qu'il devait séparer la morale. Enfin, il a fallu lier toutes ces sciences, c'est-à-dire découvrir l'enchaînement qui existe entre elles. M. Comte a satisfait à toutes ces conditions, a résolu toutes ces questions qui, pour lui, s'enchaînaient et se posaient d'elles-mômes. Il est ainsi arrivé à la synthèse spéculative consistant dans l'unité de méthode et dans l'homogénéité de doctrine. £n conséfquence de ses travaux, il y a maintenant sept sciences fon- (damentales, abstraites et positives, dont le nombre est, dès fà présent, à tout jamais fixé parce qu'elles comprennent et «embrassent tous les ordres possibles de phénomènes, et que, (quelles que soient les modifications ultérieures , les sections rque* d'après les analogies et les différences des phénomènes cdon telles s'occupent, elles établissent dans le domaine Intel- T lectuel , conserveront toujours une importance majeure. Ces f sciences rangées par ordre sont les suivantes : les mathématiques ou la mathématique, l'astronomie, la physique, la Vhimiei la biologie, la science sociale et la morale.
g 4. — Nature abstraite et eDchatnement rationnel des sept sciences fondamentales dont l'ensemble forme la philosophie naturelle.
Le caractère bien tranché qui distingue des autres les sept sciences fondamentales aboutit à la division des sciences en abstraites et en concrètes. Malgré Textrôme importance d'une telle conception^ elle est encore essentiellement méconnue , quoique ancienne déjà* C'est asseï dire quot pour ôtre bien
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comprise et devenir familière* elle doit exiger un certain effort Mais elle est la première pensée f le point de départ et comme la base de la philosophie positive , dont il n*est possible de se faire que la plus vague et la plus confuse idée si Ton ne s'y arrôte et ne se Tapproprië.
Lorsque nous portonsautour de nous les regards, oe quenous distinguons tout d^abord, ce sont des corps ou êtres différents. Le sentiment de leur existence résulte pour nous des impressions sur nos sens auxquelles ils donnent lieu ; et de là ridée de phénomènes dont nous les reconnaissons pour source. C'est donc par Tensemble des phénomènes quelle offrent que les êtres se révèlent à nous. Mais , en étudiant et en cherchant à connaître de mieux en mieux les corps ou êtres, Tesprit humain a pu séparer les uns des autres les phénomènes qu'ils nous présentent : puis, chacun de ces derniers étant isolé, il a pu le concevoir indépendamment de Têtre qui lui donne lieu. /Vinsi sont conçues la forme et la chaleur, par exemple, indépendamment de tout corps s et tel est le résultat de Tabstraction. Effectuée sur plusieurs corps, elle a permis le rapprochement d'un phénomène unique présenté par un corps avec un phénomène semblable présenté par un autre corps* L'esprit humain a reconnu ainsi Tidenticé de nature, le phénomène étant différent. Ainsi, Tidéede forme ayant surgi , un corps rond et un corpscarré ont conduit à la comparaison exclusive des formes rondes et carrées, indépendamment de tout corps.
On comprend donc comment tous les phénomènes appréciables peuvent se répartir en un certain nombre de classes, contenant chacune tous ceux dont la nature est la même; et Tétude des différentes classes formées est proprement ce qui constitue les différentes sciences abstraites. Oelles-ci n§ s'occupant jamais que de phénomènes d'un genre déterminé, les corps n'y sont directement considérés que sous le seul aspect qui fait l'objet propre de la science. La scienc
concrète, au contraire, est celle des corps considérés à la fois dans tous les phénomènes qu'ils présentent : ce que Ton étudie alors c'est proprement la combinaison particulière des phénomènes de chaque sorte d'où résulte en réalité le corps lui-même* Il est clair, par cette seule définition, qu'une telle combinaison ne peut être réellement connue qu'autant que ses éléments le sont; et qu'ainsi la science abstraite doit précéder et dominer la science concrète. La complication naturellement supérieure de celle-ci laisse cependant sentir que , si les résultats précis de combinaisons très-compliquées sont généralement impossibles à obtenir, on doit au moins pouvoir arrivera des limites qui les comprennent, ou à des indications générales très-précieuses sur ces résultats : indications qui permettent et guident alors les recherches empiriques, faisant approcher de plus en plus, suivant que l'exigent nos besoins , des connaissances nécessaires à leur satisfaction. Les sciences, concrètes qui étudient directement les êtres , importent donc surtout à la pratique qui toujours agit sur les corps pour modifier, suivant notre convenance, leurs propriétés ou en obtenir d'autres par leur action et leur combinaison mutuelles. C'est ainsi par exemple que l'agriculteur et le fabricant ont constamment besoin des connaissances qui rentrent directement dans la météorologie, la minéralogie, la botanique et la zoologie.
Mais la science abstraite, qui doit toujours précéder la science concrète, en étant à la fois la base et le point de départ, suffit en outre à faire connaître les conditions fondamentales de l'ordre universelles lois abstraites entraînant, comme conséquences nécessaire, les lois concrètes; et c'est ce qu'efiiBCtivement Jious pouvons toigours reconnaître, quoique la découverte logique de celles-ci surpasse le plus souvent notre puissance déductive. La science abstraite doit donc seule ici nous occuper.
Elle comprend , comme je Fai dit , sept sciences particu-
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Itères dont Is connaissance complète est msinteouit qnasl Impossible. Dans les quelques pages de ce Uvre, ma pensée est seulement d'exposer d'abord l'objet propre et l'enchaînement de cea sciences; puis le point de départ, les nmceptlons fondamentales, les prlnclpaax résultats et les plus Importantes propriétés de chacune, en le faisant plus on moins longuement suivant leur Importance relatire. Ce sont assurément de telles connaissances qui seules, satisfaisant le besoin de clartés de tout, peuvent et doivent, suffisamment développées, être le but et le résultat dellnstructlon générale : dans l'avenir, sinon de notre temps.
L'ordre hiérarchique des sciences et leur enchaînement résultent de la relation, les uns envers les autres, des phénomènes dont elles s'occupent. Les phénomènes d'une cert^ne classe dépendent de ceux d'u ne autre classe quand ceuxci contribuent à déterminer, & Axer, peut-on dire, ceux-là. Ainsi, parmi les phénomènes de pesanteur, le mouvement oscillatoire, par exemple, autour d'nne ligne fixe, dépend de ta forme du corps oscillant; mais une propriété quelconque de la forme d'un corps est tonjoort indépendante de son poids et de la pesanteur en général. Ainsi donc, les phénomènes de forme, qui sont des phénomènes mathématiques, sent toujours Indépendants des phénomènes de pesanteur, qui sont des phénomènes physiques ; tandis que, au contraire, les phénomènes de pesanteur, parfolsne dépendent pas, mais le plus souvent dépendent, de ceux de la forme. L'enchaînement des sciences consiste alors en ce qu'elles peuvent être rangées en un ordre tel que les phénomènes de chacune d'elles dépendent de tnus ceux des sciences précédentes, et soient Indépendants de ceux des sciences suivantes. Et l'ordre de cette dépendance est aussi celui de la généralité décroissante et de la complication croissante des phénomènes.
Des phénomènes sont plus généraux que d'antres quand ils
appartieônont à un pkis grand nombre d^ôtres» ou bion quand ils se produisent et peuvent être appréciés dans un plus grand nombre de cas. Le phénomène moins général coexiste alors toiyours avec celui qui Test plus et lui est, pour ainsi dire, sur^'outé. La complication supérieure est évidemment liée à une moindre généralité; car un phénomène plus particulier que d'autres qui a effectivement lieu est, en partie, déterminé par les influences des phénomènes plus généraux coexistants avec lui et sans lesquels 11 ne peut se produire ni se concevoir. U en résulte donc que la difficulté de Tétude des phénomènes doit croître à mesure que leur généralité diminue; il en résulte en même temps que Tétude des phénomènes plus compliqués suppose la connaissance au moins des lois principales concernant les phénomènes plus simples, et a nécessairement besoin de s'y appuyer. Aussi, une science contenant des phénomènes plus compliqués n'a jamais pu naître qu'après que furent formées les conceptions fondamentales des sciences concernant les phénomènes plus simples. Et l'ordre de création des sciences est aussi celui de leur avancement et de leur perfection possible.
La première cliu»e de phénomènes comprend donc les plus généraux, les plus abstraits , les plus simples. Elle en renferme de trois sortes : de nombre, d'étendue et de mouvement. La science qui les étudie est la mathématique. On ne peut concevoir des êtres ne comportant pas la triple appréciation représentée par ces trois genres de phénomènes; et ces trois genres peuvent s'isoler de tous les autres, être conçus sans eux, et étudiés séparément. Le cas des astres nous offre l'exemple de corps ne pouvant nous être connus que par la vue, et dans lesquels, par suite, les phénomè^ nés d'étendue et de mouvement sont les seuls que nous étudions. L'astronomie se trouve être ainsi, en quelque sorte, la mathématique réalisée; et, dans l'échelle ascen-
LA PHIL080FHIB MATOIUSLLE. 91
dante des sciences» suivant leur complication croissante, elle est celle qui doit immédiatement la suivre.
La mathématique et l'astronomie n'ayant étudié dans les corps que les propriétés sans lesquelles on ne peut même les concevoir, la physique y étudie les propriétés générales qui se retrouvent dans tous, et ne diffèrent de Tun à Tautre que par le degré. Telle est la troisième classe de phénomènes comprenant tous ceux que nos sens nous révèlent dans les corps tant que la composition en reste la môme. Ces phénomènes sont rapportés è des propriétés conçues comme inhérente aux corps, mais qui, en réalité, ne désignent qu'un ensemble de phénomènes de même nature. Ces propriétés sont les suivantes : la pesanteur, la chaleur, la lumière, le son, rélectricité et le magnétisme. Sans doute, au fond, on ne peut pas plus imaginer un corps sans une certaine tempéra* ture que sans une certaine forme ; mais c'est un caractère général des phénomènes physiques, c'est-à-dire de pesanteur, de chaleur, etc. , de dépendre des phénomènes mathématiquesqui sontindépendants d'eux» On peutétudierlaforme abstraction faite de la chaleur, mais le contraire est impossible.
Connaissant toutes les propriétés générales des corps, il ne reste plus h connaître que ce qui les distingue essentiellement les uns des autres, c'est-âi^ire leur composition propre, ou leur aptittfde à fermer telles ou telles combinaisons. C'est là l'objet de la chimie étudiant les phénomènes do composition et de décomposition* £t elle est plus compliquée que la physique, car toute action chimique, présentant toujours quelque chose de propre, est en outre soumise à Tinfluence de la pesanteur, de la chaleur, de l'éleotriclté, etc. , en un mot, de tous les agents physiques. Dans l'étude des phénomènes physiques on fait abstraction des phénomènes de composition et de décomposition ; et, au contraire, dans celle de ces derniers phénomènes, il faut, nécessairement, toujours tenir compte des phénomènes physiques.
La chimie achève de faire complètement connattre la nature morte; et il ne reste plus à étudier que la nature vivante. Une nouvelle conception est alers nécessaire ; c'est celle de Vorganisatian. Pour Tétude de la matière inerte» il suffit de concevoir les corps comme formés de molécules, c'est-à-dire de particules de môme nature qu'eux , ayant les mômes propriétés, mais indivisibles, et assez petites alors pour échapper à nos sens ; car, tant que la matière reste pour nous une source de sensations, nous la pouvons diviser. En passant à la nature vivante» une conception semblable deviendrait inadmissible et absurde môme. Un animal n^est pas composé d*animalcules ni môme de molécules tant quMl reste vivant; mais il Test de parties organisées et, comme lui, vi^ vantes. L'étude de la vie est donc celle des propriétés nouvelles que Torganisation vient surajouter aux propriétés fondamentales de la matière. Tel est Tobjet propre de la biologie, s*occupant d^abord de ce qu*offrent de commun les deux grandes classes d*ôtre vivants, végétaux et animaux; puis de ce que ceux-ci présentent de particulier. La complication supérieure et la dépendance des phénomènes biologiques envers tous les phénomènes inorganiques est évidente d'après la définition môme de la vie, essentiellement caractérisée, partout où elle existe, par un mouvement continu de composition et de décomposition : telle est en effet la vie fon* damentale ou de nutrition , consistant en un phénomène chimique continu et perpétuel. Dans les animaux, une vie nouvelle, celle de relation, est surajoutée à celle-ci. Cette vie de relation résulte alors de deux propriétés nouvelles : la sensibilité et la contractilité, et suppose Pintelligence et le sentiment intermédiaires nécessaires entre les sensations et les mouvements. Mais Tétude des phénomènes intellectuels et moraux, la plus haute, la plus compliquée de toutes, peut seulement, d*après la nature propre de ces phénomènes, être ébauchée dans la biologie, qui termine la phi-
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losophie naturelle; et cette étuçLe se continue dans deux sciences constituant la philosophie morale» otjet des troisième et quatrième parties de ce livre.
Nous sommes donc arrivés maintenant au terme de la course; et, ayant passé en revue les différentes parties qui, réunies, forment tout le champ de nos études et de nos recherches, tant qu^elles restent abstraites, nous pouvons voir maintenant dans son ensemble Tordre extérieur ou physique, seul objet de cette deuxième partie. Cet ordre réside en ceci : que les phénomènes mathématiques, astronomi*' ques, physiques, chimiques, biologiques, successivement définis et caractérisés, sont tous assujettis à des lois, ayant d'ailleurs leur caractère propre en harmonie avec celui des phénomènes correspondants. De là cinq classes différentes de lois. Tous ces phénomènes, tous ces faits particuliers, ont entre eux des relations constantes de succession et de similitude, tous sont liés par des faits généraux qui, les enchaînant les uns aux autres, permettent de prévoir ceux qui suivront d'après ceux qui précèdent.
Les faits particuliers n'étant que les matériaux, d'ailleurs indispensables, de la science, ces faits généraux, ces lois, sont proprement ce qui la constitue. Les découvrir est le but dernier de tous les efforts et de toutes les recherches. Leur ensemble constitue l'ordre universel : l'ordre extérieur ou i^ysique résulte des lois vitales, chimiques , physiques, astronomiques et mathématiques. C'est en particulier sur chacune de ces sciences que nous avons maintenant à nous arrêter.
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VàTHiVATIQUXS.
S 4 . ~ Objet , unité et divisions de la science mathématique.
Les mathématiqiies oa la mathématique, aolTant Ck>iidorcet et M. Comte, est donc la première des sciences» étant celle où les phénomènes considérés sont les pins abstraits, les plus géntoinx et les pins simples. Elle comprend trois classes de phénomènes et, par suite, de lois ; celles du nombre, de retendue et du mouvement. Ce qui ccmstitue l*umté de la science, c*est la réduction toujours possible à de pures questions de nombre, de toute question d^étendue et de mouvement La possibilité constante de cette réduction est la propriété exclusive de ces deux ordres de questions; ce qui détermine à la fois l'étendue et les bornes de la science mathématique.
L*unité en étant ainsi constituée, elle se trouve naturolie* ment comporter une définition générale qui, embrassant toutes ses parties, en donne cqsendant une idée nette et précise. Gette profonde définition, due & M. comte, est que la science mathématique se propose ix>nstammait de détemU» ner les grandeurs les unes par les autres diaprés les rela* tiùns précises qui existeni entre elles. La définition habituelle est que les mathématiques ont pour objet la mesura des grandeurs. Mais mesuror, n'est que comparer une gruideur à une autre de même nature prise pour unité. Cette définition ne peut donc donner que Pidée d'une opération mécanique, technique, plus ou moins difficile à exécuter suivant l'exactitude que Ton voudra obtenir, et non d'une science profonde et qpmpliquée résultant d*une Immense série d'opérations intellectuelles.
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C*êgt que le véritable objet des mathématiqiieeest biec» si Ton reut, la mesure des grandeurs , mais la mesure in* directe. En réalité, la mesure direete»ooiisi8la&t dans la comparaison immédiate à une quantité de mtae nature prise pour unité, eiige des conditions très-rarement remplies, et qui ne le sont pas pour une foule de grandeurs qu'il nous importe extrêmement de connaître. A vrai dire, cette mesure directe n'est qu'exceptionnellement possible. Le véritable but des mathématiques est donc alors de déduire des grai^ deurs qui peuvent être directement mesurées, celles qui ne peuvent Fètre. De toutes les quantités considérées en ma* thématique, lignes, surfaces, volumes, temps, vitesses et forces, C*est évidemm^t la ligne droite dont la mesure directe et immédiate est la plus facile. Or, pour montrer & quel point cette mesure est, le plus souvent, impossible directement, et pour donner tout de suite une idée desprofondeset savantes combinaisons nécessaires pour y suppléer, il sufiSt de citer quelques grandeurs effectivement mesurées: la distance de la terre au soleil qui est d'environ 36 millions de lieues, le rayon de la terre d^environ 1500 lieues, etc. Enfin, sans remonter jusqu'aux données astronomiques, si indispensables cependant à connaître pour tant dé raisons, nos moindres constructions n'exigent-elles pas cmistamment la détermination de certaines lignes d'après d'autres, seules immédiatement connues, au moyen des relations propres aux figures que forme la combinaison des unes et des autres?
Cest donc par le moyen des relations précises existant entre les grandeurs susceptibles d'être mesurées ■ directement, et celles qui ne peuvent l'être, que la science mathématique déduit celles-ci de celles-là. Ces relations sont évidemment les lois des phénomènes, que constituent les grandeurs effectives des différentes quantités qui y entrent. Or, de la définition même de la science résulte immédiatement qu'elle doit se diviser en deux parties bien distinctes corres-
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pondant à celles de la solution complète de toute question mathématique. L'une a pour but de trouver les relations entre les différentes quantités à considérer; Tautre, ces relaticms étant trouvées» d*en déduire les grandeurs inconnues. U est évident que la première partie ne peut résulter que d*une étude propre du phénomène, et que la seconde ne dépend plus que des relations auxquelles il a donné lieu. Quelle qu*en soit Torigine, qu'ils aient représenté d'abord des lignes, des surfaces, des volumes» des temps, des vitesses ou des forces, les signes qui entrent dans une relation une fois obtenue n'y représentent plus que des nombres, et tel est alors le sens des lettres employées. La première partie de la solution de la question est donc achevée quand la loi du phénomène est découverte, et la seconde commence alors et se continue jusqu'à ce que l'on soit arrivé à une ou plusieurs grandeurs numériques, toujours finalement le but de toute recherche mathématique.
M. Comte applique aux deux parties delaspience ainsi définie les qualifications de concrète et d'abstraite. U est clair qu'une étude peut être abstraite ou concrète à bien des degrés différents; et la mathématique, qui est éminemment une science abstraite, peutdonc encore être divisée en mathématique concrète et en mathématique abstraite : ces qualifica* tiens n'ayant plus alors qu'un sens relatif à Tune par rapport à l'autre de ces deux parties du même tout. La mathématique concrète comprenant la recherche des lois des phénomènes d'étendue et de mouvement, c'est-à-dire la géométrie et la mécanique, la mathématique abstraite comprendra seulement les spéculations sur les nombres, sur les grandeurs indéterminées : tel est le domaine propre de l'analyse mathématique , ou du calcul, en prenant ce mot dans son acception la plus étendue, et, par suite» embrassant l'arithmétique, Talgèbre, le calcul différentiel et Intégral.
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% %• — Calcul ou analyse.
Les idées de nombre sont certainement pins abstraites, plus universelles et plus simples, que celles même d^étendue, qui, à leur tour, le sont plus que celles de mouvement. Nous pouvons encore dénombrer, quand nous ne pouvons constater ni même concevoir aucune forme, comme par exemple, dans le cas des étoiles et de nos pensées. La première de toutes les sciences est donc le calcul, dont le point de départ est toujours la connaissance de relations précises, c*estàr-dire di équations^ entre diverses grandeurs; relations ou équations qui sont les lois des phénomènes, et dont la découverte est le but et le terme de la mathématique concrète.
D'après ce rôle de Péquation en mathématique, il n'est pas étonnant que Ton ne puisse réellement comprendre que par son étude approfondie, Tobjet et Tenchaînement des dilTérentes parties de Tanalyse. L'exacte définition en est : expression d'égalité entre différentes fonctions des quantités considérées ; entre des fonctions de nombres, les uns connus, les autres inconnus. Qu'est-ce alors pour un nombre qu'être fonction, et fonction abstraite d'un autre ? Telle est la conception logique qui est, pour l'esprit humain, la source de sa plus haute puissance déductlve. Pour un nombre, être fonction abstraite d'un autre, c'est en dépendre, mais de telle sorte que l'on y puisse passer de cet autre par une simple opération d'arithmétique. La dépendance d'un nombre à un autre comporte, en effet, deux modes trèsdistincts auxquels s'appliquent encore parfaitement les dénominations de concrète et d'abstraite. Ainsi, en prenant un exemple qui se présente constamment dans les arts, la température d'un fourneau dépendra évidemment delà quantité de combustible brûlé, en sera donc fonction ; mais il n'y a pas d'opération d'arithmétique qui^ exécutée sur le nombre représentant le combustible brûlé, puisse en faire conclure,
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indépendamment de toute observation, les degrés de chaleur correspondants. C'est là un exemple d*une dépendance entre nombres établlepar un caspbysique déterminé» et,con0équemmeatt d^tine dépendance ooncrète« en opposition avec la dépendanœ abstraite permettant de passer, par une simple opération logique, de la valeur d'un nombre conçu comme variable indépendante! à la valeur correspondante de celui qui est conçu comme variable fonction. Aussi Lagrange définit une fonction une expression de calctiL Les fonctions sont simples OU composées { celles-ci étant des fonctions de fonctions susceptibles d'être ainiA indéfiniment compliquées, mail» toujours se formant de la même manière. Les fonctions simples, qui sont les éléments de toutes les autres, sont en petit nombre et toutes comprises dans le tableau ci-desB0us« La lettre y y représente le nombre qui est fonction de celui que représente la lettre x; et a représente un nombre qui reste fixe» qui est donné et connu, et qui sert à définir le mode de dépendance des deux autres. A chaque fonction directe est réunie la fonction dite inverse, o'est*&-dire celle où Ton passe de la variable indépendante à la variable fonction par l'opération d'arithmétique inverse à celle par laquelle se fiUt le même passage dans la fonction directes
l"COtlt>la J2/=^ + ^- • • * fonction somme.
jy=a— a:. . . . fonction différence.
çy=zax fonction produit.
2* couple \ a . ^. ^. ^
iy^-z» • • • * r fonction quotient.
tys^af. . , , , » fonction piiissattce*
., c^ypi^ I y— ^ fonction expon€«ïtîellé#
f^rtf logjr« » * • fofictlon logarithmique;
5* couole (y^*^^ * * « fonction circulaire directe. ( 1/ X arcdrfn ssa^ foneiipn circulaire inverser
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Le cametère fondamental de tous les modw de dépendance ainsi indiqués est que l*on passade l'un à rautre nombre variable par un calcul qui est à efltoetuer en chaque cas ; ou bien qui» se trouvant trop tonget compliqué, a été, à Tavanœ, effectué une fois pour toutes, et sur asses de nombres pour pouvoir être œnsé Tètre pour tous* On n'a plus alors, qu'à chercher le résultat dans des tables construites et disposées de manière à le donner le pli^i commodément possible*
Telles sont lofe fonctions simples abstraites. Leur petit nombre fait tout de suite comprendre leur insuffisance nécessaire pour r^résenter les relations précises auiquelles donnent lieu les phénomènes naturels ; et, en conséquence, Texoessive difficulté de la mise en équation des problèmes* Mais c'est uniquement lorsque Ton a établi les lois des phénomènes à l'aide des fonctions entièrement composées des seuls éléments analytiques ci-dessus énumérés que le problème devient vraiment abstrait, et se réduit à une question de nombre.
Quant & augmenter le nombre des éléments analytiques, c'est peut-être possible, mais assurément fort dlffîdle. Tous les procédés employés pour créer ceux que l'on connatt sont épuisés, et l'on ne voit pas quels nouveaux pourraient être imaginés. Pour y suppléer donc et faciliter la mise en équa^ tien des problèmes, on a eu recours à l'artiâce suivant: c'est, ne pouvant obtenir d'équations entre les fonctions des quantités qui sont immédiatement les données et les inconnues d*une question, d'en chercher de plus faciles à obtenir, entre des fonctions de quantités auxiliaires, liées aux grandeurs appartenant directement àla questioui de telle sorte que l'on. puisse ensuite passer de ces premières relations à celles que l'on a définitivement en vue* C'est ce qu'a permis de faire avec le plus grand succès Tanalyse transcendante, dite généralement calcul différentiel et intégral, qui constitue le plus, puissant moyen d'investigation qu'ait imaginé l'esprit humain pour pénétrer les secrets de la nature.
Cette analyse transceodante a été conçue sous trois formes différentes parLelbnitz, NewtonetLagrange: dans la première conception, les quantités auxiliaires introduites sont les éléments infiniment petits, ou les différentielles des divers ordres des quantités primitives ; dans la seconde, ce sont les limites des rapports des accroissements simultanés de ces quantités ; enfin, dans la troisième, ce «ont leurs dérivées ou les coefficients, à un facteur constant près, des puissances de Taccroissement de la variable conçue comme indépendante dans le développement, suivant ces puissances, de Taccroissement de la variable fonction. Ces trois conceptions ont chacune des avantages et des inconvénients qui leur sont propres, et qui sont relatifs, soit à la perfection logique, soit à la facilité des applications ; mais dans toutes trois, nonnseulement le procédé général est toujours le même, mais encore les quantités auxiliaires introduites sont exactement identiques.
La résolution des problèmes conduit alors, suivant que Ton adopte Tune ou l'autre de ces trois conceptions, à des équations différentielles, à des équations aux limites, ou à des équations dérivées. Dans ces relations entrent donc les quantités auxiliaires introduites pour pouvoir mettre le problème en équation, et qu'il faut éliminer. De là la nécessité des deux calculs, différentiel et intégral, dont se compose Tanalyse transcendante ; ayant Tun pour but de trouver les relations entre les grandeurs auxiliaires correspondantes aux relations entre les grandeurs primitives; et l'autre, inv^^ment, les relations entre les grandeurs primitives d'après celles qui existent entre les grandeurs auxiliaires. Un exemple mettra en évidence la nécessité générale et le rôle de chacun d'eux dans la solution des questions mathématiques. L*équation différentielle la plus simple à laquelle donne lieu le problème de la rectification des courbes est :
ik
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5 est la longueur de Tare, â; et y les coordonnées de son extrémité variable. La relation finale à laqueUe on doit arriver ne devant être qu^entre 5 et x^ il faut éliminer la différentielle dy au moyen de la relation connue entre y et x, G*est le calcul différentiel qui permet de passer de cette relaà celle entre dy et dx au moyen de laquelle Téquation infinitésimale est ramenée à ne plus contenir que dsQidx.h^ calcul intégn^ doit alors conduire à Péquation entre $ et x. Ainsi donc le r<Hedu calcul différentiel dans la résolution des problèmes (outre qu^il est la base du calcul Intégral)» c^est de permettre d^éliminer, au moyen des relations données, les différentielles que Ton a dû introduire pour pouvoir mettre le problème en équation, et qui ne doivent pas figurer dans réquation différentielle définitive. On voit ainsi, dans la solution des problèmes, la nécessité générale des deux calculs différentiel et intégraL Mais, dans quelques cas exceptionnels, naturellement les plus simples et cependant très-importants, Tun ou Tautre suffit à la complète transformation des équations transcendantes en équations algébriques. C'est le calcul différentiel quand les grandeurs cherchées entrent directement dans les équations qui ne contiennent alors différentiellement que des fonctions connues : ainsi il arrive pour le problème des tangentes. Dans d'autres cas, les équations ne contenant que les différentielles des fonctions cherchées sont immédiatement propres à l'intégration; et telles sont celles auxquelles donne lieu le problème des quadratures.
Ainsi nous devons actuellement supposer que, partis d'une seule équation différentielle, en ne supposant qu'une inconnue, nous sommes arrivés à une équation algébrique, c'est-à-dire à une équation ayant directement lieu entre les grandeurs connues, les données de la question, et l'inconnue. Ce qui reste alors à faire pour achever la solution du problème comprend encore deux parties très-distinctes : l'une algé-
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brique, Tautre arithmétique. La première détermine quelle foaction des quantités connues est Tinconnue; la seconde caioule la valeur de cette inconnue.
L'algèbre a donc pour objet la résolution des équations, et rarithmétique Tévaluation des fonctions. Une équation n*entratne la valeur d'une inconnue que comme conséquence. c'est-lHiire implicitement. Le but et le rûle de l'algèbre sont alors de passer de cette forme implicite de rin<connue à sa forme explicite, en mettant en évidence au moyen des quantités connues le mode de sa formation , c'est-è-dire montrant quelle fonction elle est de ces quantités : et tel est reflet de larésolution des équations. Lecalcul arithmétique n*a plus alors qu'à évaluer les fonctions, et achève la question en conduisant au nombre, objet ûnal de la recherche.
Ainsi, pour résoudre un problème de mathématique, il y a d'abord à trouver et & poser son équation. Le plus souvent elle sera différentielle; l'analyse transcendante, comprenant le calcul différentiel et intégral, qui sont, en général, l'un et l'autre nécessaires à cet effet , donne alors le moyen de passer à Téquation algébriquOé Par l'algèbre on transforme celle-ci de manière à mettre en évidence la fonction qu'est Tinconnue des données de la question : le calcul arithmétique en fournit la valeur.
Tel est, en partant de l'équation, l'objet propre et l'enchainement des différentes parties de l'analyse. Ayant ainsi défini et passé en revue, autant que le comporte un ouvrage comme celui-ci , les différentes parties de la mathématique abstraite, nous avons è examiner de la même manière la mathématique concrète, dont l'équation, point de départ de la première, avons*nous dit, est le terme.
S 3. — Géométrie.
Après les idéea de nombre^ celles d'étendm sont les plus abstraites, les plus généraleset, par suite, les plus simples;
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et la géoiiiôt3*le 8e trowe ainsi devoir saitire immédiatement Tanalyse. Mais de Tune à l'autre la différence est considérable et tranchée. En effet « si Tanalyse est une Science purement logique, la géométrie est réellement une science naturelle, i^ant pour point de départ un certain nombre de phénomènes primitif, qui, ne pouvant être établis par au^ cun raisonnmnent , ne sont fbndés que sur robservation. Tel est le véritable caractère de ceux qu'on y appelle des axiomes, qui , reposant sur une induction tellement facile qu'elle passe inaperçue, sont définis: des vérités évidentes par elles*mèmes.
La définition de la géométrie exige l'exposition préa* lable de deux conceptions fondamentales sur lesquelles repose toute la science. La première est celle de l'espace : elle consiste à envisager retondue dans un milieu indéfini, que nous regardons comme contenant tous les corps de Punivers, au lieu de la considérer dans les corps eux-mêmes. L'extrême importance de cette conception vient de ce qu'elle permet d'étudier les phénomènes géométriques en faisant abstraction de tous les autres, qui, dans les corps réels, les accompagnent constamment , sans cependant exercer sur eux aucune influence.
La seconde conception préliminaire est celle des diffé** rentes sortes d'étendue : volume, surface, ligne et même point. Quoiqu'il soit évidemment impossible de concevoir aucun corps absolument privé de Tune quelconque des trois dimensions: longueur, largeur, épaisseur, les questions géométriques dans une foule de cas, même d'une utilité immé~ diate, ne dépendent que de deux dimensions considérées séparément de la troisième, ou d'une seule dimension considérée séparément des deux autres. D'un autre côté, indépendamment de ce motif direct, l'étude de l'étendue àr une seule dimension , et ensuite à deux , constitue un préliminaire indispensable à Tétude des corps complets, ou à
trois dimensions, dont la théorie immédiate sendt trop compliquée. Tels sont les deux motifs généraux qui obligent à considérer retendue par rapport à une ou& deux dimensions, avant de Tenvisager relativement à toutes les trois ensemble.
G^est afin de pouvoir penser d'une manière permanente à l'étendue dans deux sens, ou dans un seul, que l'esprit humain se forme les notions générales de surface et de ligne. H suffit pour cela de concevoir la dimension que l'on veut éliminer comme devenue graduellement de plus en plus petite, les deux autres restant les mômes, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à un tel degré de ténuité qu'elle ne puisse plus fixer l'attention. C'est ainsi qu'on acquiert naturellement l'idée d'une surface, puis celle d'une ligne^ en renouvelant pour la largeur ce que l'on a d'abord fait pour Tépaisseur. Enfin» par une troisième opération analogue, on parvient à l'idée d'un points ou d'une étendue considérée uniquement par rapport à son lieu, abstraction faite de toute grandeur, et destinée par conséquent à préciser les positions. Les surfaces ont d'ailleurs évidemment la propriété générale de circonscrire les volumes; et de même les lignes, à leur tour, circonscrivent les surfaces, et sont limitées par des points.
Ces préliminaires posés, la définition générale de la géométrie, lui donnant pour but la mesure de l'étendue, peut être maintenant comprise dans toute sa portée. L'idée de mesure emportant celle de comparaison immédiate , mécar nique, à une grandeur de même espèce, n'est admise en géométrie que pour la ligne droite, de telle sorte que l'objet de la science relativement aux surfaces, aux volumes, aux lignes courbes, est d'en ramener la comparaison à celle de telles lignes. Ainsi, étant données et définies des lignes courbes, des surfaces et des volumes, la géométrie doit faire connaître quelles lignes droites devront être directement mesurées, et quelles seront ensuite les opérations ultérieures à exécuter sur les nombres ainsi obtenus, pour qu'on puisse en con-
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dure, par exemple, le nombre de mètres des li^es cour* bes, de mètres carrés des surfaces, de mètres cubes des volumes que la question était de mesurer.
Quant aux lignes droites, resUmation n^en doit être re* gardée comme directe qu'autant que Ton y peut porter Tunité linéaire. Ck>mme nous Tavons dit, c'est ce qui est le plus souvent impossible pour nombre de celles qu'il nous importe de connaître. Il doit donc y avoir une étude géométrique distincte ayant pour objet de déterminer les lignes droites les unes par les autres, d'après les relations propres aux figures qu'elles sont susceptibles de former. Ce problème fondamental est susceptible de deux solutions générales de nature tout à fait distincte, l'une graphique, l'autre algébrique.
La première consiste à rapporter à volonté, c'est-à-dire à construire, soit avec les mêmes dimensions soit avec d'autres plus commodes, les figures contenant, avec les lignes connues, les lignes inconnues et cherchées, de manière que ces dernières puissent y être directement mesurées. Ainsi nous verrons en astronomie qu'Aristarque de Samos estimait la distance relative du soleil et de la terre à la lune en prenant des mesures sur un triangle construit de façon à être semblable au triangle rectangle formé par les trois astres à l'instant où la lune se trouve en quadrature. Cette exacte reproduction d'une figure à la même échelle ou à une échelle dilTérente, ne présente pas de grande difficulté théorique lorsque toutes les parties de la figure proposée sont comprises dans le même plan. Mais si elles sont situées dans des plans différents, comme il arrive le plus souvent, par exemple pour toutes les questions de géométrie à trois dimensions, la solution graphique donne lieu à une difficulté générale qui lui est propre : celle de substituer aux diverses constructions en relief, presque toujours impossibles à exécuter, de? constructions planes donnant les mômes résultats.
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Tel est Tobjet 6» lagé<nnétrfe ddccriptif^, ^oe* V^ une vue de génie, Monge a créée et coiurfltiiée en un ccu^s de doctrine din^ tinct et homogène,
DaM la solution algébrique, toujours bien plus longue, pénible et compliquée à ton» égards» mâia iofieeptible d'une exactitude dont la solution graphique ne peut môme approcher, c'est par de pures opérations de caloul que les grandeurs inconnues et eherobées doivent se déduire de celles que Ton peut directement mesurer* Toutes les figures reotilignes étant décomposables en triangles, il suffit» pour déterminer leu uns par les autres les dirers éléments de celles-là, de le savoir faire pour ceux-ci i de Ut Tobjet et par suite la définition de la trigonométrie*
Tels sont, en aperçu, les deux procédés généraux par les* quels on parvient k connaître la grandeur de lignes droites que Ton ne peut directement mesurer. En revenant maintenant aux autres formes, il faut ramener toutes les mesures qui leur sont relatives à celles des lignes droites \ et le prin* cipe fondamental de leur étude est de considérer! non pas seulement celles que peuvent offrir les corps de la nature » mais toutes celles que Ton peut concevoir. C'est seulement rétude des formes hypothétiques les plus simples, qui a mis en état de surmonter les difficultés que présentait la connaissance des formes effectivement réalisées; et ce n'est qu'en étudiant toutes les formes imaginables que l'on peut être sûr d'y trouver dans le nombre celles qui existent
MaiS| dans h composition effective de la géométrie, une foule de recherches consistant dans Tétude des diverses propriétés, c*est-à-4ire des différents modes de génération ou de définition de chaque forme, paraissent n'avoir nullement pour objet la mesure de l'étendue. Deux considérations fondamentales prouvent la relation intime, d'ailleurs directe ou indirecte • d'une telle étude avec les questions de mesure.
La première est que le succès de Ift recherche des rectifica^
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tkMMdes QUidrfttoMi «l tei <iaMttroii« qui oooililae Vé^t ftUftl de 1» sécmiélrie^ aerat .eeftits^mesit à peu prô» imposslbto fli une lîgoa n'était ecanui q«e per aoe «eole de ses propriétés» Et Too peoisuèine dire que le principeke difficulté ôm questioi» deeegenre eobeiite à employeri dans cbaque cas» la propriété qui «'adapte le mieux àla nature du proMème prcH posé* En second lieu» ce n'est qu'à la condition de connaître le plus grand nombre possible de propriétés d'une ligne que l'on pettt léffitioicinent esp^^er la recoonattre quand elle sera effectivement réalisée» Si du temps de Kepler on n'avait connu de l'ellipse que sa propriété d'être la section oblique d'un cène circulaire par un plan ^jamais il n'aurait pu la reconnaStre pour l'orbite des planètes. Et si on n'avait jamais connu de la sphère d'autre propriété que son caractère primitif d'avoir tous ses points également distants d'un point intérieur^ c^ninwt aurait-on jamais pu découvrir que la surface de la terre était i^bérique 7
La géométrie I devant donc embrasser toutes les formes imaginables et découvrir toutes les propriétés de chaque lorine* est suaceptilte d'être traitée suivant deux plans eseentl^lement distincts* L'un, qui a été edui des anciens, eonfllste à grouper ensMuble toutes les questions qui concernent une mèttie forme $ l'autre^ qui est celui des modernes depuis DescMTtes^ cons»«^ k réunir^ dans un même point de. vue, toute» les recherches semblabies^ à qu^ques formes diverses qu'îles se rapportent d'ailleurst La géométrie des anciens était donc ipéeiakf tandis que celle des modernes est, au
eontrairef générales
lloD4»ale»«nt les problèmes qui constituent l'objet définitif delà géométrie, c'est^-dire les rectifications, les quadratures et les cubatures, sont communs à toutes les formes , mais il en est de même pour les recherches essentielles relatives aux diverses propriétés des lignes et des surfaces, telles qoe les i^iestions des tangentes et des plans tangents, la
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suite, toute la science mathématique, à examiner de la même manière la mécanique rationnelle.
S 4. — Mécanique.
Les phénomènes du mouvement qu'étudie la mécanique sont moins généraux et moins simples que ceux de retendue. Tous les corps ne sont pas toujours en mouvement, tandis qu'ils ne cessent jamais d'offrir les trois attributs géométriques : grandeur, forme et situation. Et si Fimmobilité, quand elle existe, n'a jamais lieu que parce que les mouvements que tendent à prendre les corps sont détruits ou empêchés, il n'en est pas moins vrai que les corps peuvent n'être alors étudiés que quant aux phénomènes d'étendue, sans aucun égard aux mouvements détruits. Au lieu que, la pression ou force que produit un corps maintenu en repos, aussi bien que le mouvement qu'il prend effectivement, dépendant généralement de sa forme, l'étude de la force ou du mouvement suppose l'étude de la forme. La mé« canique vient donc après la géométrie dans Téchelle de la simplicité décroissante.
Le point de départ de l'étude du mouvement en lui-même, indépendamment des corps et des circonstances qui nous le présentent, est un artifice logique aussi nécessaire que l'institution de l'espace en géométrie, mais d'une bien plus haute difficulté. Cet artifice consiste à concevoir tous les corps de la nature comme tner<e5, c'est-àrdire comme absolument incapables de prendre ou de modifier par eux-mêmes aucun mouvement Et alors, quand on en veut considérer les déplacements effectifs, on remplace, par des mouvements exté* rieurs qui leur sont communiqués, tous ceux qu'ils tendent à prendre spontanément Si l'on ne faisait point ainsi d'abord complètement abstraction de toute modification qu'on corps peut apporter «us mouTements qui lui sont c<M)amuni«
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qués, il itérait impossible <f établir, en mécaoique, la moindre propriété générale, et de distinguer et comparer entre elles les différentes sortes de mouvements.
Nous avons vu« en géométrie» que le raisonnement devait y ^voir pour base et pour point de départ quelques faits généraux indémontrables et directement émanés de Tobservation : ils y sont tell^nent simples et faciles à découvrir qu'on les dit.éyid^its d'eux-mêmes. Cette même nécessité d'une base expérimentée doit se faire sentir bien plus fortement encore en méc£Lnique qu'en géométrie» puisque la science devient plus compliquée et moins abstraite; et en même temps elle doit s'y trouver bien plus difficile à établir. En effet, au lieu de quelques axiomes comme en géométrie, elle comprend trois ^ands faits généraux ou lois qui , observés dans des circonstances et des cas de plus en plus nombreux, ont pu à la fin être, par induction^ entièrement généralisés.
La première de ces lois du mouvement, désignée générale-* ment, mais mal, sous le nom de loi d'inertie, a été découverte par Kepler. Elle consiste proprement en ce que tout corps soumis à l'action d*une jTorce unique qui agit sur lui instantanément, se meut constamment en ligne droite et avec une vitesse invariable. Au lieu de se borner à regarder cette loi comme un fait observé, on a prétendu la démontrer en disant que le corps devait suivre la ligne droite parce Qu'il n'y a pas de raison pour qu'il s'écarte d'un côté plutôt que de l'autre de sa direction primitive. Mais dire qu'il n'y a pas déraison veut simplement dire que l'on n'en voit pas; et, justeoïent, le fait lui-même (le corps ne changeant pas sa direction et sa vitesse primitives) peut seul prouver qu'effeetivenent il n'y a pas de raison pour qu'elles changent La véritable démonstration de cette loi est rincontestable. et facâe observation que, dans tous les phénomènes de mouvement (pue nous offre la nature, toute modification en direction 0t en vitesse à un mouvement initial est toujours due i
la combinaison de ce mouvement avec quelque influence active ou passive.
La deuxième loi du mouvement, découverte par Galilée, est celle de l'indépendance ou de la coexistence des mouvements. Elle consiste en ce qu'un corps se trouve toujours à chaque instant, en vertu de différents mouvements qui lui sont communiqués à la fois, au même point de l'espace où il se trouverait si chacun de ces mouvements lui avait été communiqué séparément et successivement De cette loi résulte immédiatement que tout mouvement, exactement commun à tous les corps d'un système, n'altère en rien les mouvements particuliers des différents corps les uns à Tégard des outres, mouvements qui doivent s'exécuter et produire les déplacements relatifs, comme si l'ensemble du système était Immobile. , Quant à la véritable démonstration de cette loi, elle résulte de sa vérification constamment observable dans tous les phé^ nomènes de l'univers, dont l'économie serait bouleversée de fond en comble s*il en était autrement. Quelle existence, en effet, comparable à ce qui s'y passe, serait alors possible sur un vaisseau, par exemple , et sur la terre elle-même , qui parcourt en une seconde 30,000 mètres environ de son orbite?
La troisième et dernière loi du mouvement, due à Newton, consiste en ce que, toutes lels fois qu'un corps est mû par un autre, il exerce sur lui une réaction constamment égale à l'action, si l'une et Fautre sont convenablement mesurées. Cette égalité se manifeste dans tous les phénomènes de communication du mouvement, soit que les corps agissent les uns sur les autres par impulsion, pression, traction ou gra* vitation réciproque. Mais cette loi fait alors naître une notion nouvelle, celle de la niasse ou quantité de matière d'un corps, qu'elle donne aussi le moyen de mesurer. En effet, dans l'égalité entre l'action et la réaction, c'est le produit de la ma5!se par la vitesse échangéi qui est égal de part et d'autr^^ ; de telle sorte que , dans le mouvement communiqué,
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les circonstances étant les mômes, à différents corps par nn antre, la vitesse que prendra chacun d'eux sera toujours en raison inverse de sa masse.
Telles sont les trbis lois physiques du mouvement, bases nécessaires mais suffisantes de son étude mathématique, c'est-à-dire purement rationnelle : il s'agit actuellement d'en préciser Tobjet et d'indiquer les conceptions fondamen« taies d'où résulte la possibilité d'une telle étude.
Toute ligne pouvant être représentée par une ou deux équations, il est clair qu'un mouvement quelconque doit pouvoir, par suite, être représenté par un choix convenable d'équations, puisqu'il est complètement défini quand, outre la nature de la ligne parcourue, on connaît encore le temps employé à en décrire les différentes parties. Dans le cas du mouvement rectiligne, sa représentation par une équation entre l'espace et le temps se conçoit immédiatement ; et, réciproquement, il en est de même de la représentation par un mouvement rectiligne de toute équation entre deux variables, en prenant l'une d'elles pour le temps, et l'autre pour l'espace parcouru. Or, si nous supposons deux ou trois mouvements rectilignes coexistants, représentés chacun par une équation, il est aisé de voir, d'après la loi de Galilée, qu'en général il en résultera un mouvement unique curviligne (dans deux cas particuliers très-importants, ainsi que nous allons voir ci-après, le mouvement composé reste rectiligne), et que les équations de la courbe décrite s'obtiendront en éliminant le temps de celle des mouvements rectilignes. Par suite, inversement, nous pouvons donc concevoir tout mouvement curviligne comme résultant de deux ou trois mouvements rectilignes, suivant qu'il a lieu ou non dans un même plan. Le problème général de la mécanique est alors, ou de trouver le mouvement curviligne résultant de mouvements rectilignes connus et donnés : par exemple , celui des projectiles en conséquence de l'impulsion initiale et de l'action
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de la pesanteur; ou bien, le mouvement curviligne étant connu, de trouver le mouvement rectiligne susceptible de le ^produire : tel est le cas pour le mouvement des planètes qui, déterminé empiriquement par Kepler, a été démontré, par Newton, logiquement résulter d'une impulsion initiale et d'une force variant en raison inverse du carré dé la distance au soleil.
Ainsi, la connaissance de mouvements rectîlîgnes est toujours, soit le point de départ, soit le but, de toute question de mécanique. Nous avons donc d*abord à examiner en 'quoi consiste proprement cette connaissance; c'est-à-dire Je sens et la nature des différentes grandeurs qu'il y a lieu (Je considérer dans de tels mouvements, et comment il est possible de passer des unes aux autres.
Les deux premières grandeur» qui se présentent d'abord dans tout mouvement, sont l'espace et le temps, et il est clair qu'elles dépendent, qu'elles sont fonctions Tune de l'autre. Pour que le mouvement d'un corps soit connu, il faut évidemment que l'on sache quelles fonctions elles sont l'une de l'autre, c'est-à-dire que l'on connaisse l'équation qui lie l'espace et le temps, de telle sorte que l'on puisse constamment passer de Tune à l'autre de ces quantités.
D'après la première des lois ci-dessus données, tout raou^ vement une fois communiqué à un corps se continue en ligne droite et uniformément. Gonséquemment, les espaces doivent croître proportionnellement au temps, et l'équation d'un pareil mouvement est e^atxe désignant l'espace parcouru, t le temps employé à le parcourir, a une constante. Cette équation montre que a représentera l'espace parcouru quand 7 sera égal à 1, c'est-à-dire l'espace parcouru dans l'unité de temps : et telle est justement la définition de la vitesse dans tout mouvement uniforme. La comparaison de deux mouvements de cette sorte se réduira à celle de cette seule quantité constante qui entre dans leur équation.
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cette vitesse constante qui résulte d'un mouTementnnlqae une fois communiqué à un corps diaprés la première loi du mouvement, donne Tidée, la notion, d^ine force dMmpulsîon. Une force se définit une cause de mourement; mais, comme Ton ne peut dire qu*une cause est double, triple, etc. , d\ine autre, il faut toujours admettre ^ue les forces se mesurent par leurs effets. Ainsi , quand on dit qu*un corps est sollicité par une force dMmpulsion double, triple d'une autre, enfin égale à un nombre, cela veut dire simplement que ce nombre représente la vitesse que le corps doit prendre par suite du mouvement qui lui est communiqué.
Le mouvement uniforme, qui est le plus simple de tous et qui, en réalité, ne se rencontre jamais dans la nature, au moins comme résultat de forces d'impulsion, sert & en concevoir de plus compliqués et de plus réels, où la vitesse, au lieu de rester constante, varie d*une manière continue, de telle sorte que, comme Tespace, elle doit être fonction du temps. Tels sont les mouvements dits variés. Mais alors dans de tels mouvements, pour définir et se représenter la vitesse à un instant quelconque, il faut supposer qu'à partir de cet instant toute modification cesse, et que le mouvement devient uniforme. La vitesse du mouvement à Tinstant considéré est alors l'espace qui serait parcouru pendant l'unité de temps dans ce mouvement hypothétique. En la concevant comme fonction du temps, la modification la plus simple qu^elle puisse éprouver est d'augmenter constamment d'une quantité égale pendant le même temps, ou, autrement dit, de croître proportionnellement au temps; le mouvement est alors dit uniformément varié. Dans un tel mouvement, si, d*un moment à l'autre , Tintervalle de temps est supposé infiniment petit, raugmentatioû de vitesse doit être aussi, évidemment, infiniment petite.
De même que le mouvement uniforme donne l'idée de forces» d'impulsion, de même lé mouvement varié donne celle d
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forces continues, dites forces accélératrices ou retardatrices, que l'on peut concevoir comme communiquant, en des intervalles de temps Infiniment petits, des impulsions infiniment petites. De telles forces produisent toujours dans le corps qu^elles sollicitent, pendant son mouvement même, une augmentation finie de vitesse en un temps fini. Or, il est clair que cette augmentation, pour un même temps, peut être constante ou variable : si elle est constante, c'est que la force continue Test aussi ; si elle varie, c'est que cette force est elle-même variable. Dans le cas où elle est constante, qui est celui du mouvement dit uniformément varié, Taugmentation .de la vitesse rapportée à Funité de temps sera évidemment sa mesure, en même temps qu'en réalité sa définition; et la comparaison de deux mouvements uniformément variés se réduira à celle de cette seule grandeur qui définit complètement chacun d'eux.
Diaprés la définition même d'un tel mouvement, il est évident, comme nous l'avons dit, que la vitesse y croît proportionnellement au temps. On peut donc ainsi la connaître à chaque instant sans qu'en réalité elle soit jamais effectivement réalisée, puisqu'il faudrait pour cela qu*à l'instant même où elle est acquise son augmentation cessât, que la force continue n'agît plus et que le mouvement devînt uniforme.
Mais, outre la vitesse qui est donnée immédiatement par la définition même du mouvement uniformément varié, 11 reste encore à connaître l'espace en fonction du temps. Or, il est facile d'y arriver d'après la loi du mouvement due à Galilée; et une construction géométrique très-simple prouve que, les vitesses étant proportionnelles aux temps, les espaces parcourus doivent croître comme les carrés des temps employés à les parcourir, ce qui donne, entre l'espace et le temps , une équation de la forme « «a/*. Le mouvement uniforme et varié est alors complètement connu ; l'observation et Tex-
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pérlence moDtrent qu'abstraction faite de la râstetaace du milieu, c'est celui des corps pesants à la surface de la terre. 11 en résulte donc que Faction de la gravité qui le produit est une force constante et continue.
Ainsi, leur définition physique ayant permis de trouver réquation qui dans chacun d*eux lie Tespace et le temps, Yoilà deux mouvements complètement connus : les mouvements rectilignes uniformes et uniformément variés. Par suite Test aussi celui qui résulterait de la coexistence de ces deux-là, la direction étant la même, puisque, d'après la loi de la composition des mouvements, l'espace parcouru doit y être à chaque instant la somme des espaces que chacun deux aurait fait parcourir, étant communiqué séparément au corps; et la vitesse, la somme de la vitesse d'impulsion que suppose le mouvement uniforme et de la vitesse acquise en vertu du mouvement uniformément varié.
Ce mouvement, composé d'un mouvement uniforme et d'un mouvement uniformément varié, est le plus simple de tous les mouvements possibles composés et variés; et il sert, par suite, de terme de comparaison auquel on rapporte tous les autres pour y concevoir les différentes grandeurs qu'ils présentent à considérer. En un tel mouvement, Taugmentation de la vitesse dans l'unité de temps, ou, en général, dans le même temps, est donc constante. Hln un mouvement rectlligne quelconque, elle sera, au contraire, constamment variable, et dépendra du temps : elle en sera donc fonction.
Le mouvement uniformément varié donne l'idée, la notion , d'une force constante, et le mouvement varié, non uniformément, celle d une force variable. Mais alors, pour se représenter ce que signifie à un instant déterminé la grandeur de cette force qui varie toujours, il faut supposer qu'à partir de cet instant elle devienne constante ; et cette grandeur est , dans le mouvement hypothétique et uniformément varié qui alors aurait lieu, l'augmentation de vitesse acquise pendar
Tanlté de temps. Ainsi, quand on suppose tin eorps attiré vers un point par une force variant en raison inverse du carré de la distance à ce points cela veut dire que, si Taction que lé point exerce sur le corps dans les différentes positions de celui-ci devenait constante, ce corps prendrait, à partir de chacune d'elles, des mouvements uniformément variés, où Taccroissement de vitesse pendant l'unité de temps varierait de Tune à Tautre en raison inverse de fa distance qui existait entre le point et le corps à Tlnstant où Faction du jpoint serait devenue constante. Un second artifice du mêiiie genre indique, pour un mourement rectiligne et varié d'une manière quelconque , comme nous l'avons vu pour un mouvement uniformément varié, ce qu'est la vitesse à un instant déterminé. On conçoit qu'à cet instant le mouvement devienne uniforme ; et la vitesse en question du mouvement rectiligne quelconque sera celle de ce mouvement uAiforroe supposé.
Ainsi nous voyons que, dans un mouvement rectiligne quelconque, il y a à considérer, outre Tespace et le temps, la vitesse et la force ; et que, comme l'espace, ces dernières quantités sont des fonctions du temps, qui toutes doivent être connues pour que le mouvemment le soit complètement Et comme, si Ton a la relation entre l'espace et le temps, le mouvement est complètement défini , il faut donc que les relations qui lient la vitesse, la force et le temps, en soient des conséquences et s'en puissent déduire ; et, réciproquement, celles-ci doivent entraîner la relation entre l'espace et le temps. Le problème préliminaire mais fondamental de toute la théorie du mouvement est alors d'indiquer le moyen de passer des unes aux autres.
Or, à ce sujet, il est démontré que, d'après leâ* définitions, ci-dessus données, de la vitesse et de la force, l'espace étant une certaine fonction du temps, la vitesse en est la fonction dérivée première, ou coefficient différentiel ; et que la force
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est donnée à chaque instant par la dérivée première de la vitesse, ou la dérivée seconde de la fonction que l'espace est du temps.
Il est aisé de voir maintenant quelles sont les différentes questions de mécanique relatives au mouvement rectiligne, et comment toutes se réduisent à de purs problèmes d'analyse. En effet, les circonstances de Taccomplissement d'un mouvement faisant connattre soit Tespace , la vitesse ou la force en fonction du temps, soit même une équation entre toutes ces quantités, ou quelques-unes d'entre elles, en déduire chacune d'elles n'est plus» d'après les relations ci-dessus indiquées, qu'un problème de calcul différentiel, ou, le plus souveiit, de calcul intégral, mais qui, par suite de l'extrême imperfection de ce dernier, ne sera d'ailleurs complètement résoluble que rarement.
J'ai dit qu'en général les mouvements rectilignes composés conformément à la loi de Galilée, aboutissaient à un seul mouvement curviligne. En effet si les mouvements coexistants sont uniformes ou uniformément variés, ils donnent, étant composés, des mouvements de même nature qu'euxmêmes, c'est-à-dire rectilignes , et uniformes ou uniformément variés. Et les vitesses et les forces de ces mouvements étant celles qui résultent de la règle du parallélogramme, cette règle se trouve ainsi rigoureusement démontrée. Dans le mouvement curviligne, la vitesse et la force sont celles qui résultent des vitesses et des forces des mouvements rectilignes , éléments du mouvement curviligne : la vitesse est constamment dirigée suivant la tangente à la trajectoire, mais la direction de la force peut être quelconque relativement à la courbe ; et cette vitesse et cette force reviennent évidemment à deux mouvements rectilignes, l'un uniforme, l'autre varié, par lesquels le mouvement curviligne peut être à chaque instant regardé comme produit.
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Nous avons va que Tobjet de la mécanique était la composition et la décomposition des mouvements : c*est-à-dlre, étant connus des mouvements élémentaires, nécessairement rectilignes, de trouver le mouvement composé qui résulte de leur coexistence; ou bien, le mouvement composé étant connu, de trouver les mouvements élémentaires susceptibles de le produire. Mais il est clair que, les mouvements simples devant être, bien plus fréquemment que les mouvements composés, connus par robservation , le. problème fondamental de la mécanique est, en réalité, la composition des mouvements bien plutôt que leur décomposition. Ce problème comprend deux cas distincts d'où résulte la division principale de la science : celui où les mouvements élémentaires se détruisent mutuellement; puis le cas où, se composant sans se compenser, ils produisent un mouvement effectif. De là la statique et la dynamique ; la première devant être évidemment plus simple que la seconde.
Aussi, au lieu d'être d*abord regardée comme un cas particulier de la dynamique et comme en dérivant, a-t-elle été conçue la première, et directement créée par la découverte des conditions d'équilibre du levier due à Archimède. Mais, ce point établi, elle est restée stationnaire, et n'a ensuite avancé qu'après la création do la dynaipique : en s'appuyant alors sur les conceptions propres à celle-ci. Leur application à l'étude de Féquilibre devint facile dès que l'on eut compris que les forces n'étaient en réalité que des mouvements empêchés; et cette manière de concevoir la statique, comme cas particulier de la dynamique, est la plus simple et la plus claire en même temps que la plus féconde.
lia question qu'elle doit résoudre est donc de déterminer dans quel cas des mouvements coexistants doivent aboutir à un mouvement nul; ou, autrement dit, à quelles conditions, d'après les circonstances dans lesquelles ils ont lieu , doivent satisfaire des mouvements pour se détruire mutuel-
lement. Or la première de toutes c*est qu'ils soient de même nature : des mouvements uniformes peuvent se détruire entre eux ; des mouvements variés, de même; mais des mouvements uniformes et des mouvements variés ne peuvent Jamais se détruire. Ainsi les mouvements capables de se compenser sont précisément ceux qui produiraient un mouvement rectiligne s*lls ne se détruisaient pas, et ils se composent entre eux par la règle du parallélogramme. On voit donc comment la statique dépend du cas exceptionnel et le plus simple de la composition des mouvements.
En statique comme en dynamique, on suppose d*abord les forces ou mouvements sollicitant un point mathématique , c'est-à-dire une quantité de matière, une masse, existante sans dimensions ; on passe ensuite à des cas se rapprochant plus de la réalité, en cherchant, d'après un tel point de départ, les conditions d'équilibre, ou les différents mouvements, de systèmes de points dont les liaisons sont conçues de manière à ce qu'ils approchent le plus possible des corps de la nature. Ainsi , pour arriver aux corps solides , on étudie, après ceux d'un point, l'équilibre et le mouvement d*un système dont les points soient tellement liés que sa forme doive rester constamment invariable. Ge n'est pas sans doute exactement, mais c'est à peu près, le cas des corps solides. Après ce système, on en considère d'autres de formes moins fixes, diversement flexibles et élastiques, et Ton arrive ainsi presque graduellement à Tétude qui , d'après Tinfinité des forces et des mouvements alors à considérer, est la plus difficile et la plus compliquée de toutes : c'est celle d'un système susceptible de prendre toutes les formes, et composé d'une infinité de molécules indépendantes, mais devant toujours former une masse continue, d'ailleurs incompressible ou compressible. Telle est la définition , en mécanique rationnelle, des fluides liquides ou gazeux.
D'après ce que j'ai dit précédemment sur la représentation
des mouvements rectilfgnes et curvilignes par des équations; sur le sens des grandeurs, vitesse et force, qui, outre l'espace et le temps, sont à considérer dans tout mouvement; enfin sur la manière dont elles se déduisent les unes des autres dans les mouvements rectilignes , et se composent entre elles, il est certes aisé de comprendre comment toute question de composition et de décomposition de mouvement se réduit à de purs problèmes d'analyse. Ainsi, étant données trois forces par les trois fonctions du temps qui à chaque instant en déterminent la valeur, la double intégration de chacune d'elles fera connaître complètement les trois mouvements rectilignes d'où résulte le mouvement curviligne cherché, ta détermination de sa trajectoire, et, à chaque instant, de sa vitesse et de sa force, ne dépend plus alors que de calculs algébriques. Les mêmes formules qui donnent la solution générale de la composition des mouvements donnent évidemment aussi celle de leur décomposition , qui seulement présente à effectuer les calculs inverses. Mais, à vrai dire, à un très-petit nombre d'exceptions près, pour tous les cas qui se présentent effectivement, ces calculs sont ignorés et inexécutables : aussi la constitution de la mécanique rationnelle n*est-elle réellement satisfaisante que quant aux théories générales; c'est d'ailleurs le plus important.
En dynamique, on passe du cas d'un point à celui de plusieurs, plus ou moins liés entre eux, en un mot, d'un système , au moyen du principe de d'Alembert. Les équations d'équilibre auxquelles doivent nécessairement satisfaire les mouvements qui sont la différence entre les mouvements communiqués et les mouvements effectifs ( puisqu'ils sont à chaque instant détruits), deviennent alors les équations du mouvement Les résultats de la statique , qui ont leur point de départ dans les plus simples notions de la dynamique, servent donc à en faciliter et à en permettre même, les recherches les plus difficiles et les plus compliquées, toute
question de mouvement étant ainsi ramenée à une question d'équilibre.
Après l*exaote définition de Voljjet et de la nature des calculs différentiel et intégral, algébrique et arithmétique, définition qui nous les a montrés, dans cet ordre, successivement nécessaires à la solution des hautes questions mathématiques, nous avons vu les différents cas de la mesure de rétendue, ou les différentes manières de les traiter, se répartir, suivant leur difficulté ou leur perfection logique, dans la géométrie élémentaire ou spéciale , dans la géométrie descriptive, la trigonométrie, la géométrie analytique ou générale. Arrivant ensuite à Téf ude des phénomènes du mouvement, nous avons vu la mécanique rationnelle avoir essentiellement pour but la composition des mouvements simples, et; à Toccasion, la décomposition des mouvements composés , puis comment Tune et Tautre sont ramenées à de pures questions d'analyse. Les deux cas, où, en conséquence de la coexistence des mouvetnents, le corps reste en repos, ou bien se meut, donne la division bien tranchée de la science en statique et en dynamique.
Tel est Tensemble ainsi que Tenchaînement des différentes parties qui composent la mathématique, science la plus simple, la plus abstraite, mafs aussi la plus avancée, la plus constituée de toutes, et qui justifie ainsi son nom de science par excellence. De Timmense quantité de ses résultats acquis par de purs procédés logiques et ne s'appuyant que sur un très-petit nombre deprîncipes etde matériaux extérieurs, vient la dîfllculté supérieure de son étude, de son intelligence et de.sa possession complète. Mais cette science sera éternellement la seule et mâle école où s'apprendront Tart di^icile du taisonnement et de la déduction prolongée, les conditions, les propriétés, et, malgré ses inconvénients et ses dangers, la puissance de Tabstraction; enfin la netteté et la précision dans les idées et dans les conceptions.
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ASTRONOMIE
S 4. — Objet général de U icteDce, et de chacune de set deui partiel
principales.
L'extrême importance de Tastronomie, par rapport tant à la méthode qu'à la doctrine, et son caractère si marqué de science fondamentale, abstraite et philosophique, ne Tempochent pas de n'être qu'une application continuelle de la science mathématique. Ces deux sciences sont tellement liées, que c'est pour les besoins de l'astronomie qu'ont été créées les théories mathématiques les plus importantes et les plus difficiles. Dans tout le cours de l'évolution intellectuelle, les progrès de l'une ont toujours déterminé ceux de l'autre : ceux-ci, à leur tour, en faisant surgir de nouveaux daos la première. Il est donc évident que les mathématiques et l'astronomie doivent se suivre immédiatement dans l'ordre et l'exposition rationnels des sciences positives.
Le caractère particulier qui distingue profondément les astres de tous Tes autre scorps que nous étudions, et d'où résulte le cachet propre de leur science, c'est que Texistence ne nous en est révélée que par le sens de la vue , et que par lui seul nous pouvons les connaître et les étudier. Les autres sens, par suite de Téloigncment des corps célestes, ne nous apprennent rien sur eux. Or la vue ne permet d'apprécier que des phénomènes géométriques , c'ëst-à-dire de grandeur, de forme et de position, ou des phénomènes mécaniques, c'est-à dire de déplacement, de transport plus ou moins rapide d'un lieu à un autre. C'est donc ainsi que l'astronomie se trouve n'être qu'une application continuelle de la science mathématique. L'objet de
celle-ci est, comme nous Tavons vu, la mesure de l'étendue, et la composition ou la décomposition des mouvements. Celui de l'astronomie, qui doit finalement prévoir à un instant quelconque la position de tous les astres, est d'abord la connaissance géométrique de leurs mouvements et la mesure de toutes les étendues, distances mutuelles, grandeurs, formes qui leur sont relatives; puis, après avoir trouvé, d'après la seule décomposition de leur mouvement fondamental connu par Tobservation, tous les mouvements simples dont ils sont animés» de déterminer rationnellement, pour chacun d'eux, le mouvement composé qui doit en résulter. Tel est donc Tobjet propre de chacune des deux parties de Pastronomie, qui, par une division bien tranchée correspondante à celle
de la mathématique concrète, se partage en géométrie céleste et en mécanique céleste. La seconde de ces parties repose évidemment sur la première, qui seule a pu faire connaître le mouvement curviligne dont la décomposition en mouvements rectilignes élémentaires, opérée par Newton, est la base et le point de départ de la mécanique céleste. Enfin, dans sa marche générale, toute la science astronomique est fondée sur les observations et les conceptions logiques : et celles-ci, tour à tour précédant et suivant les observations, ont seules permis de les étendre , de les multiplier, de les rendre de plus en plus exactes et précises; finalement, de les prévoir et d'y suppléer.
$ s. — premlèrei eonceptions luggëréat par les appareneei eélettei. — Sjslëme des aDdens : immobilité de la terre.
Quand aucun obstacle ne limite l'espace que nous pouvons embrasser, en portant les regards autour et au-dessus de nous, nous apercevons une voûte hémisphérique, qui, en Tabsence de nuages, nous paraît bleue. Le jour, nous la voyons diversement parcourue par le soleil ; la nuit, elle nous paraît parsemée d'astres que Ton confond généralement sous le
nom d*étoiles. Il était sans doute bien naturel d^abord de croire que cette voûte que nous apercevons ainsi avait une existence réelle, extérieure à nous; et pendant bien longtemps, effectivement, les cieux ont été crus solides, faits d'une sorte de cristal, et de forme spliérique. Telle a même été, pour représenter les apparences célestes, la conception des plus grands esprits de Pantiquité, Aristote, Ptolémée. C'est peut-être encore maintenant une opinion assez générale, mais non parmi les hommes instruits, qui savent tous, de nos jours, qu'il n'y a réellement pas de cieux. La nuance bleue que Ton aperçoit, n'est que la couleur de l'air pris en masse.
Quant à la forme sphérique, les traités d'astronomie n'en donnent pas généralement, cerne semble, une explication satisfaisante. Pour que nous apercevions ainsi un hémisphère, il faut bien que cette forme existe quelque part. Pourquoi ne nous trouvons-nous pas entourés aussi bien par un cône, un cube, ou par toute autre forme? Certainement, la réponse par la forme de l'atmosphère terrestre, qui est celle d'une calotte sphérique ou d'une voûte très-surbaisséè, n'est pas satisfaisante. Mais cette forme sphérique , qui n'existe pas au dehors, existe en nous, et a ainsi une réalité, sinon objective, du moins subjective. Telle est, en effet, la forme extérieure de la rétine, ou épanouissement du nerf optique et siège des impressions visuelles. Quand toute la surface en est excitée par la lumière, il en résulte pour nous une sensation qui nous donne Tidée d'une surface extérieure correspondante, point pour point, à celle qui est en nous, et sur laquelle se trouve ainsi projetée toute distance et tout mouvement angulaires. Enfin, cette voûte semble reposer sur un immense plan horizontal formé par la surface de la terre, qui parait s'étendre jusqu'à elle, notre position étant au centre du cercle, intersection de ce plan et de la voûte céleste.
La notion essentielle qui est le premier résultat de l'astronomie et en devient ensuite la base et comme le résumé.
est la division de tous les astres, qui, à première vue, paraissent fixés à cette voûte idéale, en étoiles et en planètes. Cette distinction repose d^abord sur un double caractère qui se trouve ensuiteentrafner dMmmenses conséquences, et elle est nécessaire même à la définition exacte et précise de ^la science, ainsi qu'à Tintelligence la moins approfondie de son problème fondamental et de ses résultats.
Parmi tous les astres, les uns, soit à Pœil nu d'abord, soit ensuite avec les plus puissants télescopes qui ont pu être construits, n*ont jamais apparu que comme des points brillants, sans aucune grandeur; d'autres, au contraire, ont présenté des dimensions appréciables variant entre des limites difierentes de l'un à l'autre, mais qui, pour chacun d'eux, restent fixes. Parmi ces derniers, le Soleil et la Lune se distinguent d^abord de tous les autres ; viennent ensuite cinq astres : Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne également distingués de tout temps, et ayant des diamètres apparents compris entre 61", plus grand diamètre de Vénus, et h!' plus petit diamètre de Mercure et Mars. Dans ces derniers temps, Taugmentation de la puissance des télescopes a permis de reconnaître des disques appréciables & des astres auparavant regardés comme des points ou inaperçus, et qui alors ont été reconnus être des planètes. Mais le fait même qu'elles aient pu être si longtemps méconnues est intimement lié à leur petitesse, et, par suite, à leur peu d'importance. Et il est infiniment probable qu'un perfectionnement suffisant des instruments d'optique pourra toujours faire découvrir de nouvelles planètes auparavant invisibles ou confondues avec les étoiles.
A ce caractère de présenter une dimension appréciable, s'en trouve toujours joint un second qui est véritablement le signe certain, la condition nécessaire et suffisante, classant tout de suite un astre parmi les planètes, et d'où même vient leur nom : planète en grec voulant dire errant Ce signe con-
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siste en ce que Tastre se trouve avoir un mouvement particulier différant de Tune à l'autre planète, mais toiyours modifiant plus ou moins le mouvement général qui représente celui des étoiles, attachées en nombre infini à la voûte céleste.
La conception de ce mouvement commun, qui nécessairement doit précéder toute appréciation de mouvement propre, est donc, en astronomie, le premier résultat de l'observation. En suivant, par une nuit sans nuages, Tensemble des astres pendant quelques heures, on ne tarde pas à reconnattre que, leurs positions relatives restant toujours les mêmes, ils sont emportés par un mouvement commun de rotation ayant lieu de l'est à Touest autour d'une droite passant par l'œil du spectateur et, à Paris, inclinée de /i8°50'l/i" sur l'horizon, où sa projection détermine la direction précise du nord au midi, et celle de l'est à l'ouest qui lui est perpendiculaire. Cette ap-* parencefaitnattre immédiatement la pensée d'un système solide de forme sphérique, d'une sphère creuse en un mot, où sont fixés tous les astres , sphère tournant autour d*un de ses diamètres, et au centre de laquelle se trouve le spectateur. Au jour, le spectacle change, et dans le ciel on ne voit plus que le Soleil. Mais les télescopes permettent de suivre, même alors, le mouvement qui avait lieu pendant la nuit et de reconnaître que les étoiles font bien réellement leur révolution complète en 23 heures 56', c'est-à-dire 4' de moins environ que le Jour de 24 heures.
Par suite de cette hypothèse d'une sphère creuse tournant autour d'un de ses diamètres, chaque étoile doit décrire un petit cercle de la sphère dont le plan soit perpendiculaire à Taxe de la rotation qui doit aussi contenir son centre. Dans le cas unique où celui-ci coïncide avec le centre de la sphère, le cercle décrit devient un graud cercle de la voûte céleste nommééquateur.Lesétoilesquileparcourentont évidemment, de toutes, le mouvement le plus rapide; et l'étoile située au
pôle, reste immobile. La démonstration de la réalité de cette hypothèse, qui définit ainsi complètement le mouyement de chaque astre , résulte alors de ce qu'en supposant en outre le mouvement uniforme, elle permet de prévoir à une époque quelconque l'état du ciel. Et cette prévision, toujours d'accord avec les résultats de l'observation directe, comporte les trois modes mécanique, graphique, analytique, ainsi rangés dans Tordre de la difficulté de leur conception, et, par suite, dans celui de leur découverte et de leur emploi, mais aussi de leur perfection et de leur exactitude.
Il est clair qu^il est possible de construire, à telle échelle que Ton voudra, cette sphère céleste qui semble nous entourer, et de la représenter, comme la Terre, par un planisphère ou une carte, véritable mappemonde céleste. Au lieu de villes, on aura seulement à y marquer des étoiles, dont les positions seront déterminées par deux coordonnées sphériques tout à fait analogues au$ latitudes et longitudes géographiques. L'une d'elles, qui est la distance h l'équateur, grand cercle, comme il a été dit, perpendiculaire à l'axe de rotation, est dite déclinaison, et l'autre, qui est la distance de Tâstre, comptée sur cet équateur, à un point fixe qui y est pris pour origine, est Cascemion droite. On appelle méridien tout plan ou grand cercle passant par l'axe de rotation. La différence des ascensions droites de deux astres mesure donc évidemment l'angle des méridiens qui les contiennent Conservant un usage de l'astronomie ancienne, on groupe encore les étoiles en constellations, puis on distingue chacune d'elles, dans la constellation à laquelle elle appartient, par une lettre de l'alphabet grec. Ainsi, pour désigner une étoile dans un catalogue, on écrira, par exemple, a de Persée, et vis-à-vis on en mettra l'ascension droite et la déclinaison.
Ainsi donc, on parvient aisément à une première connaissance très-satisfaisante du mouvement commun de Pensem-
près de huit jours dans la durée de ces saisons, comparée à celle de Tautomne et de Thiver. Ensuite les variations du diamètre apparent prouvent aussi que la distance du Soleil à la Terre ne reste pas constamment la même.
Les anciens, regardant le mouvement circulaire et uniforme comme le plus parfait de tous, pensaient que, nécessairement, il devait être celui d'un astre. Pour conserver ce mouvement au Soleil, et en même temps représenter les observations, ils supposèrent que la Terre occupait non pas le centre du cercle parcouru, mais une position voisine déterminée de manière à ce que les résultats du calcul et de robservation s*accordassent le mieux possible. Telle est Thypothèse de Texcentrique. Ils en imaginèrent encore une autre qui leur donnait les mêmes résultats : c'était de supposer que le Soleil , au lieu de décrire un cercle autour de la Terre, en décrivait un nomméépicycle dontle centre parcourait lui-même un cercle nommé déférent, celui-là concentrique à la Terre.
L^observation de la Lune donne, quant à son mouvement^ des résultats semblables à ceux qui ont été trouvés pour le Soleil. Participant, comme lui, au mouvement commun à tous les astres, elle a également un mouvement propre, de môme sens que celui du Soleil mais beaucoup plus rapide, ne mettant que vlngtrsept jours et demi environ à faire le tour du ciel. En outre elle présente des phases , c'est-à-dire des aspects différents, qui s'expliquent d'une manière parfaitement satisfaisante en supposant qu'elle est sphérique, située entre la Terre et le Soleil , et que , sans lumière propre , elle n'est éclairée et ne devient apparente que par suite de celle qu'elle reçoit du Soleil. Les différents aspects qu'elle nous présente résultent alors des différentes positions de la partie éclairée qui se trouve successivement visible pour nous, suivant Tangle que font entre elles les lignes qui la joignent à la Terre et au Soleil. On prend toujour.s l'angle aigu de ces deux lignes : quand il est minimum , cas où il se trouve fort petit et
peut même être nal^ la Lune est ou pleine ou nouvelle; quand il est maximum (et il est alors de 90*"), c^est le moment du premier ou du dernier quartier.
Ces phases de la Lune ont fourni le premier moyen imarginé pour obtenir les distances relatives des astres à la Terre. A Tinstant précis où le disque de la Lune nous paraît un demi-cercle, il est clair que le Soleil, la Terre et elle sont les trois sommets d*un triangle rectangle; et, par suite, qu^ayant mesuré directement Tangle dont la Terre est le sommet, il devient possible d*en construire un semblable qui fera connaître le rapport entre la distance à la Lune de la Terre et du Soleil. Aristarque de Samos, à qui est dû ce procédé, a trouvé, en rappliquant, le nombre 20 pour ce rapport ; la difficulté, ou plutôt rimpossibilité d*apprécier exactement Tinstant précis de la quadrature et Timperfection desmesures anciennes expliquent naturellementrinexactitude de ce résultat, qui est environ vingt fois trop faible.
Quoi quMl en soit de leurs distances relatives, les anciens, par l'une ou l'autre des hypothèses de l'excentrique et de l'épicycle, représentaient avec une certaine approximation les mouvements propres du Soleil et de la Lune. Mais les cinq autres astres, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne , qui , avec les deux précédents, formaient leurs sept planètes, présentaient un phénomène particulier. Comme le Soleil et la Lune, ils avaient un mouvement propre, généralement en sens contraire de celui de la rotation diurne, mais qui, parfois, lors de leur moindre distance à la ferre, se trouvait de même sens. Le commencement et la fin de ces rétrogradations étaient précédés, d'ailleurs, d'une. sorte de station pendant laquelle la planète ne semblait douée, comme toute étoile, que du mouvement diurne de rotation autour des pôles de l'équateur. En disposant convenablement des rayons arbitraires de l'épicycle parcouru par la planète et du temps de la révolution correspondante, les anciens pou-
valent représenter à peu près les stations ou rétrogradations observées de chaque planète. Cette hypothèse de Tépicycle et du déférent comportait d'ailleurs un facile redoublement; et, à chaque défaut d'harmonie des calculs et des prévisions avec les observations, on avait toujours la ressource de créer un nouvel épicycle. Vers la fin du ?^vi' siècle, le nombre total des cercles employés à l'explication des mouveroents célestes s'élevait à soixante^uatorze pour les sept astres considérés alors, et, malgré la multitude des quantités arbitraire^însl disponibles, les progrès des observar tiens montraient de plus en plus que les mouvwneats effectif des planètes n'étaient cependant que très-lmparfaiteioent réprésentés.
§ 3. — Effets, sur le specUcle eéleste, du déplacement en longitude et en lali tade ; première approximation de la forme de la Terre. — Préeealion des èquîhoxes.
Jusqu'à présent nous avons supposé que toutes les observations s'étaient f^tes au môme endroit En admettant actuellement que l'on se déplace d'abord exactement daxfê la direction du nord au midi, la position de toutes les étoiles semble changer» leurs dispositions mutuelles restant le* mêmes : quelques-unes apparaissent, d'autres disparaissent.^ Toutes ces modifications se troisvent ôtre aatureUement la conséquence de la différence dans la hauteur du pôle audessus de l'horizon qu'amène un tel déplacement; différence de hauteur dont la proportionnalité constante Sfvec le chemin parcouru démontre la sphéricité de la Terre confirmée ensuite par divers phénomènes secondaires : tels, par exempie, que l'avance du lever et le retard du caucber du Soleil ob-^ serve au sommet d'une tour ou d'une montagne ou bien à leur pied ; en général, tels que la plus grande étendue d'es^pace terrestre aperçu à mesure que l'on s'élève. fioâUf la forme de l'ombre que projette la Terre édairée par le Soleil, forme
qui devient parfois sensible dans les éclipses de Lune, vient encore confirmer 1& sphéricité de la Terre. En la supposant, en outre, concentrique avec la sphère céleste apparente, la modification que doit apporter dans le spectacle des phénomènes astronomiques un déplacement de l'est à Touest ou inversement» c*est-à-dire suivant un parallèle à Téquateur, est alors aisé à prévoir. En effet, la hauteur du pôle audessus de l'horijson reste la même, et un tel déplacement ne fait que changer la position de Thorizon et du méridien du lieu. Tous les phénomènes célestes doivent donc présenter exactement la même apparence dans les différents points d'un même parallèle terrestre, mais seulement y paraître avoir lieu à des heures différentes, et c^est effectivement ce qui a lieu.
^ Les différences que présente le spectacle du ciel dans les divers points delà Terre fournissent le meilleur moyen d*en déterminer les positions respectives. En effet la hauteur du pôle au-dessus de l'horizon, toujours aisée à connaître, est le complément de la latitude géographique du lieu ; et la différence des heures auxquelles arrivera dans deux endroits différents le même phénomène astronomique, tel que le milieu d'une éclipse, le milieu du passage d'un astre devant un autre, et, en général, tel que toute distance angulaire entre des astres dont l*un au moins a un mouvement propre, donnera la différence de leurs longitudes, ou la longitude de Tun d*eux si celle de l'autre est nulle. Si donc Iton a pu prévoir h quelle heure doit arriver un tel phénomène dans un Heu dont la longitude soit connue , en observant l'heure h laquelle ce phénomène arrive dans l'endroit où Ton se trouve, on aura, par la comparaison de ces deux heures, la longitude de ce dernier. G*est une telle prévision , effectivement possible à la science moderne» qui permet aux marins de déterminer en route la longitude des lieux où ils se trouvent , et, par suite de diriger leur vaisseau vers le point où ils veulent aller.
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nent Im pranlèroR nodoss sur 4a distanee où gcmt éê mus lei astres, montrant alors oomment est possible la mesure précise d'un tel éloignement L'enchaînement historique et dpgmatique des conceptions astronomiques place loi Pexaraen d'un nouveau et important phénomène.
Il a été dit que la position des étoiles est déterminée par leur asoensien droite et leur déollnalson, inscrites dans les eatalogues vis-^-vfs le signe qui les déirigne. L^un des plus anciens dont Thistoire de l'astronomie ait consm*vé le souvenir est celui d*Aristille et de Timocbaris , astronomes des premiers temps de Fécole d'Alexandrie. Environ 150 ans après, en déterminant la position des mêmes étoiles, Hipparque trouva des différences légères mais générales et trèsappréciables entre les ascensions droites et les déclinaisons d^AristiUe et de Timocbaris et celle^ que lui-même obtenait. Qtt^en résultaitoil donc?
La position du p61e relativement au lieu de Tobservation , paît suite celle de Péquateur, n*avait pas changé. Les aspects ou dispositions mutuelles des astres groupés dMne manière quelconque étaient restés les mêmes. Ges changements d-aseension droite et de déclinaison résultaient doue , soit d'un mouvement de la Terre, soit d\in mouvement commun de toute la voûte céleste , mouvement dont il i^lait trouver le sens ou la loi. G^t ce qu'a pu faire Hipparque, fondateur de la trigonométrie sphérique, en rapportant les étoiles, non plus à Féquateur mais à l^liptique : les mêmes coordoonéea qui s'appellent ascensions droites et déclinaisons, dans le premier cas, sont dites alors longitudes et latitudes. Hipparque reconnut qu'en conséquence du mouvement qui avait eu lieu d'Aristille et de Timocbaris à lui , les latitudes étaient restées les mômes et que les longitudes avaient augmenté de deux degrés environ. La loi du phénomène était découverte; et, la Terre étant toujours supposée Immobile, c'était la voûte céleste qui avait dû tourner tout d'une pièce
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suivant récliptique, ou autour des pôles de ce dernier cercle, et dans le sens suivant lequel on avait compté les longitudes; c'est-à-dire en sens contraire du mouvement diurne, du de Pouest à Test Tel est le phénomène qui, avançant Id retour annuel du môme équinoxe d'environ W 98" , est généralement désigné sous le nom de préeessian des équinoxes. Par suite de ce mouvement de rotation de toute la voûte eéleste autour dea pôles de Téeliptiqtie, des étoiles différentes sont constamment amenées à Téquateur et à son pôle conçus comme fixes dans Tespace, et non plus comme tracés sur la voûte céleste. Mais , d'après l'extrême inégalité de la vitesse de ee second mouvement et de celle de la rotation diurne, celle-ci n*en est pas sensiblement altérée; et de là vient que , dans une première étude du mouvement commun de tous les astres, ce second mouvement doit être complètement négligé comme d'abord il a été inaperçu. Mais, en réalité, tous les astres tournent en 23^ 26' autour des pôles de Téquateur et en 26,000 ans environ (répondant à 2° en 150 ans ou i^ en 75 ans) autour de l^axe de récllptique; ces deux mouvements d*ailleurs ayant lieu en sens contraire.
Cette double hypothèse suffit pour nermettre de prévoir et de calculer, à un instant quelconque, la position de tous les astres, sauf quelques-uns que nous avons vus présenter un diamètre apparent et un mouvement propre. Maïs quel est le système physique compatible avec de tels phénomènes? Comment des deux solides peuvent-ils prendre un tel double mouvement? Évidemment c'est inintelligible. Les anciens cependant en sont restés là. De Ptolémée, ou plutôt d'Hîpparque, à Copernic et à Kepler, aucun progrès important n'eut lieu en astronomie ; et la culture n'en aboutit pendant quinze siècles qu'à la conservation et à l'amélioration secondaire des connaissances antérieures.
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par la nutatian de If axe terrestre. Celle-ci consiste en ce que non-seulement cet axe tourne autour des pôles de i*écliptique, mais encore en ce qu'il décrit autour d'une position moyenne, en dix-neuf ans environ» un cône elliptique dont Tangle est de quelques secondes. Gomment expliquer, en supposant la Terre immobile, ce troisième mouvement apparent commun à tous les astres?
Quant au mouvement de translation de la Terre autour du Soleil, d'où résulte pour nous le mouvement propre apparent de celui-ci, il explique parfaitement d*abord les saisons et les climats, comme il est aisé de s*en rendre compte, d'après les différentes positions que prennent alors les horizons relativement au Soleil. Ensuite Tadmission de ce mouvement entraîne tout au moins, si elle n'en est précédée, celle dtm pareil mouvement de toutes les planètes autour du Soleil. Alors s'expliquent d'une manière vraiment satisfaisante les phénomènes que nous avons remarqués, et qui sont connus sous le nom de stations et de rétrogradations des planètes. En effet notre propre mouvement doit nous faire attribuer h chacun de ces astres une vitesse égale et contraire & la nôtre, vitesse qui, se composant avec la sienne, détermine les points où nous Tapercevons successivement. Or, en supposant que la planète soit à sa plus grande proximité de la Terre (elle est alors sur la Ugne droite , ou à peu près, qui joint le Soleil et la Terre, et est dite en conjonction périgéo), elle sera, ou plus loin du Soleil que la Terre si e*est une planète supérieure^ ou plus près si c'est une planète inférieure. Les mouvements réels de la planète et de la Terre sont alors parallèles et de môme sens dans les deux cas. Mais , dans le premier, la Terre va plus vite que la planète (d'après la loi de leur mouvement ci-dessous donnée, plus les planètes sont voisines du Soleil plus leurs vitesses sont grandes); donc, en retranchant celui de la Terre du mouvement de la planète, celle*ei aura encore un mouvement de
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môme sens que celui qui est attribué au Soleil en supposant la Terre en repos. Et comme, dans le cas considéré, elle se trouve entre le Soleil et la planète, leurs mouvement; rapportés aux étoile» devront y paraître de sens contraire : donc la planète sera rétrograde. Dans le secwjd cas , c'est-à-dire si la planète est située entre le Soleil et ia Terre, elle a alors un mouvement plus rapide que celle-ci ; en retranchant de sa vitesse celle de la Terre, il lui reste encore un mouvement contraire à celui qui est attribué au Soleil, dans l'hypothèse de Timmobilité de la Terre ; et, comme la planète et le Soleil sont tous deux du môme côté de la Terre, leurs mouvements rapportés, aux étoiles paraîtront ^core de sens opposés : donc la planète sera rétrograde. Telle est Texplication de ce qui se passe lors de la conjonction où la planète atteint sa plus grande proximité de la Terre; après, les mouvements continuant, Tehliquité croissante des directions de la planète et du Soleil les fait paraître de même sens jusqu'à rapproche d'une nouvelle conjonction périgée, où se reproduit le même phénomène d'abord de station (suivant la marche générale de tous les changements de sens), puis de rétrogradation. Toutes les parties du phénomène , Tépoque et la durée de la rétrogradation , retendue de l'arc qu'elle embrasse et la position de ses points extrêmes , peuvent être exactement calculées d'après la distance de la planète au Soleil et la durée de sa révolution comparée au mouvement de la Terre.
L'hypothèse du double mouvement de la Terre donne donc, des phénomènes astroiK)miques observés, une explication par- • faitement satisfaisante. Mais il fallait encore, pour qu'elle pût être regardée comme démontrée, que rien de ce qui se passe à la surface de la terre ne parût inconciliable avec elle ; et que quelques-unes au moins de ses conséquences nécessaires fussent reconnues avoir effectivement lieu. Or, c'est seulement la loi de Galilée établissant que les mouvements relatifs sont indépendants du mouvement de Tensemble, qui
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montra que le double mouvement de la terre pou?ait parfaitement se concilier avec tout ce qui se passe autour de nous , et, notamment, avec les phénomènes de la chute des corps tels que nous les observons. Ensuite, la force centrifuge ayant été découverte et mesurée, il en résultait que la rotation de la terre devait diminuer davantage la pesanteur à mesure que la latitude devenait moindre. En effet, en môme temps que la force centrifuge devient alors plus directement opposée à la pesanteur, elle augmente avec la vitesse de la rotation diurne. Or, c^est ce qui fut pleinement confirmé par les observations, en 1672, quand Richer dut, à Cayenne, raccourcir son pendule à secondes d*une ligne et demie environ. Suivant la loi de la variation de la gravité, en raison inversé du carré de la distance, le renflement équatorial le plus certain ne pouvait produire qu^une différence d*une demi-ligne; restait donc une ligne pour Tinfluence propre de la force centrifuge. Cette quantité coïncide parfaitement; entre les limites possibles des erreurs d'observation, avec celle que donne le calcul.
Telle est donc une irrécusable démonstration du mouvement de rotation de la Terre. Le phénomène connu sous le nom d'aberration de la lumière en constitue une non moins certaine de son mouvement de translation.
Gomme le Soleil est entouré par les planètes qui tournent autour de lui, de même autour de Jupiter tournent quatre petits astres dits ses satellites, qui sont éclipsés pour nous toutes les fois qu'ils passent derrière lui. En comparant les observations de leurs éclipses lors de la moyenne, puis de la plus grande et moindre distance de Jupiterà la Terre, Roêmer reconnut, d'après le retard ou l'avance de l'événement, que la vitesse de la lumière ne devait pas être infinie, et il parvint à la mesurer. Elle est dix mille fois plus grande environ que celle de la Terre autour du Soleil, et comprise entre 299 et 300 millions de mètres par seconde : ainsi la lumière nous vient du Soleil en 8'13". Une constante et assidue o1>*
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servation des étoiles fit ensuite reconnaître à Bradley, que» toute correction faite» leurs coordonnées angulaires présent taient encore des variations, cette fois périodiques et annuel'les; de telle sorte qu*& la même époque de Tannée elles se . retrouf ai^it exactement les mêmes. U eut alors la prisée d'expliquer ces variations par une aberration que le mouvement de la terre, se combinant avec celui de la lumière su!:vaut la r^le du parallélogramme des forces, ferait naître dans la position de ces astres.
Les lignes menées de la terre à une étoile lors des différentes époques de Tannée, forment un cylindre en général oblique, et les angles des génératrices avec les tangentes à la base présentent deux maximum et deux minimum ^ qui, naturellement, correspondent au maximum et au minimum d'aberration. Cette marche caractéristique du phénomène, ainsi prévue, a toujours présenté, avec les observations, un parfait accord qui s'est vérifié dans une multitude de cas : Taberration, qui ned^asse jamais 20" dans le même sens, étant différente pour chaque étoile, puisqu'elle dépend de sa position.
Dans le cas des planètes, le phénomène est plus compliqué à cause de Tinfluence que leurs vitesses propres y ont néces* sairement. Pour avoir la vériji^ble position de ces astres, il faut remplacer par un parallélipipède le parallélogramme qui suffitpour les étoiles. Le mouvement derotation, qui, en principe, doit produire une aberration comme celui de translation, est évidemment trop peu rapide pour qu'elle soit appréciable. Voilà donc un phénomène, celui de l'aberration de la position des astres par suite du mouvement de la lumière, qui, absolument inconciliable avec le repos de la terre, démontre à lui seul, sans aucun doute possible, indépendamment de toute autre preuve, qu'elle est en mouvement
Ainsi, cette belle position que nous nous croyions au centre de Tunivers, en réalité inconnu s'il existe, n'est qu'une vaine
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ceUeB^i se meinreiit autour du Soleil, et solvant les mêmes lois. La Terre en a un qui est la Lune; Inpiter en a quatre; Satome en a s^t; on n*en connaît pas anx antres plantes» Knfin une troisième et dernière classe d^astres intérieurs sont les comètes, qui ne se distinguait essenti^ement des planètes que par la très-grande eKcentricité de leaiB orbites, et par les inclinaisons presque illimitées des plans de ces «^ bites: mais il en résulte que ces astres, au lieu d^ètre, conmie les planètes, continuellement visibles, ne le sont qu^à des in« tervalles plus ou moins éloignés. Tous les autres caractères des comètes, et surtout ceux qui leur attirent principalnnent Fattention vulgaire, sont secondaires, accidentels, et sans influence sur leur rôle et leur étude astronomiques.
Ainsi donc les étoiles, qui sont Immobiles (leurs mouvements apparents ne résultantque du nôtre), forment comme le fond du tableau du ciel, et ne servent qu*à y placer les planètes» les satellites et les comètes. Et, en résultat des lois de K^ler, le but de la géométrie céleste, qui est de prévoir à chaque instant la portion d*un astre d*après les positions antérieures* se trouve ne plus dépendre que de simples opérations analytiques, une fols qu'on connaftlesslxdonnées suivantes : i« la longitude de Tun ou de Tautre nœud, c'est-à-dire du point où Forblte rencontre récliptlque; 2* Tangle du plan de Torbite avec celui de Técliptique; 3* la longitude du périhélie qui fixe la position de Torbite dans son plan, complètement déterminé par les deux données précédentes; A* le rapport de la distance focale au grand axe; 5* le grand axe lui-même qui achevé ladétermlnation complète de Forbite ; G*" enfin la durée de la révolution qui suffit pour faire connaître à chaque in« stant la vitesse de Tastre par suite de la deuxième loi de Kepler. La géométrie céleste doit déterminer ces données par une première observation de la course de Tastre, puis, une fois qu'elles sont obtenues* en déduire & chaque instant sa position.
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Pour mieux mettre en évidence Fenchatnement des observations et des conceptions qui ont conduit à la découverte de la disposition générale du monde, J*ai laissé de côté, dans cette rapide exposition, toutes les études qui, bien que fort importantes, ne s'y rattachaient pas directement, et n'ont été réellement instituées qu'après cette grande découverte. Telles sont surtout celles qui se rapportent aux difiTérentes grandeurs astronomiques. Mais si des notions très-vagues, quand elles (tirent certaines, sur les dimensions et les distances mutuelles des astres , ont pu suffire pour arriver à la connaissance de leur arrangement général, nous voyons maintenant que des mesures plus sûres et plus précises , en même temps qu'elles sont devenues, non-seulement plus faciles, mais môme suffisammoit possibles, grâceà cette première connaissance, sont nécessaires pour la rendre plus exacte, plus complète, et propre ainsi à permettre la prévision rationnelle de la poeâtion des astres, objet final de la science.
Les observations en astrcmomie se réduisent toi^jours à mesurer des temps et des angles.' Or, c'est ce qui s'exécute actuellement avec une précision qui dépasse de beaucoup tout ce qui peut se concevoir à priori. Les modernes y sont arrivés par deux sortes de progrès, consistant dans la perfection de leurs instruments et dans la connaissance de certaines corrections qu'il était nécessaire de faire subir à des indications très-précises pour qu'elles fussent comparables.
A l'origine de l'astronomie, les gnomons ont pu rendre de très-grands services en donnant les ombres solaires et lunaires qui, par leur direction, dans le cas où le style est dirigé suivant Taxe du monde, font connaître le temps écoulé entre les différentes époques; et, parleur grandeur, dans le cas du style vertical, permettent d'évaluer certaines distances angulaires. Mais, d'après l'insuffisante précision, facile à concevoir, des mesures ainsi obtenues, les modernes ont renoncé à ces instruments, qui ne servent plus
ait mmxkmB puavu
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I^ur la mesure da temps» la eiéatieii de la théorie de pendule, inréparéepar Galilée « et due à Hiiy,^iene) condniat aux iiorlQges astnmomiquei <pû donneiit les intervalles de temps à «De demi-secoade prè& L*aH»licatîoii des lunettes aux instruments angulaires, Tusage du yermer, enfin la répétition des an^es ont ensuite permis, à une seconde près, la mesure des distanees angulaires»
La première correction que doivent subir les distances angttlsiresdirectement mesurées, estnéoessitôeparlarâfiractiOB qu*éprouve la lumière traversant l'atmosphère terrestre, et alors déviée de sa direoti<Mi primitive. £n laissant Tastre dans le même plan vertical, cette déviation le rapproche du sénith, et cet effet est d'autant plus considérable que Tastre est plus près de Thoriaon. n se Cait sentir, par exemple, quand on détermine le pôle par la demi-somme des distances lénithales de deux étoiles circompolaires lors de leur passage au méridien. Kn prenant des étoiles différemment situées par rapport au pôle, on n'obtient pas exactement le marne point ; et plus elles s'approchent de l'horizon, plus le résultat qu'elles donnât est différent de celui que fournissent celles qui en restent éloignées.
Pour calculer à priori cet effet de réfraction d'après la loi du phénomène, qui ccmsiste en ce que, dans le passage de la lumière d'un milieu à un autre, le rapport des sinus des angles du rayon incident et du rayon rétracté reste constant^ Tangle d'incidence variant; il faudrait que la densité et la température des différentes couches de l'atmosphère noua fussent connues. Or, k cet égard, on ne peut faire que des hypothèses plus ou moins vraisemblables. Mais les réfractions peuvent être déterminées expérimentalament par un procédé effectivement employé pour laconstruction des tables qui les donnent» Connaissant la véritable position du pôle par Tobservation du
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paffijge «I mMdton <riim étoile qui ^ est trèsHToiaioe^ eommeia polaire* os observe la diaUnce au zénith, oùTeffet de réfiraotlottesfciial» d'une étoile qui ea soit très^rès lors de floapaasageaufliéridieiis on peut alors en calculer ladistauc^ aéoitbate. à une époque queloom^pie de sa course, et la oouhpandsoa avec la distance observée donne Feffet de la réfraction. Par suite des variations et du mouvement perpétuel de ratmospbèret «t malgré les corrections qu^on peut leur iiiîre subir diaprés, les indicati<His du thermomètre et du ba« ronnètre* lesréfraotiODs sont variables, incertaines et iirégu* Uères à rhoEjson el attirés* mais elles deviennent fixes à une distance de iO à i^degréa.
La seconde c(«rection^que Ton a à fidre subir aux obser* vatiims vi^t de ce que, d'après les dimensions appréciables de la Terre r^tivement aux distances dea astres intérieurs, les observations IMes en difiérents lieux, pour être compa* râbles» doivent être ramenée» à oequ'elles seraient, faites du centre de la Tenre. Cette correction, nommée pâraUame^ est exaelement analogue à la réduction au ottotre de station dans les opérations géodésiques»
Gomme la réfraction, la parallaafô* en lassant Fastre dans le même plan vertloal« altère la distance lénithale, mais en sens inverse; elle l'augmente, tandis que la réfraction ladiminuci et elle croît comme ceUe^i à mesure que l'astre s'approche de l'horizon. La loi de cet effet est que le sinus de la parallaxe ^ celai de la dtetance zénithale sont constamment proportlonneki : leur rqyport constant étant justement ce qui constttoe la parallaxe horiiontale* Quant à cette dernière, elle égale le rapportdu rayon de la Terre à la distance où est son centre de l'astre considéré. Ainsi donci contrairement à la réfraction» la parallaxedifièred'un astre àl'autre, etl'exacte détermination à priori peut s*en faire trôs^xactement quand l'on connaît la distance de l'astre à la Terre.
liais on peiat aussi* au moin» d«ui quelques caSf la dé
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terminer expérim^talemeitt ptar le procédé qui dôme les réfiractioiis. Lorsque TastretraTerBe le méridien an sênithoa tout anprèSy Teffet de parallaxe est nol on insensible. On compare alors sa distance xénitbale, calculée lorsqu^H est éloignédu méridien sans être cepeiidanttropprës de rhoriaon, àladistance observée corrigée de la réfraction : leur diff^ rence fait connaître reflTet de parallaxe. L*on reconnaît ainid quMl est absolument nul pour les étoiles. Mais, tranq[Nrtant à la détermination des parallaxes Tincertitude de celle des ré* fractions, ce procédé ne donne, dans le cas des astres trèséloignés, que des résultat» incertains et peu exacts. La connaissance préalable de la distance de rastreàlaTerreestalors indispensable à la détermination exacte de sa parallaxe, ainsi liée à Tensemble de Tastronomie.
Sur ladistanceréelledes astres à la Terre, les andens n*ont jamais eu, comme je Tai dit, aucune connaissance approchée de la vérité, mais seulement quelques idées de leur distance et de leur éloignemoit relatifs. L^histoire de Tastronomie, plutôt que la science elle-même, a conservé le souvenir de ringénleux procédé d*Aristarque de Samos, pour obtenir le rapport des distances à la Terre du Soleil et de la Lune, procédé qui, même avec toute la prédsion des mesuresmodemes, ne serait susceptible que d'une très-insuffisante exactitude, et qui, d'ailleurs, ne fait nullement connaître ces grandeurs elles-mêmes.
Nous avons déjà vu un premier moyen d*obtenir d'une manière approchée la distance de la Lune à la Terre par la détermination expérimentale de saparallaxe horiaontale. Pour obtenir directement cette distance, il ne peutyavoir d'autre moyen que de viser simultanément à la Lune de deux points de la Terre suffisamment éloignés. La connaissance de la distance des deux points, et celle des deux angles à la base que donnent les distances zénithales de l'astre observé , permettent de résoudre 1% triangle rectiUgne ainsi formé, pourvu, toutefois,
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que Tangle an somiiiet ne aok pas trop petit. En 1761* LaeaOle, s^étast transporté à la ville du Gap , y observa la Lone, Vénus et Mars pendant qae ces mêmes astres étaient <^)servé8 eau Eorope, et ces observations simultanées en firent connaître les parallaxes. En 1673 , les observatloqs de Richer, à Cayenne, avaient d^ fait connaftre cette de Mars àpeu près teUe qu^dle lîit trouvée alors : dHin peu moins de 27 secoDdesL Vêpr^ sa i^us grande proximité de la Terre» celle de la Lune ftit naturellement obtenue plus exactement que les autres.
A regard du Soleil, et, à plus forte raiscm, des astres plus éloignés que lui encore de la tmre, ce procédé est in^pi^icaUe par sidte de la petitesse de Tangle au sommet En réalité, la parallaxe du soleil de ft^tG, telle qu^ette est actuellement connue, a été déterminée par les observations des passages de Vénus ext 1761 et 1769 , et par rinfluence , appréciée et réduite en formule, de la paralhae relative de ces deux astres produisant les différences qu'a présentées le pbénom^ie dans les divers lieux de la terre où il a pu être observé.
Le mouvement des planètes, de la Terre comme des autres, autour du S^eàl étant reconnu, les observations d^un astre plus Soigné de nous que le Soleil, foites à diilérentes époques, ont pu alors comporter, «itre eUes, une asses grande distance pour que Tàngle au sommet devint parfaitement appréciable dans le triangle formé par Tastre considéré et deux positions de la terre convenablement cboisies. Cest ainsi qu'il a été possible d'obtenir la plus exacte approximation de la distance des planètes les plus lointaines, et de constater, avec la plus entière certitude, que le dé{dacement de la terre autour du soleil, de 2A,000 fois environ le rayon terrestre ou 36^000,000 de lieues, était complètement insensiUe à l'égard des étoiles, qui n'avalent pas plus de parallaxe annuelle que de parallaxe diurne. L'angle au sommet ou à l'étoile est également inappréciable, que la base soit le diamètre de
l'orbite terrestre ou simplement de la Terre.
ISA DBDXIÈm 9à»n»t
tiottê ôlotgiiemeat des «rtres est trk»4KnTMé à la coq<^ naissànee de leur vraie figure , que donne immédiatement rexacte mesure de leurs diamôtres apparents en tous sens, et qui n*a présenté de difficulté qua dans le oas de Saturne on^ touré de deux^satellites annulaires reconnus par Htt]rgbens« Malgré la diversité des aspeote de la Lune, la pin» simple géo^ mélrie a permis, dans oe oaS« de décider la qilestioti. Tous les astres intérieurs» sauf les anneaux de Saturne^ ont été trouTôs de forme à peu près sphérique* aplatis & leurs p^es et renflés à leur équateur« mais inégalement.
Qusfit à leur grandeur» eUe résulte immédiatement de Tappréciation de leur diamètre apparent , une fois que sont ocmnues leurs Véritables distances à la Terre. JSaûOi^ l*in* fluence de leur atmosphère, déviant la lumière que nous ett* voient les étoiles, .a permis de déterminer retendue et Tintensité de ces atmosphères.
Nous avons vu, pour la Terre, que la proportiminalité oon*> stante du changmnent de hauteur du pôle an«>dessus de Tho» riaon et du chemin parcoui^ en longitude, indiquait sa fonne sphériqde et fournissait le principe de la détermination de sa vMtable grandeur consistant dans la mesure linéaire d'un arc que la diiférenee des hauteurs du pôle aux deux extré» mités, faitconnattre en degrés. Quelqu^anciennement qu*ait été posé ce principe, on n*a réellement eu une première ap« proxîmation de la gn^deur de la terre que d'après la mesul^e de Picard, effectuée en ia9o, qui a donné, pour un arc de un degré compris entre Paris et Amiens, 67,060 toises.
En 1679 , Richer étant allé, comme Je Tal (fit, h Cay^me pour y observer Mars au moment de sa plus grande proximité de la Terre et en déduite sa parallaxe, fut obligé d*y ra^ courcir son pendule pour lui faire battre les secondes, d'où résultait que la pesanteur y était moindre qu'à PaHs* D'autre part, Newton SLnAt conclu de la théorie de la gravitation, que la Terre neponvail èti^ exaotement sphérique et qu'elle
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éUit aplatie auA p61es et renflée à l'équateiir ûb I/3M* Il y arait éand alors une double ràisoli expliquant la diminution de la pesanteur à Téquateiir s d^abord on y était plus lo^ du oentre de la terre, et# eaBulte^ la force centriftiiie, toii^joars opposée à la pesanteur, mais Ut plus direot«nent qu*ailleura, y était aussi pins grande. De Fi^latiasement de la terre ré* sultait eette oonséquenoe, d'abord mééonnue mais emioite aperçue, que les degrés devaient aller en augmentant du midi au nord* Laihke et les Gassinl, ayant recommencé et prolongé l'epératlon de Picard^ tronv^^nt un résultat oon^ traM; etœne fut qu'en 1735, d'après les résultats de la ce* lèbre expédition de Maupertui% Glalraut, eto«, au nord, et de Bouguer, Godin, la Gondamine, au Pérou, que à'établit irré« tooaiblement l'accord de la tiiéorie et de l'observation. L'aplatissement au pôle fat trouvé de i/800 environ*
Tous les astres du monde sont donc des sphéroïdes. L'iil^ ventlon des lâeseopes a permis d'y distinguer qutiques points reconnaissables adhérents 4 leur surfoce, ce qui a naturellement conduit à la déoouverte de leurs rotations. La première Connue fat celle du Soleil que découvrit Galilée : aetuellemait les rotations de toutes les planètes principales sont déterminées. Leurs durées, rigoureusement invariables, ssmblCttt Irréguliéres, mais lèiff direction eit toujours celle du double mduvemeiit de la Terre, et elles ont toutes lieu suivant des plans peu inclinés sur celui de Péquateur solaire.
Ainsi, les lois de Kepler nous ayant montré quelles données étirent nécessaires à la prêvisicn rationnelle de la position des astres I nous avons vu comment les observations propreu à les faffe oônnattre ont atteint, dans l'astronomie moderne, une précision on peut <lâte inouïe. La grande diflSctlHé a eonrîsté dans la détermination de la distance réelle des astres à la Terre, détermination qui ne s'est accomplie qu'indirectement pour la plupart d'entre eux , et en profitant de eirconstances pàftioidières. Mais, une fois ceti» distance
liflffvvosr Ift déiBniriBa.
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Les élémeals satnnoaàqaa étiaU déteiarfufa el partnl d'aile pcMitioii de Fastre conooe, la diilmhfe pov nvoir oè Il iera à teOe époque donnée, on an contraire à qpdle époqne fl oeeopera nne porition donnée, eonsiBte dans la léiOlntiMi de ce problème rcMif à Feii^Me dil proidènie de Kepler t tromrer Tangle cooqiria entre denx njnMM tocteors qni forment on iecteor dl^qne dont la aorftce est eonmie, oo, rédprogoemeot, raogje jStant donné, tnwfer laforfaee.
Dans le cas dof planètes, la ûdMe excentridlé des ortritea et la petite incUnalaon de leurs i^ans ûK^flitent besncoiq» la K^atiOD approchée da proUteie, qui est la seule possible, en permettant de ne tenir compte qoe des presdères pnis* saoces des excentricités et des IncUnalsonflL Le déplace* ment da foyer des ori>ites elliptiqoes est la cause de la dilBcnlté sopérlenre da cas des satellites : anssi oommeoce4-oa alors par obtenir one première approximation, que l'on perfectionne ensaite, solvant les besoins, -en supposant immobile la planète, source do moinrement Enlia, dans le cas des comètes, c'est de la grandeor des excentricités et des inclinaisons qae proviennent les difficoltés. On
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envoie atoni^ ]MMir détenidiier leiir ooaf^ rabeliqiie, qui U donne arec une eiaetitade^olllsanto jusqu'à une asKs grande disUaoe du pârihélle, «Mis qui ne permet évidemment pas la prévjsi0ii« tM^joo» oherdiée, de leurs retours.
La position d\ui astre, à un instant qoeloonque^ pouvant être calculée et prévue, il est aisé de concevoir f^f^m^ifH peuvent Têtre aussi les diqiositions ou aspects résultant de la atoatîon motuelle de plusieurs d^entre eox. Les prineipaox sont les éclipses que produisent les passages des astres les uns devant les autres par rapport à nous. En passant devant le Sol^ la Lune Fédipse; mais les planètes Ténus ou Mercure eu obscurcissent un seul point , d^une manière imp^ceptitde à Fœil nu. Le i^énomène s'appelle alors un passage» et nous avons vu que ceux de Vénus en 1761 et 1769 avaient servi à la détermination exacte de la parallaxe du Soleil. Tons les événements célestes étant périodiques, les éclipses ont pu, dans TanUquité, être prévues^>prQxbaativement au moyen de quelques périodes qui les reproduisaient à peu près. Mais les prédictions mathématiques k Theure, à la minute, àla seconde, ne peuvent résulter que des théories et des calculs rationnels de la science moderne.
je,— Mécanique eèl«slB : eq»lieatioB de toui let phéaoïnAiics utrooomiques par la leole loi de la graTllalion.
La géométrie oéleste se résume dans les trois lois de Kepler, qui, reliant entre elles toutes les positions des astres, 7 restent elles-mêmes indépendantes et inexpliquées. La mécanique câeste en montre la cause unique dans la loi générale de la gravitation universdle.
Ainsi que nousTavons vu, en mécanique rationnelle, tout mouvement curviligne peut être logiquemoit conçu comme composé de pludeurs mouvem^its rectilignes, c'est-À-dire coHune résultant de leur coexistence. Et tes phis
Mmetàs qnl puisant pMâaire un tel moayenieiit , sont im itimiTetiieiit tinlfonne représentant mie forée d^iiôpiilslon , et Qfl movTeiaeDt varié représentant une force contimie : rintensité et la direction de ces dent Ibrces^ étant , en gé^ néral, variables l^une et Pautre.
0f il est étident que, si, à nne époque qnèlcon()ue de sa course, une planète continuait scm chemin unifoftnément arec sa titesse acquise suivant la tangente , la ligne qui la jolndndt au Soleil comme h tout autre point décrirait des espaees proportionnels aux temps.- Dans le mouvement curviligne de la planète, diaprés la première loi de Kepler, Faire décrite par Cette même ligne qui va du Soleil à la Terre reste proportionnelle au tem|)s. Une flicile construction prouve alors qu*ll en réstilte nécessairement que la planète eât sollicitée h décrire sa trajectoire par une fbrce passant par le soleil.
La direction de cette force connue, il restait ft con* nattre quelle devait être son Intensité déterminant la forme elliptique de la courte. C'est ce qu'a taUt fïetvton en démontrant qu'elle devait alors varier en raison inverse du carré de la distance au Soleil. D'après la théorie du mouvement rectîligne, cela revient à dire que Taction de celui-ci est telle que, si le mouvement d'une planète descendant librement vers lui en vertu de cette action devenait, à un instant quelconque, uniformément varié , Faction devenant constante, ce mouvement serait ccHnme produit par une pesanteur^ qui varia*ait de la position initiale à une autre en raison inverse du calré des distances au Soleil de l'une et Fauiare position. Le mouvement elliptique, où les ai reft déorltes par le rayon vecteur sont proportionnelles aux temps, se trouve ainsi résulter, d'après les lois du mouvement, d'une telle action continue et d'une impulsion primitive communiquée au mobile.
Les 4eux premières lois de Kq[)lef déteimlnènt eoiflpMie-^
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msÊA le moArattènt de ehÉqm ftlanèiei d'où Mit l*«ellm du Solofl mtf Ift pladèld* De la Uoiiièaie k>l (la proporikmnaUté é&â oarrâi des temps et du cube des grands asM^, âréMdteqee» d*iitiepl«Dète à «neaolre, oemoQTementiie diffère que par soitâ de la diffte^esoe de dlslinoe an scdell, raetîoD qel le prtiidt ifariaal, comme poer uae mtae fdaflèfle, etinison imrerae du cane de eette dtalaiiee. It m rtailte done qee Taetioa solaire commmdqiiaitt, eomme la pesaetâiiri le mteie monvementà toas les^sorps» est» eomme elle, proportiomidle à la masw»
Le meevesleilt de» saHUMs autMr dei platiètâs, soitant les mêmes leiÉ géométriques «{ne eeW des ^eBètesantoor de soleil^ esti oeoime eetoi^oj^ prodoit par tiâe ingmlsUm primItiTe el une aoâon eoiitiaiie passant par la planète» et affissaitf Mût le satellite en raiMm intense da earrô de la distance. Tdie est la forée qidXait parcourir à la Lmw Vat^ bite qo[*eUe décrit airtouT de la Tsrre» fbroe que NewUm a recotmne^ en tenant compte de Teffet de la ^Hstaaee, âtre nomériqo^aetit égale & la pesa&teiif ^Mterminaal la ehete des œrps à la snrfiitce de la Tovoi
La propordottnaHtft entre rinteniâté de Taotion solaire et la masse d«i corps qoA répronve&t, montre okirement que eetle action ne s'etâree directemKit que sur les imdécules ou éléments de masse* Mais, si la gratitatioa moléculaire est seule réelle, celle des tuasses peut seule être immédiatement consiûiM%y K^dafis Pobservationdes phénomènes, soit dans i'étedé mathématique <tes mouvements, qui etige la conception d'une fwee unique au lieu de cette infinité d'actions élémentaires. Dana les oas où les corps sont des sphères parjfkiltes, la composition de ces actions résulte immédtateitaent des ûeM théorèmes suivants : V les gravitations mutuelles de toutes les m(rfécQles d^ne même couche sur un point intérieur se détruisent mutuelieâient) 2* là gravîtation totale d*un point ètlMetti^ fers leâ Averdes molécules d*uiië sphère est la
même que fli la masse entlërede oetto spbèpe était omidensée à son centre. Ainsi, dans le cas de deux sphères, la gravi* tation a lieu d'un centre è^ Tautre. Les corps célestes sont à peu près sphériques, et, ôms Tétnde de leur mouvement de translation, on peut, sans quMl en résulte aucune erreur appréciable, les regarder comme des splières parfaites, c'estàMlire comme des points. Mai% quelque petite qu'elle soit, Tinégalité effective de leurs axes a, sur leur mouvement de rotation, une profonde influence entraînant d*importantes et lointaines conséquences.
Ainsi, Taction du Sol^l sur les planètes, de la Terre snrla Lune, et, en général, des planètes sur les satellites eteur les corps situés à leur surface, est toujours la même force produisant le mouvement défini parles lois de Kepler, lois qui, ayant été données parTobservatioat puis reconnues ôtre la conséquence nécessaire de cette action convenablement dét^minée, ont ainsi prouvé que c'était celle qui avait effectivement lleiL II en résulte donc que la loi la plus générale du monde qui embrasse et explique d*innombrables faits particuliers, est que toutes les molécules qui le composent gravitent les unes vers les autres en raison directe de leur masse et en raison inverse des carrés de leurs distances. Étant démontré que cette loi est la conséquence des principaux phénomènes célestes, qui se résument dans les lois de Kepler» il reste à indiquer comment elle perfectionne Tétude des mouvements mômes qui Tout dévoilée, en en faisant connaître les variations secondaires. Liant ainsi, autant qu'il est possible, tous les phénomènes de la science, elle lui permet des prévisions plus précises et plus lointaines qu'elle n*en comporterait sans elle.
Toute application effective de la loi de la gravitation à l'explication des phénomènes astronomiques doit évidemment reposer sur la connaissance préalable de la masse des astres. D'après cette loi, non^seulement le Soleil, mais toutes
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les planètes agifSBiuit mr chacone d^elies, 11 es résulte nécessairement qae le monvement, qui reste à peu prëselHptiique* par sQite de la pr^ndérance du Soleil due à la supériorité de sa masse, ne peut cependant Tôtre rigoureusement. LMniluence de chaque planète, pour le modifier, dépend de sa masse et de sa distance* Celle-ci étant toi^ours bien connue, on conçoit que la modification apportée au mouvement elliptique, ayant été exactement déterminée par Fobservation, doit pouvoir faire connaître la seconde des grandeurs dont elle dépend, c'est Mire la masse de la planète, ou des planètes perturbatrices s*4l y en a plui^urs. Une fois qu^est connue la masse d'une planète troublant un mouvement inincipal, la perturbation qu'elle apporte peut se calculer Indépendamment de toute observation» Mais Fextrôme difficulté de l'appréciation de la masse d'une planète par le procédé ainsi indiqué laisse aux autres une grande importance. Pour toutes les planètes qni ont un satellite, on obtient le rapport de leur masse à celle du Soleil en comparant leur action sur leur satellite à l'action du^leil sur les planètes. Pour la Terre, on peut, en outre, comparer la pesanteur qu'elle produit à celle que produirait le Soleil h sa surface d'après son action aux distances des planètes. Tels sont donc, en principe, les trois procédés par lesquels peuvent se déterminer les masses des planètes : celle de la Terre, à laquelle tous trois sont applicables, est naturellement la mieux connue de toutes.
Toute masse produisant une pesanteur, et ayant un poids qui lui sont l'une et l'autre proportionnels, il est évident qu'on aurait le poids delà Terre, et par suite sa densité moyenne, si Ton pouvait connaftre, pour la comparer à la pesanteur qu'elle produit, la pesanteur ou gravitation, que produirait une masse dont le poids serait connu. Dans cette vue, Bouguer et Maskeleyne ont cherché à apprécier l'influence du voisinage desgrosses montaèrnes pour altérer ladirection delapesanteun
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Maïs Gayendisb a pu dôtermiiier 8v«e Ihoi plos d*eilMtltnde» au mojren de la balance de tonttOit« iBventée par Goolomb, la gravitation produite par deux libères de plomb; et son expérieuce a dcmnéf pourladenaUé moyenuade la terre, cinq fois 1/2 environ celle de Feau.
En cbercbant à expliquer tous les phénomôiies célestes par la loi de la gravitation , le premier qui se présente natureilem^t est celui de la figure des astres, et de la Terre en particulier* Goonne les autres planètes, elle est i^latie aux pôles et renflée à Téquateur. Sans doute cette ferme n'est pas sans rapport avec son mouvement de rotation, préicisément autour des p61es et de son plus petit diamèlara Mais un mouvement de rotation sur lui-môme ne peut déformer un G<»-ps solide, tancUs que, si le corps est fluide, il doit lui faire prendre évidemment une certaine forme particulière* Or bien des phénomènes de difiérented natures donnent à penser qu'eflectivement, la Terre* primitivement fluide, n*a pris sa forme actuelle qu*en devenant solide par suite d'un refroidissement successif. Les forces agissant sur les molécules d'une masse fluide animée d'un mouvement de rotation sont : i' leur gravitation mutuelle, 2** la force centrifuge que produit la rotation. Clairaut a démontré que la disposition des molécules en ellipsoïde de révolution est compatible avec réquilibre, qui n'est évidemment pas possible avec la forme sphérique. Laplace a fait voir ensuite que raplatissement de l'équateuraux pôles, que les mesures effectives ont donné de 1/305, devait être nécessairement comi»*is entre 1/230 et 1/558. Enfin il a aussi démontré que la stabilité de l'équilibre des fluides qui recouvrent la surface de laTerre'résnl* tait de la supériorité de sa densité moyenne sur la leur*
Ainsi que de la figure des astres, la loi de la gravitation donne des marées une explication aussi satisfaisante que le comporte la nature du phénomène, sur lequel les circonstances locales ont nécessairement, une grande influenoef
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DftDs «MrpériDd» û'nxfiiroB viiiHiuaM hearas «b im pdot quekxmque de roeéftQ , les ewix de la mer âUdgaant doux firis une luMileitf ntsimuin , qoi ^ Yamol d'un Jour à Faiitrei est plus grande lors des ooa vtiles et pleiae» toâes, et moiiidre dsDs les quadratures. Dans le courant de Tamiée, la hauteur delà umt est.]^us9rattdeikl'ép^uedeséqaiiioxes qu*à o^le des soMiees; et eUe est UK^ndre au sokitlee d'été q^% celui d')d?er» Eate> d'un lieu & Fautre, la inarée augm^te ateo la latttud?!
Il ft^ a presque que deux siècks^ un bemne d^un 'aussi gfsad gteie que Kepi^ expliquait le phèD6Biène du fini et du reflux de la m&r par leseffmrûi reiqptrat«res de la Terre conçue comuie un imm«»$e anittal ; ^ Deseartes le premier le rapporta k raetiou de la Ltiner La marée n'ei^ en réalité qu'une (xmséquoice uéoessaSre de la gratUation et de sa loi, et résulte de la forme sphér^Male alkMigée que doit faire prendreà la masse fluide l'acU^ 4e la Lune et du Soleil» jdt» grande et mcHndre & l'un et l'autrepoiat opposé de la surCsee de la ten^ qu'à son centre ratoe^ Eu combinant eelte d^or« matlott néeesssire avec le mourement diurne qui trauiqxiirte suceessiveiu^»^ les eaux dans toutes les positions où éù&» doi- Tsnt a*Aev«Hr et »'abaisser^ toutes les variatidns régulières dd phénomène peuvent jûstoent se prévoir^
Far suite de sa proximité, compensant l'infériorité de sa masse, la Lune exerce une action prépondérante équlTalant k deux fols el demie enyiron caUe du SoleD, et son passage au méridien détermine essentidlement le moment des haute» m^v. La plus grande hauteur qu'elles atteigfient aux neuvelles et pleines lunes résulte de eeque, le Soleil et la Lune païasant aiers en même temps au méridien soit supé* rieuri soit inférieur^ leurs effets s'ajoutent^ se superposent suivant la loi de ces ph^immëiids* Aux quadratures, les actions du Soleil et de la Lune sont évidemment opposées, et par suite les marôw ds^veut être moindres» comme ellss 14
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sont eflfectivemeiit Les variations annuelles des marées résultent naturellement de celles de la déclinaison du Soleil, et de la différente distance où, ainsi que la Lune, il se traute de la Terre. Enfin la latitude augmente la marée, qui, évidemm^t nulle au pèle, doit être plus forte à Téquateur que partout ailleurs : puisque c'est là qu*est plus grande la diflérenoe de racUon du Soleil dans son passage du méridien à rhorison du lieu; dilTérence d*oû résulte rélévation et rabaissement des eaux. La théorie mathématique rend donc parfaitement compte de toutes les variations régulières et géntodes des marées, qui seulement arrivent tot^ours trente-six heures après rinstant assigné théoriquement, par suite du temps exigé par la transmission de Tinfluence qui les produit, à travers une masse visqueuse, imparfaitement fluide.
Considérant maintenant les phénomènes relatifs aux mouvements des corps célestes^ nous avons vu que toutes les planètes agissent sur chacune d'elles aussi bien que le Soleil , dont Taction toutefois reste énormément prépondérante. Il en résulte que la détermination du mouvement des astres qui composenye i^ystème solaire forme un problème indivisible dont la solution rationnelle et complète devrait les donner tous à la fois. Mais le cas de deux corps, donnant le mouvement elliptique autour du Soleil, étant seul susceptible d'une solution rigoureuse, ce n'est que tout autrement, et par suite seulement de leur petitesse, qu'ont pu. être appréciées les modifications qu'y apportent les actions secon* daires. Partant du mouvement principal, on détermine en quoi le modifient les autres influences en considérant chacune d'elles isolément Le problème est dit problème des trois corps quand on ne cherche qu'à déterminer les perturbations qu'apporte au mouvement elliptique d'un corps autour d'un autre l'action bien moindre d'un troisième corps. La marche générale de \a solution de ces problèmes, définitivement cQrstématiaée par Lagrange, est de concevoir le mou*
LÀ PBILOfOPBlB HATURBLLE. 1€S
vement comme -elliptique autour de Tastre principal, mais avec des éléments qui, étant variables au lieud^ètreconstants, sont des fonctions du temps qu'il s'agit de déterminer. '
La c(»mai8sance des perturbations du mouyement des planètes a fait voir que tout le systtaie solaire oscille autour d'un état moy^x dont il ne s'écarte que fort peu. Les perturbations affectent surtout les éléments qui déterminent la direction de Torbite : les longitudes du nœud et du périhélie; et celle-là mtoe ne vont Jamais Jusqu'à 2 degrés par siècle. Dans le cas des satellites, la mobilité propre de la source du mouvement principal apporte une nouvelle complication dans l'étude de leurs palurbations sur lesquelles se réfléchissent celles de la planète. Ainsi se conçoit la difficulté de la théorie de la Lune et de ses nombreuses inégalités, difficulté moindre encore cependant que celle par exemple des sept satellites de Saturne, qui tous agissent sensil^ment les uns sur les autres. La plus grande prépondérance de la planète et le moindre nombre des satellites dans le cas de Jupiter permettent une meilleure connaissance de leurs mouvements. Enfin les comètes, par suite de leurs petites masses, très-sensibles aux moindres forcés perturbatrices, ne pourraient guère que dans le cas de rencontre troubler le cours des autres astres.
Nous avons vu que, d'après les lois du mouvement, pour expliquer le mouvement de translation des planètes, il fallait, outre la gravitation, supposer encore une force d'impulsion ayant à l'origine agi sur elles. Or on démontre en mécanique rationnelle que toute force d'impulsion qui, ne passant pas par le centre de gravité, agit sur uti système de forme invariable, c'estràrdire un corps s(^ide, lui fait prendre autour de ce point un mouvement de rotation dont la vitesse est constante. Ainsi donc ce mouvement initial , qui est l'un des âémfflits du mouvement elliptique des planètes, ejqplique de plus leurs mouvements de rotation, et entre autres le mou* vement diurne de la Terre.
i^ ommÈm muntou
m\^9 m Ottte, toute force, de qu^qoe nalim tfM&t Mit, ue p^t $,Y0kt «Tioâtteoce «ir k relstiion antoiir da eentre de gravité ^ noneisi; qu'elle pâme par ce povat : ce n^eet done que pMf suite do ww&emmt éqofttoriAl , qui firit que U résolt«He de rit/(^n Cim iMsitra ear tottt^ p»see paapar leceotre, q«e la gravitation peat modifier iM*^^ tiou^réniUedelaforcedUmpnlfiiimi. C*68toeqaia.lieadaiiale. Q80.de la Terrepar fuite dee actiona du soleil et de la Uxom^ qa|« eaoa ebaoger la viteaie dé rotation, la position des p61ea, et fsesjBtUemeot rindiuaison de Taxe de rotation sur réciip» tique, modifient seulem^t la direction générale de cet axe. De là résulte le phénomènedela précession des équiaoxes, et celui de la nutation, due principalement à Paction de la Lune. La géo» métrie céleste n^ayant pu que reconnaître Texistenoe de ces phénomènes, la mécanique c^este prouve qu^ils sont dos conséqu^ces nécessaires de la loi de la gravitation. Tel est Tadmirable enchaînement propre à Tastronomie : Timpul* aion primitive qui concourt à déterminer Torblte elliptique de la Terre produit en outre sa rotation diurne; de ce mouv^ ment résulte sa forme q>héroidale, qui, par suite de la gravitation, amèo&la précession des équinoxes et la nutation de Taxe terrestre. C'est donc ainsi qu'une seule loi, cDOfdonne, relie^ explique, tous les piiénomènes astronomiques.
Une des particularités les plus curieuses que présente la pbénemène de la rotation des astres est celle qu^c^e la Lune et les autvsf satellites où ce mouvement a pu être observé. On voit alors que la vitesse angulaire de rotation est égale à celle de translation^ de telte eorte que c'est toi^^ours la môme Daee qui se trouve tournée Tors la planète, source du mouvaient C'est ce qu'explique parflaitmient la fraction assfis oonsidéraUe qu'est alors le diamètre du satellite de u distance à la planètOi d*oû résulte que, pendant la fluidité primitive, la partie tournée vers eelle-ei a dû ao*
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qviMr %mê pf6»(mUnnee qui eosoite a détomifié to lald- Ute à iietcwlwr tottjov» «ur U iBêne fiiee.
Au mUieuda tpu» ces ehanfemente dw oeoitAiiteB mimm da moavemeat de» iMlrei qui compoMsInotro «londOt il était naturel de cterchar a'H n'j avait paa «ipialqua pc^lou fiM» qai pût aenrif da tonœ de «oowuaison poitf y i«pport6r toutes lea aiitrwt et litre eoonattre le mouvandiil de Tira^ semble. Or il y a d^abord-un point fixe qui qe^ le oeutre de gravité générale de tout le système, les actions réciproques des eorpf qui le compoeeut ne pouvant en rien modifier sa posiition . jBn outre, quelles que soient les iBddiâiQftUonaqae eee aetions pnissent, à une époque quelconque, importer aux différents mouvements , la somme des produits obtenus en multipliant, par la masse correspondante, les projections, sur un plan arbitrairement choisi, des aires décrites» pendant un temps donné, par les rayons vecteurs émanant du centre de gravité, reste constante. Il en résulte que le plan déterminé par la condition que cette somme soit la plus grande possible restera invariable, malgré toutes les modl* fieations que pourront éprouver .les mouvements des corps du système par suite de leur acticm mutuelle. Tel est le plan invariable du maximum des aires, dont la position, encore actuellement inconnue, faute d'observations suflEbuntes suffi*' samment prolongées, ne pourra être déterminée que par la suite.
Enfin, quoique Jusqu'à présent on n'ait pu constater aucun milieu résistant dans les espaces où se meuvent les astres, il est peu probable qu'il n'y en ait pas: son action, différente de celle des autres causes de perturbation, serait alors de diminuer et d'arrondir les orbites des planètes, et elle finirait, dans d'innombrables années, par réunir ces astres à la masse du Soleil dont ils sont probablement émanés.
La géométrie céleste ayant fait connaître la véritable dis^ position du système du monde, si sûre et pourtant si con«
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traire aux apparences, puis ayant démontré, mais seulement indactivementr que la course des astres composant le système solaire est dominée par trois grandes lois qui restaient indépendantes; la mécanique céleste a fait voir que ces lois n'étaient que les conséquences nécessaires d*une autre loi encore plus générale, expliquante elle seule tous les i^énomènes astronomiques. Telle est la plos baute perfection que puisse atteindre une science.
Ainsi donc, Tastronomie moderne prouve à Phomme qu*ii n'est pas, comme si volontiers il le croit, au centre d'un monde pour lui disposé. Mais, lui montrant, malgré quelles difficultés et par quels nobles travaux il a pu découvrir la modeste place qu'il occupe, elle remplace, par un Juste orgueil et une féconde confiance en ses forces, dévalues et stériles illusions. Ayant arraché à la nature son secret, il \'0it une multitude tle faits particuliers être des conséquences nécessaires d'un seul fait général ; sachant les prévoir et les calculer, il use de cette connaissance suivant sa convenance ou ses besoins. £t, spectacle glorieux et de haut enseignement I ces planètes autrefois si redoutées, maintenant mesurées et pesées, suivent, obéissantes, leurs courses prédites des siècles à l'avance.
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PHYSIQUE
S 4. — Objet, moyens d'exiiloratioB et diflérentas ptfties de la physi^oa.
La science mathématique et Fastronomie ne ccmsidèrent que les phénomènes de forme et de mouvement qui, nonseulement, se retrouvent dans tous les corps, mais qui jouissent de cette propriété caractéristique d^y être indépendants de tous les autres phénomènes, de telle sorte qu'ils peuvent être étudiés, abstraction faite du reste. Quand nous ne pouvons observer les corps que par le sens de la vue, comme dans le cas des astres, les phénomènes de forme et de mouvement sont les seuls qui demeurent appréciables. Mais quand les corps sont entièrement à notre portée, ils nous offrent, en outre, un certain nombre d'autres phénomènes généraux, toujours de même nature d'un corps à Tautre, et différents seulement par le degré. Ces phénomènes se répartissent en un certain nombre de classes en relation avec Tune des ^
sensations différentes qui nous révèlent rexistence de la ma- 0i
tîère.
La physique est la science qui étudie les propriétés gé- . )
nérales des corps, et, par ce mot de propriété, il ne faut en- >
tendre qu'un ensemble de phénomènes de même nature, et, par suite, compris dans une même classe. La physique vient après la mathématique et dépend d'elle, parce que les phénomènes qu*elle étudie sont modifiés par ceux de la forme et du mouvement : c'est ainsi, par exemple, que l'état de lumière et de chaleur d'un corps, dans telles circonstances données, dépend généralement de sa forme et de son repos ou de son mouvement. Aussi les lois physiques, plus compliquées, plus difficiles à établir que les lois mathématiques les supposent
et s'appuient sur elles.
Si nous divisons un corps en un certain nombre de parties, nous retrouvons dans chacune d'elles toutes les propriétés du corps lui-même. Noos fommes aiosi conduits à attribuer les propriétés générales de la matière aux derniers atomes que nous puissions concevoir, et dont nous la supposons fonnée ; atomoi que nous devons regarder comme indivî-> «blés, sans quoi nous arriverions i, des propriétés sans corps, à des phénomènes sans sâége*
Dans rétat actuel de la science, la physique comprend cinq parties qui, dans Tordre de leur complication et de leur perfection relative, étudient : la pesanteur, la chaleur, la lumière, le son et rélectricité, Le but de cette étude est toujours de trouver les lois qui régissent les phénomènes dont rensemble est représenté par cescinqpropriétésdifférentes. Et comme rencbaînement connu des faits particuliers doit toujours aboutir h 169 faire prévoir, les théories physiques doivent ûaalement faire connaître, indépendamment de toute expérience directe et immédiate, quel est Tétat de pesanteur, de chaleur, de lumière, de sonorité et d'électricité d*un corps d'après les circonstances dans lesquelles il se trouve placé. Si un tel résultat est rarement atteint, cela tient seulement à rimperfection de la science, et non à ce que telle n*en est pas la destination nécessaire.
D'après la complication des recherches physiques, si supérieure à celle des recherches mathématiques et astronomiques, elles ne pourraient guère aboutir si raccroiasement des obstacles n'était compensé, jusqu'à yji certain point, par celui des moyei^ d'exploration.
L'observation proprement dite, bornée en astronomie à un seul sens, reçoit alors toute l'extension possible puisque nous pouvons y employer tous nos sens. Mais la plus puis* saute ressource de la physique est l'emploi de l'expérience. Le caractère propre de celle-ci est de placer les oorpa dans des circonstances artificielles, expressément instituées pour
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exattiaer la marcbs des pMnmièilei» et panoAttro ainsi d*appr6eier ifolément et sttooessîTement rinfluènce, sur eux^ de chaonne dea eircoûfltaiHsea qoi lei détermiileiit
Go^joiAteiàe&t avec VfMge étendu et fécond des méthodes eipérladenlateSf la pbysiqtte comporte encore uiie application, [dus ou moins complète» des méthodes analytiques. €ette application peut s'y présenter sous deox formes trto-difiérentes, l'une directe, l'autre indirecte. La première a lie& quand la oonsidâratioti immédiate des phénomèneli a permis d*y Saisir une loi numérli}Qe qai derient Ia base de déductions analy« tiques : ainsi Fourier a créé la théorie mathématique de la répartition de la chaleur éû la fondant entièrement sur le principe de Taotion thermologique entre deux corps proportionnelle à la dUTérence de leurs températureii Mais le plus souvent l'analyse mathématique ne à*introduiten phy« Bique qu'indhfeotement, c'es&*Mire après que ks phén<H mènes ont été d'abord ramenés par une étude expérimentale, plus ou moins difficile, k quelques lois géométriques ou mé** oaniques; et alors ce n'est point proprement & la physique que l'analyse s'applique^ mais à la géométrie ou à la méoa* Dique. Telles sont, au point de vue géométrique, les théories de la réflexion et de la rôfiraction, et, au point de vue mécanique, l'étude de la pesanteur et ceUe d'une partie de IV coustique.
Mais, outre rexpérimentation et l'applicatioa de l'analyse, il y a encore un puissant moyen d'explcnration dont la phy^ sique comporte uo fréquent usagd C'est l'artifice des hypo-> thèses consistant & imaginer, quand il est trop difficile & découvrir directement, l'objet môme de la recherche, qui est toujours la loi d'un phénomène ; puis à vérifier si la supposition faite est exacte* La condition fondamentale que doit remplir toute bonne hypothèse est donc qu'elle soit susceptible d'une vérification positive, dont le degré de précision soit en harmonie avec celui que oiHnporte l'étude des
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phénomènes correis^ndantB. Or, il faut pour cela qu*dle suppose nne loi, et non une cause première on finale, un mode essentiel de production des phtoomènes : car alors, prétendant prononcer sur des questions insolubles, elle ne pôut amener que d'interminables discussions, sans rendre d'ailleurs aucun service réel et permanent Aussi de telles hypotiièses sont-elles irrévocablement éliminées par les progrès de la science; et il enseracertainementainsi des fluides et deséthers imaginaires auxquels on rapporte encore les phénomènes de la chaleur, de la lumière, de Félectridté etxlu magnétisme.
S 3.«» Étad« d« U pesanteur oa Urologie.
La plus avancée, la plus mathématique, et, par suite, la plus parfaite de toutes les parties dont se compose la physique, est celle qui apour objet Tétude de la pesanteur. Tous les corps nous présentent d'une manière continue les phénomènes qu'elle étudie^ seulement ils sont statiques ou dynamiques, suivant que les corps sont en repos ou en mouvement Dans l'un et l'autre cas, il y a à considérer les modifications que présentent les phénomènes suivant l'état solide, liquide ou gazeux du corps ccmsidéré.
Le premier et le plus important de tous les théorèmes, con* cernant la pesanteur, est que reflTort statique qu'eUe produit sur un corps, le poids de celui-ci en un mot, indépendant de sa forme, de ses dimensions, de l'état d'agrégation de ses particules, et des variations qui peuvent survenir dans leur composition intime, ne dépend que de son volume et de sa distance au centre de la terre. Le principe d'Archimède qu'un corps plongé dans un liquide y perd une partie de son poids égal à celui du liquide déplacé, fournit le meilleur moyen d'en déterminer la densité^ c'est-à-dire le poids de l'unité de volume. L'on peut alors, une fois qu'est connu pour un corps ce coefficient spécifique, évaluer l'unpar Tautre le poids ou le voluma
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La BOtioo du centre de gntttté fatt reniarer ImmMiatemcnt dans la mécanique rationnelle tons les problèmes rdatifsà •Féquilibre des corps pesants, en permettant de réduire à une force unique Teffet de la pesanteur. D'alxnrdt natoreliemait regardée comme constante, laTéritable direction de cette force a pu êlre incUquée seulement par Tastronomie; et cdle-^i, ofihmt des termes de comparaison propres à. manifester et à mesurer l'angle des verticales, a démontré que cette direction variait d'un lieu à un autre, étant toujours normale à la surftbce du g^obe terrestre.
Tels sont, en aperçu, leseffetsstatiques de la pesanteursor les solides. Quant aux liquides, il faut d'abord remarquer qoe ni la fluidité matliématique, ni la rigoureuse incompressil^té qui les définissent en mécanique rationnelle, ne sont exactement vraies ; mais assez toutefois pour que, dans la plupart des cas réels, les phénomènes soient tels eflTectivement que si les corps étaient absolument incompressibles et parfaitement fluides.
Dans rétude de leur équilibre, en supposuit d*abord qu'il s'agisse d'une masse assez limitée pour que les verticales puissent être regardées comme parallèles, la recherche de la forme de la surface libre ne présente évid^mnent aucune difficulté; et toute celle de la question consiste dans la détermination des pressions exercées par le liquide en vertu de son poids contre les parois du vase qui le renferma Or Stévin ayant démontré que la preasicm sur une paroi plane équivaut constamment au poids d'une colcmne liquide verticale qui aurait pour base la paroi considérée et pour hauteur ceUe de la surface d'équilibre au-dessus du centre de gravité de cette paroi, l'analyse mfinitésimale permet alors de calculer la pression exercée contre une portion définie arbitrairement d'une surface courbe quelconque. En cherchant la pression totale, supportée par l'ensemble d'un vase, l'on trouve qu'elle est toigours équivalente au poids du 11-
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<l«id0 ixmtma : m&itf ceUé i^tSt est tâteroée wtf le ftnidi ûu Vfiiiô peut lui être trèâ-supéridUre^ et tel a été le famealc paracloxô de Stévln.
. Lamefor» géàéntle defl prawicHis» <;<^<JU^aatit aiusit5t à lA théorie complète de Téquilibre des corps fleittiits, redonne te prâioipe d^Af cbimède* U runèbe IttfDédiatement la V0* oborohô des situations d'équilibre de ces oorpS à ttn pro« blême de géométrie soovent d'ailleurs fort difficile. Quant à rétude ûeê conditions de stabilité de cet équilibre, elle ooa« stitue une des applications les plus compliquées de la dytia* miq«e des solides»
Dans le cas d'une grande masse liquide» le problème de la forme de la surface libre rentre dans celui de la figure générale, des planètes, qvâ ne comporte ûntùte d'autre aolu-» tion rationnelle que la vériâcatioa, pour certaines formes^ de leur oompatIblUté avec réquilibfe. Mais» d'après Tinégale densité pat* suite de Finégale température des points située à la même distance du centre de la terre, Téqullibre de la masse fluide y est certainement impossible { et Tétude rationnelle des (tivers courants qui ont alors Heu doit évideomient présenter d'insurmontables difficultés. Au reste, les con«naissanœs tant ccmcrètes qu'abstraites sur l'équilibre des grandes masses liquides sont encore aSses peu avancées pour que l'on ne sache à quoi attribuer, ni comment expliquer^ les différenoM de niveau sûr«nent constatées à Tisthme de Suez entre la Méditerranée et la mer Rougé, et« à Fisthme de Pâ^nama, outre le grand Océan et l*0Géa& Atlantique.
L^air qui nous entoure ne pouvant « pas plus! que les autres gaz, ôtre pesé, cimime les solides et les liquides, sa pesanteur n'a été d'abord constatée que d'une manière indirecte, d'après la pression qu'il exerce. Torricelll découvrit qu'elle soutenait les différente liquides à des hauteurs inversement proportionnelles à leur densité^ et donna ainsi le moyen de la mesurera La pesanteur de l'air étant complètement démontrée et con^
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une» léft SavMÉioiui «bu bAromèlre ^ cle 1* mwMm pneuaifttique fitrott la {iroii^te el iaévitubte ooiMiqiieiiee de cette importante déoottverte»
La dlfféreaee egMaitieUe des ftz et diwi liquides e»t que , eeux*«i étatit sui^Oiés iaceiBjpreifliblea, leur denaité eat iQ<* dépendante de la preaBioA qulte supporKmt Dana les gazj qui aontilQidesoQfkiBiôlee liquides, mais, oentrairement h eut» compifeasiblea et élastiques, il e& est tout autreuumt II ; avait donc à chercher par quelle loi la densité et la pression sont al(»r8 liées. MaHotte en France^ Boyle en Angleterre, déeouvrirent» pi'esque en ttême temps, que les densités des gas sont pfopifftimineUea aux pressnons qu'ils supportent^ Sans doute cette loi qui suppose les fluides Mastiques totôeucs égalem^it oompressIbleB , si fortement ou si ftublemmit qu'ils toient déijà oOmprimés, ne peut être rigoureusement vraie dans tous les cas* MaiÉ, vérifiée» dans eesdemi^ii temps, Jusqu^à une presirion de près de dO atmoephèrea, elle est certainem^t d*une eiactitude trèsHmfflsante enta des li« mites comprenant presque tous les cas sur lesquels il nous importe â*étre iiiés;
Aini^, et plus encoi^querooéaa, l'ensemMe de Tirtmasphère ne peut être réôUeaient Jamais ;daiiB un état d'équi*- Ubi^e rigoureux/ Mais, en supposant cet équilibre par la pensée, ou en considérant Téquilibre partiel d*une ceionne atmosphérique très-étroite et supposant la température consiaute, en conséquence de la loi de Hailotte> les densités et les pressions diminuent en progression ^ométrique polir des hauteurs croissantes en progression arithmétique* En réalité, rabaissement de température des couches atmos^ pbériques à mesure qu^elles ttont {4us élevées doit ralentir cette vai^ation abstraite, en rendant chaque couche plus dettse que ne le domportenkit sa position, la température restant dcMiÉlaiite* La loi relative à la variation verticale des températures atmesphéfiqueé, qui peut être plus ou
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BK^iis Traisemblablement supposée mais non réellement connue, serait donc nécessaire pour que Ton appréciât rigoureusement les hauteurs correspondantes aux pressions observées. Aussi ce n'est Jamais qu'à défaut de déterminations géométriques, ou sous leur contrôle» qu'il convient d*appllquer Tingénieux procédé de la mesure des hauteurs par le baromètre. Mais, sagement employé, il peut multiplier commodément nos renseignements généraux srnr le relief du globe terrestre.
Telles sont, en aperçu , les lois générales de l^nilibre des solides, des liquides et des gaz. Mais, dans le cas des fluides, comprenant les liquides et les gaz, par suite même de leur imparfaite fluidité elles subissent, quand ils sont renfermés dans des tubes très^troits, d'importantes modifications, désignées sous le nom d'efl'ets capillaires. Ces efl^ets conëstent surtout dans une élévation, quelquefois changée en dépression , de la surface ordinaire d'équilibre, les hauteurs étant alors inversement proportionnelles aux diamètres des différents tubes. Les phénomènes de capillarité, généralement attribués à une prétendue attraction ou force moléculaire, conçue comme plus ou moins analogue à la gravitation universelle, sont, à ce titre, compris dans l'étude de la pesanteur; mais c'est seulement en réalité parce qu'ils consistent dans nne altération des lois de cette force qu'ils doivent former le complément de son étude.
Par suite de l'action de la gravité , les corps étant en repos nous offrent à étudier des poids et des pressions ; en l'absence d'obstacles ils prennent des mouvements dont nous avons maintenant à nous occuper.
En s'appuyant sur la loi de la composition des mouvements qu'il avait découverte, Galilée démontra que, dans le mouvement produit par toute force constante, les espaces parcourus croissent comme les carrés des temps, et les vitesses proportionnellement aux temps* Si la pesanteur est, comme
elle paa*aît être, une force constante» agissant toujours de la même manière sur les corps, soit qu'ils restent en repos soit quMls se meuvent, telles doivent être les relations entre Tespace, la vitesse et le temps dans la chute des corps. Il y avait donc à reconnaître sll en était effectivement ainsi. C'est ce qu'ont fait voir et l'observation immédiate delà chute libre, et cellCi plus facile et plus sûre, de la chute ralentie par un plan incliné. Le mouvement identique communiqué par la pesanteur à tous les corps, et seulement inégalement altéré de Tun à l'autre par la résistance de Tair, démontre en outre la proportionnalité des poids aux masses. L'ingé* nieuse machine, plus tard inventée par Atwood, qui donne le moyen de ralentir à volonté la chute, toujours laissée verticale, en obligeant une petite masse à en mouvoir une grande, permet de vérifier commodément, à tous les points de vue, les lois de la chute des corps.
Par suite de la découverte de la loi du mouvement simple produit par la pesanteur, tous les phénomènes relatifs au mouvement des corps pesants rentrent dans le domaine de la dynamique rationnelle. Quant à la translation des corps libres dans Tespace» Galilée lui-même établit la théorie du mouvement curviligne des projectiles, abstraction faite de la résistance de Tair. Et les seuls principes de la mécanique rationnelle ne pouvant évidemment faire découvrir la loi de cette résistance, on ajustement suppléé à leur insuffisance par des hypothèses dont les épreuves expérimentales ont jus* qu'à présent d'aîlleursdémontré l'imparfaite exactitude.
Quand chaque point du corps que la pesanteur met en mouvement doit rester sur une surface, ou sur une courbe donnée, il en résulte un pendule. La théorie de cet instrument, dans le second cas, a été complètement établie par Huyghens. Il a démontré que les oscillations cycloïdales étaient seules isochrones, mais que, très-petites, les oscillations circulaires pouvaient être également regardées comme
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soit du corps échauffé, est plus sûrement connue. Les expériences de Leslîe, confirmées par la théorie mathématique de la chaleur rayonnante créée par Fourier, ont établi que Tin^ tensité de l'action varie proportionnellement aux sinus de Taûgle que les rayons de chaleur forment avec chaque surface. Enfin, quand la différence de température entre les deux corps n'est pas très-grande» l'intensité du phénomène lui est exactement proportionnelle : la loi est différente et inconnue, quand les températures sont très-inégales.
Dans la propagation de la chaleur au contact, les températures ne pouvant être fort inégales , la loi de la proportionnalité de l'intensité d'action et de la différence des températures peut être regardée comme l'expression exacte de la réalité. Telle est la seule loi certaine relative à ce cas de la communication de la chaleur.
Des corps d'inégale température agissant l'un sur l'autre, à distance ou au contact, d'après les lois indiquées ci-dessus, Tétat de chacun d'eux, après un certain temps, dépend de trois nombres, ou coefficients, qui varient pour chaque corps, et doivent être déterminés pour chacun d*eux une fois pour toutes.
Les deux premiers sont relatifs à la propriété des corps désignée sous le nom de conductibilité et qui comprend deux propriétés très-différentes, appelées par Fourier pénétrabilité et perméabilité. La première désigne, pour chaque corps, la faculté dadmettre par sa surface la chaleur extérieure , ou , en sens inverse, de laisser dissiper au dehors sa chaleur superficielle. La seconde désigne la facilité plus ou moins grande qu'un corps présente à propager graduellement dans lïntérieur de sa masse les changements de chaleur survenus à sa surface. Mais il ne serait possible qu'à des recherches très-délicates de distinguer, dans la conductibilité totale, les coefficients de pénétrabilité et ceux de perméabilité : aussi sont-ils encore inconnus.
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Enfin les différentes substances présentent encore cette particularité de consommer, soit sous le môme poids, soit à volume égal, des quantités inégales de chaleur pour élever également leur température. Cette propriété est ce qu'on appelle la chaleur spécifique d'un corps. La première méthode employée pour la déterminer est due à GraWford , et dite méthode des mélanges. Elle consiste à comparer les unes aux autres les différences entre la température commune et les températures initiales de deux corps, pour des poids ou des Tolumes égaux des substances. Mais Tinvention du calorimètre par Lavoisier et Laplace a fourni ensuite un moyen plus exact, et surtout bien plus général, pour déterminer les chaleurs spécifiques. 11 consiste à évaluer directement la quantité de chaleur consommée par un corps dans une élévation déterminée de sa température, d'après la quantité de glace que peut fondre la chaleur qu'il dégage en revenant de la plus haute température à la plus basse.
Tels sont donc les trois coefficients d'où dépendent les températures résultant de l'équilibre de chaleur entre les difiérents corps. £n principe, le dernier seul doit influencer l'état finsd , les deux autres ne pouvant que modifier l'époque de son établissement. Mais, comme en définitive toute question réelle est aussi une question de temps, des inégalités très-prononcées entre ces coefficients influent sur l'intensité même du phénomène. En général , plus l'une et l'autre conductibilité seront parfaites, mieux les corps se conformeront réellement aux lois fondamentales de l'action thermologique, à distance ou au contact.
La théorie de réchauffement et du refroidissement étant établie, la seconde partie de l'étude considère la modification que la chaleur apporte dans la constitution physique des corps. Ce n'est jamais qu'une portion, souvent peu considérable, de la chaleur consommée qui détermine une élévation de température : la plus grande partie, insensible au
lftêHn6ttè«f«, est àbiif6!H[)éè ]^i*fô ^^à et iè iûmttk b^ltîéràtîoîl stl]^Vôhue , ôu àô feortte à to feimpîe ttRangèiiièût Ôè Volume, t)U i«*odtiit uh hotivél état d'àgfégatîdtii
A ttil très-l)ètît nt)ïAfere ti'fekoôiithHw J)iiès, A)ïit lA J)rtflèl* pale est Mativie à î'feaU , tout corps se dilate par îa chaleur et îsé condense par le froid, les solides se dilatent ïtaôîns que tes liquides et ceUx-<il ittoins que Ifes ^z pour une mèifae élé^ Vàtîèn de température. Entre des limites peu éloignées du pbiht de fusion , la dilatation des solides , peu pWnonèéè a'àilleUi^s, s*èfte<itue avec une parfaite uniformité. Il eh efet dé mêmiô p'ôUr cièlle, beaucoup plus tiDiisidét^bte , deè liquidés; et lés expériences de Duîbng et Petit ont démonti^ que, dans tthè étendue de plus de trois cents degi^ centigrades, la dllatâtîôn du mercuï^ suit une marche exactement unîfohne ; ô^est-à-dire qUe, entre des limites sufflsïimment éloignées de feâ ôongélatîon et de son ébuUîtion, dés accroissements égaux de volume sont touJoUi^s produits pàf dés quantités dé chaleur susceptibles de fottdï'e des poîdls égaux de glace â o® ; et il est probable quMl en est dé môme pour tout autre liquide. Quant aux gaz, non-seulement la dilatation en est uniforme, mais encore constante. Ils augmentent tous, et les Vapeurs se comportent de môme, des trois huitièmes dô lèùi* volume, depuis la température dé là glace fondante Jus^ qu'à èelle de l'eau bouillante.
tous les corps sont maintenant regaMés, ou au moins conçus, comme susceptibles d'affecter les trois états : solide, liquide, et gazeux. DU n'admet Jiius éUtï^e eux d'autre différence, à cet égard, que celle des parties de Téchelle therînométrique, supposée indéfinie, auxquelles ont lieu pour chacun ces différents états d'agrégation. Pour uUe mémo substance, dans sa fusion d'âbofd, puis dans sA vaporisatîbh, 11 y à toujours, îi quelques rares exceptions près, *<nxnfnution dé densité. Mais tous ces changements d'état ^àïkt à^ujettià h, une ^andè toi découverte pà^ Black qui côn-
^të en cte q^ô, tiàftH te pSIieAg^ €« reiM ftolMe A lHAt 16-
quide, et de celui-ci à Fétat gazeux, un corps quidlù^itc itfeoPbô lôbjouïS tlhè qUàAIftê, «L'âUfêtire pitts iftu «èîns If^dê, de lôhalèttr ^hâ tâlëv^ i^ tefftt^ôHAùf^; lèMfi <iltiB
de tettpèi^tttre exâttetnertl; eot»r^spôi^ttt li tmè é^mipttoft. telle est la tMmf iàieme, qtiî, à Tâîéé d» ^l%Mittètï%, a ï>^ ètfè itiesmrëe îïotif lés }#ihtiîï>atej ^feWAftcèi Èatt!*-
rcl se pîaô'ô, toftiitiè ébftipiéiftettt y!e îà dôCtHhè «èb î^ièftgeiftènts d'état , rèttïAè ifes Jbîè féîatîveà à là feMMitfdft M à Va teMr6ïi tîeS vapèûW. Màlgï* sfon îriiportartùè et ise* WsWtâts aôqtiîg, fettô est ttô^) pisu «tendue, et n** paé \ift ^rà^tèïiè assez tranché, pour former tilïè blanche dîstWrctè de là physiqûê. Sïûi^sïtfe à tiéiftbfttî^ QXiè îa ^qïiàAttte de VïipfeA!^ t[tlî se roïiSîe, àïièê tètftfyérâtute àétèi'ïnîttëè, datts uh espâttè défifti, est tô'ùjôtif s là nièmè, que crèt espàfcé Sôît x^iftpléièîîièttt Vîdè ou î^èniï)ïi A'ùil gliz qiïèlôônqùe. Là tousse m la tëïftîoH de* vapèUrs Srèîssent d'àîlleuf* avec ta teTnpSWittiï^ ; ^êt ftàitcffc a élabh q\ie les v'àpèll^ô 'éùlahées 'd^s dîvèi^ lîqnfdes trit toutes dés tènsîoïl!^ ^al'éè, qttaM ht tèttipé^ure* mti\ éqùîdîstàntès dés térffie^ 'd'ébtilltttôfi des iî^ttîdfes tcfmièlpm dants. fi*aprè~s cette lôî , îl mitt donc de conïïaîtirè, ï>t)nf* une seule sorte de vapeur, îè lïiôde de dépendance de là tension et de là 'température pouf qïill §ôlt iftonnït poùf toutes, àûîvant une loi émpînque trouvée pal- toutong , là foî*6ê élastique d''ùnè Vapeur croît pï^oportîonnèîletnent à ta isi^îème puissance d'une fbncWû dû ptètotèt degré de ïà ieWpérature.
L'étude de l'équilibre hygrométrique entre les différents corps bùïïirdes ^tfhstîtuô Mil pï^dob^ement ïiâtuTel ^e la ïhéôfie géûéî-àïè Se l^Vapfomfôn. ^attssttre et Deltrô ont îmàgmfe tes Insfruîftëntè permettant d'àppf^édeî''e!kac!teïôtt»ft 1^ âîflSrènces q[ùè pf ésèîite èét equîtibté ; îiiàfe ftdtts ti'aVôftfe
de )*&bmrplloii gracl«eUe» et j^rnw mein» é««f«i«iie» «xereie tm la lumière jm m nùlieu Qtte)e«&que« B^flii Fiafluenee photométrique de la oonleur a doimd lieu à quelque» obseï^ vatten» exaeles» deal la plua hnporlaAte et la plus préolae est la Axatlen du maximum de elai^té au milieu du apeotre sCh lalre.
L*étude de la lumière rêfléeMe, ôu la eatap^ue, {Hréseate un ensemble de oennalssanoes plus satisfaisant que lepréoé» dent. La loi fondamentale de la Téflexien de la lumière eensivte eu ee que , quelles que soient la ibraie et la nature du copps rMeoteur, ainsi que la eouleur et Tintensité de la lu^ mière» Tan^le de réflexion est constamment égal à Tangle d'inetdeâce, et dans le même plan norvnal. l^e seul prineipe de la théorie physiologique de la vision irréeusablement étaUi, est que TobII rapporte toujours la position d'un point au lieu d'où lui paraissent diverger les rayons lumineux émanés réeK* lement de ce point, quelques déviations qu'ils aient d'ailleurs éprouvées avant de lui parvenir. En la eombinant avec la loi précédente, l'analyse exaote des divers ein»ts produits par toutes les espèces de miroirs est immédiatement réduite à de simples problèmes géométriques. Geux*oi, au reste, môme dans les cas les plus simples du plan, de la sphère et du oylindre droit, jMrésenteraient d*asseE grandes difficultés s! Ton y prétendait à une précision rigoureuse, qui d'ailleurs n*est pas néeessaire.
Toute réflexion lumineuse sur un corps est oonstamment accompagnée de Tabsorption d'une partie variable, mais toujours considérable, de la lumière incidente. L'absorption pa« raît être plus grande, h un degré d'ailleurs inconnu, par réflexion que par transmission. Enfin, dans les substances diaphanes, la lumière est en partie réfléchie, en partie réfractée. Ce que l'on sait de plus certain sur la répartition de la lu^ mière ineldente qui se fait alors, o*est que la lumière réfléchie est d'autant plus abondante que Tincldenee est plue
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ehUqae» et Qu'à partir d'we oeilrine ineliiiialfloii, ivropre ^ oh«que autetauce et i»eaiurée paur quelquea-uaes, laréflei^içm âevienl toMe*
00 tautea toft partie» de Vétude de la lumlèpe* la dioptrique e^t la plua riohe en ocmnaisflaaeea certaines et préciaesk La loi fondamentale de la réfraotion de la lumière découverte m mtaie temps, aoua dea formes diatinetea mais équivalenles, paréneUius et Dieaeartea, eODsiste en ce qu'il eiUste un rap-i port eonatant entre les sinus des angles que les rayons r^ fnaetéa et Incidents, toujours contenus dans un même pla^ aormal, forment avec la porpendioulairo k la surface réfrin-» fente. Oe rapport fixe, qui varie d'un corps à l'autre, et qui est poi»" chacun d'eux très-important h connaître, se déter* mine expérimentalement dans le cas où la lumière passe du vide dans le corp& Si elle passe d'un corps dans un autre , il dépend alerf de la nature des deux milieux, et s'obtient en divisant l*un par l'autre les rapports de réfraction cori^pon^ dant au passage de la lumière du vide dans chacun des deux corps considérés.- En général , si la lumière traverse un nombre quelconque d'int^médiaires, la déviation définitive sera la môme que si elle était immédiatement passée du pre« mter milieu dans le dernier.
Quand un corps devient plus ou moins dense, le rapport de rélt*aotion qui lui. est propre varie proportionnellement à sa pesanteur spécifique. Aussi, de préférence au rapport dé ré^ fipaotioB proprement dit, cons!dère-t-on plutôt son quotient par la densité du corps, qui est nommé spécialement pou^ wirrétHngent, Ainsi qu'on l'a surtout reconnu pour Teau, ce quotient ne paraît pas d'ailleurs rester invariable, quand les corps changent d'état d'agrégation.
L -étude de l'inégale réfrangibilité des diverses couleurs élémentaires est le complément nécessaire de celle de la réfraction. La décomposition même de la couleur par un prisme, prouve que le rapport de réfraction, constant peur chacune
des diiESrentes parties do spectre solaire , varie de l*niie à Fantre. L'aeeroiaseBieiit toftal qu'éjproiEre ce rapport depuis les rayons ronges jusqu'aux violets, les extrêmes dsHBies deax sens, mesarelàdùjfersian propre à cliaqiiesobstaiice. Cédernier coefficient, très-difficile d'ailleiirs à obtenir exaetenait , c<Mnplète la détermination da ponvoir réfringent d^nn corps qui seol ne peut donner qoe la r^ractioD mojenoe. Contmirement à ce qoi avait été em d'abord, DolkMid découvrit, vers le milieu dn siècle demi^, qoe des substances, tout en réfractant moins que d'antres la lumière, pouvaient la disperser autant on davantage De là est résultée la poaàbilité de Tacbromatisme, ou de lentOles composées de téùe sorte que la dispersion de la lumière soit compensée, mais ncm la réfraction nécessaire à leur eflTet.
D'après ces lois de la réfraction, Texplication des effets des corps diaphanes sur la lumièrequi les traverse ne présente plus que des difficultés géométriques, qui d'ailleurs pourraient devenir fort grandes si Ton ne se bornait à envisager les cas simples de surfaces planes, spbériques ou cylindriques, et &j se réduisant encore à Tétude suffisamment approchée des seules circonstances qui se présentent le plus souvent
Outre la réflexion et la réfraction , la lumière peut éprouver une autre modification générale fort importante, qui , connue sous le nom de diffraction, consiste dans la déviation, toujours accompagnée de dispersion, que subît la lumière en passant très-^rès des extrémités d'un corps quelconque. Elle se manifeste par les franges inégales et diversement colorées, les unes intérieures, les autres extérieures, qui entourent les ombres produites dans la chambre obscure. La pins importante notion propre à cette théorie, est la loi des ^ interférences, qui consiste en ce que, par l'action mutudle de deux faisceaux lumineux émanés d'un même point, et réfléchis de manière à se rencontrer sous un très-petit angle, les intensités propres aux deux lumières se neutralisent et
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8*aJoatent alternatiyementt à mesure que croit par degrés égaox et très-rapprocbés la différence de longueur eatre les chemins parcourus par les deux faisceaux.
Tellessont dans leurs points fondamentaux les quatre parties principales de Tétude de la lumière, successivement examinée suivant qu'dle est directe, réfléchie, réfractée et enfin diffractée. Quanta la double réfraction propre à plusieurs cristaux, et à la polarisation qui se rapporte aux modifications qu'éprouve la lumière lorsqu'elle a été réfléchie par quelques c(»ps sous une certaine inclinaison, il n'est ici possible que d'indiquer la place de ces études intéressantes, mais parties secondaires de l'optique.
$ 5. ^- Étude du son, on aeoostique.
Après avoir étudié la pesanteur, la chaleur, la lumière, nous arrivons à Tacoustique, dont les phénomènes sont bien plus exceptionnels, évidemment, que tous ceux qui ont été précédemment examinés.
Pour qu'un son se produise, il faut d'abord qu'il y ait perturbation brusque dans Téquillbre moléculaire d'un corps en vertu d'un ébranlement instantané, puis retour suffisamment prompt à l'état primitif. La réaction élastique en vertu de laquelle chaque molécule tend à reprendre sa position initiale étant d'autant plus énergique que l'écartement a été plus grand, les oscillations plus ou moins perceptibles et continuellement décroissantes, qu'effectue, en deçà et audelà de sa figure de repos, un système ébranlé, sont sensiblement isochrones. Une fois produites dans le corps, ces oscillations peuvent être transmises à de grands intervalles par un milieu suffisamment élastique, tel que l'atmosphère, en y excitant unesuccession graduelle de dilatations et de contractions alternatives, que leur analogie évidente avec les ondes formées à la surface d'un liquide a fait Justement qualifier d'ondulations sonores. Dans l'air en particulier, d'après sa parfaite
ôlaflftieité, Ta^ltation se propage non^ieulemont lalvsnt la di* reetion de rébranlement primitif, mais encore en tous aeaa. Enfin les vibrations tranamises aent toi^oura néoeaialremeBt Isochrones aux vibrations primitives, quoique les amplitudes en puissent être d^allleurs fort dlflérentea.
Telle est dono Tanalyse élémentaire du phénomène général des vibrations sonores. Mais leurs lois échappent prèsque toujours à Tobservatlon immédiate. Quoique T^istenoe de ces vibrations soit constamment évidente, leur flEdble amplitude habituelle et leur courte durée ne permettent guère à nos sens de les explorer d'une manière précise. En re« vanche, on reconnaît immédiatement que Pétude en est complètement subordonnée aux lois fondamentales de la mécanique rationnelle. Mais elle dépend alors d'une théorie dynamique très-difficile et fort délicate, celle des perturbations d'équilibre, qui toujours fournit des équations différentielles se rapportant à la partie la plus élevée et la plus imparfaite du calcul intégral. Aussi le mouvement vibratoire suivant une dimension, est-il encore le seul dont la théorie mathématique soît complètement établie par les travaux successlfe de d'Alembert, Daniel BemoullI et Lagrange.
Dans rétat actuel de la science, Tacoustique comprend trois parties se rapportant aux trois circonstances que les sons nous offrent à étudier : leur mode de propagation; leur intensité plus ou moins grande; leur ton musical.
En négligeant d*abord les variations de température qui résultent de la compression des couches gazeuses et en se bornant au mouvement linéaire, la théorie mathématique dé« montre que la vitesse du son dans un gaz y est égale à la racine carrée du quotient obtenu en divisant son élasticité par sa densité. Appliquée à l'atmosphère, cette formule revient à dire que la vitesse du son y est celle qu'acquerrait un corps pesant tombant dans le vide d'une hauteur égale à la moitié de celle que devrait avoir l'atmosphère pour que, sup-
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posée homogène, elle exerçftt la pression qu'elle exeree elfeetivement Entre la vitesse ainsi obtenue et celle qui est donnée par l'expérience se trouve une différence de 1/8 environ, que Laplace a démontrée devoir être attibuée à la chaleur dégage par la compression des couches atmosphériques, qui en fait varier Télastlcité dans un plus grand rapport que la densité , et par conséquent accélère la propagation du mouvement vibratoire. En introduisant dans le calcul la correction ainsi indiquée, on arrive à des résultats qui s'accordent avec l'expérience,
La théorie et l'observation prouvent également l'identité de vitesse de propagation des sons, quelles qu'en soient l'intensité et l'acuité. Enfin on a reconnu, du moins entre les limites des vents ordinaires, que l'agitation de l'air n'exerce aucune influence appréciable sur cette vitesse, quand la direction du courant atmosphérique est perpendiculaire à celle suivant laquelle le son se propage. Lorsque ces deux directions coïncident, elle l'altère faiblement, et soit en plus ou en moins, selon que leurs sens sont conformes ou contraires. La loi précise de cette légère perturbation est d'ailleurs encore Inconnue.
A l'égard des milieux liquides ou solides, on a jusqu'ici seulement constaté que, surtout pour les métaux très-sonores, le son s'y propage bien plus rapidement que dans l'atmosphère. M^s, dans la plupart des cas, cette supériorité de vitesse n'est pas mesurée, et il ne paraît guère possible qu'elle puisse l'être.
Lorsque, dans la propagation ordinaire du son, les ondes sonores rencontrent un obstacle immobile, elles sont répercutées en sens contraire et produisent un écho. La loi de cette répercussion n'est complètement conniie que dans le cas où l'obstacle est terminé par une surface plane. La vitesse des vibrations et celle de leur propagation, restant alors les mêmes, sont telles qu'elles seraient sî elles provc
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émaa. loiii raflteanineBt teteniM et bf«a earaotdrliét, Mt teajeuv entendre tin son nnlque plus grave que ehacnn des deox autrei. Mais peat-6li« ee phénomène est-il plntôt physlolaglqiie qne physique, et n*est*ee là qu'une sorte d^hallu*otnation normale du sens de Teuîe analogue aux Illusions op^ tiques.
Quant aux vibrations, non plus d'une simple ligne soni»«, mais d'une surface, la théorie mathématique n'en est encore que fort peu avanoée. Les observations de Ghladni ont montré les formes réguli^^es des lignes nodales que font naître les vibrations. Les expériences postérieures de Savart ont fait vofa* ensuite leur dissemblance suivant qu'on les considère sur les deux surfaces d*une même lame i elles ont aussi fait eonnattre plus exactement riofluence de la direction de l'ébranlement sur la forme de ces lignes; enfin elles ont embrassé Jusqu'au oas des membranes tendues, cas qui doit fournir des renseignements indispensables pour rintelligenee du mécanisme de Tauditlon.
L'étude d*une masse vibrante, suivant les trois dimensions, n'a été encore qu'à peine ébauchée par les physiciens, sauf pour quelques solides creux et réguliers. Et il est vrai de dire que l'état actuel de Tacoustlque ne permet encore d'atteindre à Texpllcation complète des propriétés d*aucun instrument de musique r car, dans ceux mêmes où le son principal est produit par de simples lignes, les vibrations effectives doivent toujours être plus ou moins modifiées par les masses qui leur sont liées.
La plus particulière de toutes les propriétés générales, actuellement reconnues aux corps, est rélectrlcité ; et son étude, ou électroloçle, est la partie de la physique qu'il nous reste à examiner. Les phénomènes dont elle s'occupe sont moins gênfiram que tous les précédents. Si tous 1^ corps
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«ont taïur doate nueeptiblet d^leotrisation pôslthre et tté« gativo, oet état, oomnid l'état aonore, B^eat Jamais que pa«h* Baser; tandia que oeux dé pesanteur et de chaleur sent né- G6fl6airem«irt eontinus et celui de lumière bien plus habituel ou au nolna bien plus Anéquent
Quand na ooi^i est dans Tétat éleetrlque, 11 attire à lui tous les corps légers, et îe oontaot des eorps attirés et des corps électriséa est précédé d^uae étlneelle accompagnée d'un léser bruissement Entre deux eorps, IHin et Tautre éleetHséa, il peut y avoir attraotion ou répulsion, d'où la disttnotion nécessaire de deux états différents d'électrisation, et, par suite, de^ deux sortes d'électricité, dites Tune posi-^ tive, l'autre négative. Bn écartant toutes les applications qui rentrent dans la science eonorète, et les essais qui n'ont pas Qttoore abouti, Tétude de rélectricité comprend ai\jourd'hui trois ordres de recherches. Le premier étudie la production des phénomènes électriques, leur manifestation et leur mesure; le second se rapporte à la comparaison des états électriques propres aux diverses parties d*une même masse, ou à divers corps oonttgus; le troisième a pour objet les lois des mouvements qui résultent de l'électrlsation. L'application de l'ensemble des connaissances précédentes à l'étvde des phénomènes magnétiques, désormais inséparable de celle del'é*> leotHoité, forme une quatrième et dernière partie de Télectrologie.
Dans l'ordre de leur énergie et de leur importance sclentlAque actuelle, les principales causes d'électrisation sont ? les compositions et décompositions chimiques, les variations de température, le frottement, la pression, et enpn le simple contact. Cet ordre diffère extrêmement de celui que les premières recherches avaient indiqué, puisque le frottement a été d'abord regardé comme le seul, et ensuite comme le plus puissant moyen de produire l'état électrique.
Outre ces causes générales d'éleotrisation, une fbule d'au-
cltl'^élftt éteeMque entre tosdireraeafMHieiiile ^etlawi^Cf, ette éèpeoà pi4ne)pi^eiBent de la forma dea eorps« et elle est uBîfome pour la «phtoe seule, fin cempttraat l'état élee^ tpique propre a«x extrémités d*uB ellipsolcle gradDelleraeat altoagé, Goulonb ^ reeennu que Irar éleotnaatioii augmente rapidement à BMSure qne la figure s^aUenge, en dimiBiiant sur le reete du eorpi ) ainsi 8>eiplique le remarquable pouvoir é^ peintea découvert par irranklin,
^ant k la i^partition de l^uilibre ^tre pluaieum eerpq eontigui, Oeulomba démontré que, la nature dea turfaees n^ exerçant auoune Influence, elle dépendait uniquement de leur figure el de leur grandeur t seulement IMtat éleetrique que prend chaque surfkce est plus eu moins persévérant et se manifeste avee plus ou moins de rapidité, suivant le degré de eonduotibilité du eorps. Dans le oas de laotien mutuelle de deux sphères égales, Ooulomb a ftilt voir que Tétat élee-> trique, toujours nul au point de oontact, et à peine sensible
^ degrés de là, augmente ensuite rapidement de 66 à 90 degrés, et continue à eroftre encore, quoique plus lentement, Jusqu*à 180 degrés, où se trouve constamment son maximum. La marche du pbénomène est la même quand les deux globes sent inégaux, sauf que le moindre est toujours le plus éleetrisé. Enfln le mode d^actlon semble identique, soit que les deux eorps, ou seulement IMn d'eux, ait été primitivement électrlsé.
Après le cas de deux corps, seul complètement exploré. Coulomb n'aexaminé que celui de globes égaux rangésen ligne droite où la répartition électrique suit une marche analogue, et après lui il nVt été presque rien ajouté à cette intéressante et difficile étude.
La troisième partie de l^lectrologie, justement dite dynamique éleotrique, et qui, par suite de ^ensemble des travaux d^Ampère, se trouve être la plus avancée, a pour objet l'étude des mouvements qui résultent de l^lec^isation.
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U pMiMBièM gèÊètmk «t élémêBlalM d» tovlê ettle élodi est l^tio» mutuette de (lenx fils coadooteura éleotrisés fw des pilea foltiâi^oea. Quand i)i sont latBatmnient mobiles, de tels 9)i tendent teujonnei à se placer dans des directions parallèleB , el, après j être parvenus, Ils s'attirent eu se re^ pottssMil suivant que les deux eourants éleoMques sont eonfsraem eu eeatralres. Mais, en vertu de son dtatéleetrique, la masie générale du g^te exeroe sur les deux fils une aetlon dft^trlee analogue. Ayant déeouvert cette action remarqua» ble, si Importante en dle-mème à connaître, Ampère ima« grtaa des dispositions expérimentales, qui, gu^ntlssant les observations de cet elfet général, lu! permirent d'étudier et de reconnaître avec certitude les lois du phénomène prln-* elpaL
Ouantà la direction, si deux éléments d'un fil conducteur sont dans le môme plan , Taction dépend seulement de Tangle fbrmé par ehaoun des deux éléments avec la ligne qui joint leurs milieux : suivant la loi généralement adoptée, et qui parait représenter tous les phénomènes directs ou Ind!-* reets, elle est proportionnelle au sinus de cet angle. Quand ces deux éléments né sont pas dans un môme plan, IHietion dépend, en outre, de rinclinaison mutuelle des plans menés par chacun d'eux et par la ligne qui joint leurs milieux. Elle est nulle quand les plans sont perpendiculaires; mais, si leur angle est aigu, il y a une attraction qui atteint son maximum quand 11 est nul ; et, si Pangle est obtus, il y a une répulsion qui est maximun quand 11 est de 180 degrés , ou que les deux plans eofncident L*ensemble de ces variations tend à Wre regarder une telle action comme proportionnelle au co* sinus de' Pangle des deux plans ; mais cette loi n'est pas aussi sûre que la précédente.
En supposant Taction des deux éléments conducteurs va* riant suivant la distance, en raison inverse de son carré, il en résulte que Paetion d*un conducteur rectiligne, de Ion-
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goeiir indâiirîe, sur une aigiiille aimantée doftTariereKaeiem&ki en niaoD inTene de leor plus courte distaiice. Or cette eaaaèqueace nécessaire ayant été directement vMfiée par les eipériences de Mil. Savart et Biot, la M supposée s'est tnmTée ainsi démontrée. Enfin nne dernière notion fondamentale établie par Ampère d'après des expériences décisives, consiste en ce que, dans nne étendue infiniment petite, Faction électrique de deux éléments conducteurs aboutissant aux mêmes extrémités, est exactement identique quelle que soit leur difiér^ice de forme : ce qui permet donc de substituer, dans les calculs électriques, à Faction de tout élémoit curviligne celle, équivalente, de l'élément rectiligne ocnrespondant
En partant des lois précédentes, on peut procéder à Tétude exacte et rati<mnelle des actions variées produites par des fils conducteurs contournés et disposés de diverses m»* nières. Le cas le plus intéressant est celui de conducteurs plies en hélices , surtout lorsque leurs spires sont [très-rapprochées. Ampère en a montré l'importance dans l'explication des phénomènes propres aux corps aimantés; et robservation confirme pleinement à leur égard toutes les conséquences plus ou moins éloignées qui résultent de la combinaison des lois précédentes.
Etepuls la découverte de l'influence d'un conducteur voltaîque sur une aiguille aimantée, l'étude des phénomènes magnétiques constitue irrévocablement la quatrième et dernière branche fondamentale de l'électrologie.
Tous les principaux phénomènes magnétiques ont pu être reproduits par des corps convenablement électrisés. La propriété la plus vulgaire des aimants, celle d'attirer le fer, a été reconnue par Arago appartenir aux conducteurs volta!ques de nature quelconque. On peut aimanter une aiguille d'acier en l'entourant d'un conducteur voltaïque plié en hélice ou même en l'électrisant par des procédés indépendants
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de l'actioa galvanique. Esi&a ie plus important des jMnor mènes magnétiqaes, la direction constante ds Taignille aimantée, a été rattaché à Télectrologie par la découTorte fondamentale de Taction directrice que la terre exerce sor un condnctffiir voltaiqne dont le.plan tend toujours à se placer peipendicnlairement à la situation natnreile de Taigoille aimantée. D*aatre part, presque tons les phénomènes électriques, y compris même la production, des étincelles, ont pu être imités à Taide des aimants. Et la combinaison de ces diverses séries d^observations a conduit à regarder tous les phénomènes magnétiques comme réellement .expliqués en concevant la surûuîe d*un aimant recouverte, perpendiculairement à son axe, d*une suite de circuits voltaiques fermés.
Dans cette théorie, il ne reste essentiellement à expliquer qn*un seul caractère fondamental de la vertu magnétique : celui d^ôtre la propriété exclusive d*un petit nombre de substances déterminées. 11 est incontestable que jusqu*ici on n*aperçolt aucune relation entre le caractère électrique des substances ferrugineoses et leur singulière prépondérance magnétique. Il y a donc là dans Télectromagnétisme actuel une lacune essentielle.
Pour faire entièrement rentrer dans la dynamique élec« trique le phénomène de la direction propre à Taiguille aimantée, il suffit de ccmcevoir la terre recouverte à sa surface, comme tout autre aimant, d^une suite de circuits voltaiques parallèles à Téquateur magnétique. Ampère a trèsconvenablement et très-ingénieusement attribué un tel état électrique aux températures inégales et périodiquement variables des divers points de la surface terrestre. L'influence magnétique du mouvement de rotation porte d'ailleurs à penser que le mouvement diurne de la terre contribue d'une manière directe à une semblaUe électrisation. Enfin il y aurait peut-être lieu d'admettre aussi une certaine constitution
MAiâ tes I^M l%l%lfV^ % la diisll^lè^îti^ du «^^^«§Diltt^ à i& ^MLèô éé Ift m^ hé cdoâl ]»as tlU Yèî^nH éê la p&yi^f()uô »MtH^{«è> et Mi^Ht tAa»» lé HOttiftflfté ^ là JM^fètt^ bôfr^
Tel m, Inféées^VëMiit ékaAfilê tlftttS ïotim lés pillés qttl la eéè^tùéht) réâsPém^é ilé la ^ycnv)^. Qélté «èféhéè ftepèrtaftfe oouà a Inébm fsef^s 1^ phéilèi^léMeli g^nâ^tix, U vtfm à'mmf^ , qM 110^8 99^1 tàoïlttàilré l'ftètlVltë de 1& matière-, të^J^ttlhl iSbUftfd à de» lôlsi ItUfiièà^lé», % dés i^làtlèfis ^éttstttàtéi dé ïi^èéJMe!» et de ^MllimiftB; Pkf mïès dé «es lois qHfè nott» èv^à |)é #â^o«i?Hi% néUs Sfoyei^ qéèllé ^ft être la nature de celles , bien plus nombreuses , que mttè ^ttérèiât et U lâèréhé i^i héd^ ft tébiMIts à là dé«é«i4^te des léis que hé^s coi^al^èns est ffwt é^us dAé séi^ itfdîèr- Hod dé éé que ué^ aVoRs à fa!f« ))mi^ en à^i^éntef et ei^ êempléter lé déMbir^, dàé» là Me^i^e de 1^ lé^r^s et dé W&
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Ciar la eôhhaisfisal)^ dé ces loià né ftous àpi^èrte fès i^lèl»ént là pufé et ftébfé Satîft!àétiéti àttà<cftéè à ll^teHi^ee de cet ordre qui nous entoure. En àstfidtoéiftfé-, lés Voie nèifs ont pérésis dé prévéif lés {^é^dM^es avisé là pltts rigéurétiseprécfsîôïit ét^ gï^cé àlà ééterMftatîon, pâréicéttiplé-, dés positions dés «fléS^ts t)OlBté dé R tért^, la p^vîsîôft àstrée^tniqué ééns a tels eh étrt âé ^e IMrttéi'à la Btm^ fàètioh de nos besoins-, Méitùé !és f^^ttohifètoés les ))ltts étoffés et lés plus lù^éhdàé^ dé Wak
En phySÎ(|tfé, qtri est toé '^léîeftcé bfèft pl^ èo*nplî(|uée et, par suite, Méft hSWns ^mfte-, que l^troinéttifè ^ h 'prévision-, à layjuélîé abétttft héé^êSsail-ètt'éttt îîouté i^éîébcô po- Wtîve, peut y étf^ c^eHafeéînéttt toute aussrt sût^ , toaîS elle y èsl, étéhéy sèt^llètijèft», bîéà hïoîèsfeîù1*ffrc et bîeA itooîils m^m. Au lied 9%tf* rtiflonnèUô «fetaè éd ^"^tftïirèiftfti
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elle est empirique presque constamment et ne peut indiquer ce qui arrivera dans telles circonstances données que d'après ce qui est arrivé dans d'autres ^ presque exactement .les mêmes. Mais, en revanche, ces lois diverses , multipliées et indépend^tes les unes des autres, qui ne su£Gisent plus à nous permettre la prévision précise et lointaine des phénomènes, nous rendent capables de les modifier, ce que nous ne pouvons faire quand il s'agit de phénomènes astronomîcluèé. 6es lois physiques ^oùVèmènt là iûàtîèrfe'; %t, les Ôônnaîàsâht, fiôiis là gôû^erhèrohs à ùàtt^ tottr, et ià fôrWi^ n^s à salîsfàîrè hoè bèsôîils et lios ôonVenàûôeflS, Aînsî, pà^ les lofs côûnuès dé là pésaût'eii'r et dô ta 'chaiétt^ fes cerps, devenus aclifis et soumis, ti-âVâîitettt ^ouf» nôùà, el tà\it^ nissènl; à llndtistrié hUitiaiùe \eè elfôrtâ et tés ffîôàV^ïàètttl dont èltè à besoîb ; et i*èaù , pàt ôxèmplTe, %è tt^ftsfôftiôàrA en vàpeui^, effacé les dîstâiacô's étàiultlplîe té'é cohtîaétâ entré les points du globe les plus élôîghés. Aîtisï èncof'è, Ipài-lé^teîè connues dé la lumière et du son , hbs sètis âdbt àgfaftdte, mdtrè vie augmentée Màîhtôiiààt qti'e sont cônttuéâ tes tôfô dé rélectricîté, dans ces cîrconstaûèéé bû tfoâ âîéttk tlCètfiblànts imploraient Jupiter et , plus tard, Un àutî'e 'Aîéù , ftôtïs hbté reposons, sans seulement y f^réûdrë gâfdè, îs'ûi* le fèY et le pïatînè savamment dràpbsés : et, tét'rèu^ d*ùà àîàtfè âgé, domptée aujôïïf d^ïiuî , k feudré docile èé pèï'd, iftàpùîSSânté; à 1 endroit assigné.
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CHIMIE
S 4 . — Objet et moyens d'exploration de la chimie. — Des diflTérents modes d'union matérielle , et ^ en particulier^ de la combinaison.
La mathématique ayant étudié dans les corps la forme et le mouvement, la physique complète Tétude de leurs propriétés générales en examinant les phénomènes qui, appartenant à tous, se retrouvant dans tous, ne diffèrent de Tun à Tautre que par le degré ou Tintensité. Cette variation y est d'ailleurs supposée maintenue, tant que Tétude reste physique, dans les limites où elle n'altère pas la composition des substances considérées. Car, outre les différences qu'ils présentent, quant à leurs propriétés générales, tous les corps de la nature sont maintenant reconnus susceptibles, si on les place dans des circonstances convenables, de donner lieu à des phénomènes de composition ou de décomposition : c'est-à-dire de se composer avec d'autres ou de se décomposer en éléments constituants, suivant qu'ils sont eux-mêmes plus ou moins simples ou composés. Telle est donc une nouvelle classe de phénomènes tout à la fols généraux et spéciaux : généraux, puisqu'ils appartiennent à tous les corps; spéciaux, car chacun d'eux présente toujours, dans les phénomènes de composition et de décomposition auxquels il donne lieu, quelque chose de particulier, d'électif, enfin une manière dagir qui lui est propre. Et ce sont précisément les différences fondamentales qu'offrent toiyours, en ce genre de phénomène, les substances même les plus analogues, qui souvent fournissent le seul moyen de les caractériser nettement
Très-distincte de l'art des préparations, avec lequel cependant elle parait réellement confondue, ou bien peu s'en faut.
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dans la plupart des traités actuels, la chimie, science raticmnelle, abstraite et philosophique, complète Tétude des corps inertes en cherchant les lois de la composition et de la décomposition des substances. Elles doivent nécessairement conduire à une prévision correspondante, et on peut arriver à une définition plus précise encore de Tobjet de la science en cherchant à se rendre compte, le plus exactement possiUe, de ce que peut et doit être cette prévision» Pour me faire mieux comprendre, je prendrai un exemple. La loi de Bertholet, relative aux doubles décompositions salines, consiste en ceci : les dissolationsdedeuxselssolublesétantmlsesen présence, toutes les fois que de leur décomposition mutuelle et de réchange de leurs bases et de leurs acides il doit résulter un sel soluble et un sel insoluble, ou môme seulem^it moins soluble qu'eux, ces deux sels se formeront En analysant cette loi, et nous rendant compte de son résultat, nous voyons qu'il est: ou bien, connaissant une propriété importante des substances agissant les unes sur les autres (la solubilité des deux sels) et des substances susceptibles de résulter de leur action (la solubilité de Tun des nouveaux sels, l'insolubilité de Tautre), prévoir la formation de ceux-ci, d'après les circonstances de l'action chimique (la mise en présence des dissolutions) ; ou bien, d'après encore la propriété des substances primitivement considérées (la solubilité des deux sels) et les circonstances dans lesquelles elles doivent agir les unes sur les autres (la mise en présence des dissolutions), prévoir, par suite même de leur formation, une propriété importante des nouveaux produits (la solubilité de l'un des nouveaux sels et l'insolubilité de l'autre).
Or que, partant d'abord des corps simples, on suppose toujours des lois arrivant au même résultat, on voit lès propriétés de ces corps, nécessairement connues par une étude expérimentale et directe, faire connaître, par une prévision ra« tionnelle, celle des composés du premier ordre. Puis, de
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tlô ceuit^ à eelM 4» «omiMiétM mooihI «ir^lf^ L'aetioii Aimi()«e «lev^iskiit dlMitiht (»l«isdi§kllô «ntr« d<3s mibetàao»
fiOât pMks «AUltipliéÉ, ft &*y it prMpie %l«&im cor{i» qui «rft plus qy« qiiaterâaim.
All»f 4ôlûè là eiittf« i«mft àl0f« «il état de eonêl^if^^ies ^ro- ^rfè«é« tl« «dtti; M corpi 6îffl|)tes> ^\^ tdd tèu« i«» «t>âipôfiéi5 qu'ils peHVtgut (britieiN ÀHiv^r idâB loi» qui lui peflfrtl^ldnt ^ le fé)is% ^l là défiftir^ k plus l^tioiMielte %l la pluÈ préciisis qui puisâie éti^ dôUttéô dd soft but. 0 ^Êiirt clair què^ s'il était att^ât) les trois g«*uûê0» appttoàtiofiS de là «cfenoid ehfniquè à l^êtudè dm ^^mm^ms vîtaujc^ à rbist<^re fiaturem 4u ^K)bë terrestre^ hH; %fifiu aut tdpémiKms fn^u^riellss, m li^ il'ê^r^ o(M«iiâè amjfMM^M^ te récoltât pfesque ai^i4tetttel «t fyi*éguliéf ^ dév^loppdtti«nt spontané ^Ae la sôieuce, «è ti^^veraièàt, par cel% Mé«ii^ ratkMnêlIéln^t ort^uisées. Les eitr- ^cottsta&ees prop<^s à <^aque application fouruissaint les éôittuées^ ta (]U<6stf^, miellés Jk>lBpetlMgtt!r%S^ktittnaédltitei»ent 4^ condlire les i4a<oonÂués.
La sè«te 'ééfiiiltiô& des phéuouaèDes dont èli<ê s\)ccu{>è et de isou but, «net to«it de suite eu évfdekioe là ^fiipli^atlon supé^ rfeurè et là ^énèr^Hlé molttdfe de la ^i«ii^, coitipàt*atiVc^ Tftentà la physlqufe. Si ^ propriétés chimiques se fetrouvent daife tous les fcorp» eowiïwè les propriétés ï)hysiques, ^le» lfè^t<^êAdaBÏ Uioifis gé^ralés, e^cig^ut pouf se lâaiiifester le concours d\iîi bSen p^ ^add uomlîre de conditions ; concours le plus sou^eut ttième telleUKmt difilirile à fésdiîrér qull n*a été obtenu qu'après unelonguesaited'*essaîâ infructueux. El tt^s-ftéq*«fôiftteèHt^ ïe filuiB <a^éBnairettîeut même, les effets phyi^quies ne Sont a^oiupagiiés d-i^Cuu éflfet efaiittfque, tandis qu^aïucun f>héiibi6èM eliiiïil^rae &'à lieu sans la côext^oence tte <!^r«ài»i l^hëu^»âi^)i98 i^yiA^fUèfi. Oëux^ forment ^ ^"m^ 1K)MI âe Tad^vlté ^prè i tou^ suMtaiicê, tes àvAl^ Dtm-
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nCBt à Qba^e lubsteDee son caractère partkmllen Aiunl le sojet d« la oliliiiie m eompU^e néoeasatrement tdujeuri de celui de la physique, et ne saurait ètra ratioBBeHement étudié sans li^ oennaiBaanee préalable de eelui-ei. D*ailleups le» Bgmi» ohimiquea lea plus puissants sont empruntés à la physique» qui, en outre, Iburnlt eenstaroment, par ses dlfMr^ts ordres de phénomènes, les premiers earaetères distinottfli des diverses substances. De ces considérations résultent la e(»»plioatloB supérieure de la chimie et la nécessité de lui donner pour base générale Tensemble de la physique. Mais aussi, comme nous IVirens déjà vu en passant de lustre* nomie à la physique, les moyens d^xploratlon reçoivent, en passant de celle-ci à la chimie, une importante extension.
LVistronomie n*ob«erve qu'à Taided^un seul sens; en physi-^ que, les sens de Toute et surtout du toucher viennent s*ajouter à Tusage de la vue. La chimie fait concourir simultanément tons les sens, vue, ouïe, toucher, goAt et odorat, à Tanalyse de ses phénomènes. Et, ce qui met en évidence importance de cette extension de l'observation, c*est que très-souvent Tolfaction et la gustation fournissent les seuls caractères par lesquels nous pouvons reconnaître et distinguer les divers effets produits.
L'expérience Jàue, en chimie comme en physique, un réle fondamental; cependant la complication des phénomènes commence à y rendre souvent diiBcile Tappréclation de l'influence de chacune des circonstances qui concourent à les produire. L'existence de familles naturelles de substances prouve, en outre, que la comparaison , qui consiste dans le rapprochement d'une suite de cas analogues mais distincts, peutêtre, jusqu'à un certain point, applicable en chimie. Mais ce qui donne à Texploration chimique son vrai caractère, c*est de comporter une vérification générale d'où s'ensuit, pour les résultats auxquels elle arrive, une irrésistible démonstration ; tel est le cas quand la synthèse vient confirmer Vanatyse,
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nolnsdet vubstasMS mises en présence. Il n*y s pti d'eiemple d*«otion chimique bien constatée entre deux corps réellement solides, du moins tant qu^on n'atteint pas les températures qui en rendent dllfioilement appréciable le véritable état d^agrégation. Ce qui distingue déjà la combinaison du mé« lange et de la dissolution, c'est de n'être possible qu*entre un petit nombre d'éléments. Il n'y a guère d*exemple de véritable combinaison comprenant plus de quatre corps simples. Mais le caractère propre de ce mode d'union est d^abord de comporter toujours, quant aux proportions des corp» unis, une limite inférieure ainsi qu'une limite supé* rieurs. En outre, un autre caractère bien plus tranché et bien plus original, mais qui, quoique ayant lieu certainement dans les cas les plus nombreuxet les plus importants^ ne paraît pas, dans l'état actuel de la science, pouvoir être regardé eomme entièrement général, c'est, au lieu d'admettre toutes les proportions possibles entre les limites supérieures et inférieures d^union , de n*en admettre que quelques-unes. Ainsi 200 grammes de souiV'e, qui peuvent se combiner avec 400, 200, 300 grammes d'oxygène, et encore quelques autres quantités de ce corps comprises entre 100 et 300 grammes , ne peuvent s'unir à iik5 ou lAO grammes par exemple.
Tels sont les trois modes d'union possibles entre les corps t le mélange, la dissolution, la combinaison. La précision nécessaire au langage scientifique exige que cette dernière seule soit conçue comme susceptible de produire des substanees^ et que cette dénomination soit réservée aux combinaisons réelles, à ^exclusion des assemblages ou mélanges, tels que la sève, le sang, l'urine , où le nombre des prétendus principes immédiats peut, en quelque sorte, étretoutàfkit illimité.
Les phénomènes de dissolution et de combinaison sonten« core généralement attribués à une force particulière à laquelle on a donné le nom d^aflSnfté, et qui est censée les expliquer. Mais ce n^est en réalité qu'une abstraction sans
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portée, une pure entité , aussi vagoe et ausst lAdétêmlnée que celles de la philosophie seolastique dont elle deMend. Les prétendues solutions qu*on a coutume d*en déduira présentent le caractère essentiel des explications métaphysiques, la simple et nafve reproduction en termes abstraits de dénoncé même du phénomène. G*est ce qui surtout est de?enu évident quand les faits ont forcé de concevoir les affinités, d^abord Jugées absolues et invariables, comme au contraire éminemment modifiables d*après une foule de circonstances diverses. Ainsi, par exemple, le fer décompose Teau, ou protoxyde d^hydrogène, à une certaine température ; et, sous la seule influence d*Qne plus haute température, l*hydrogène à son tour décompose l'oxyde de fer. L^ordre d^afflnlté entre rhydrogène, Toxygène et le fer doit donc alors dépendre du degré de température t II est évident que croire le phénomène expliqué par Taffinité, ou le degré d*afflnité, d^une de ces substances pour les deux autres, n'est que se payer de mots.
Laissant donc de côté toute explication, toute recherche de la cause des phénomènes de combinaison, ce sont leurs lois qu*il faut chercher. La conception qui doit dominer cette étude, c*est que toute combinaison, comme rindiquele mot lui-même , doit' être considérée comme binaire , et , par suite, toute décomposition comme dichotomique. D*après la nature même de notre esprit, c'est le seul mode d*Qnion et de division que nous concevions avec une pleine faelHté ? et toute combinaison qui n*est pas binaire, toute décomposition qui n*est pas dichotomique , ne doivent être aoceptées que comme provisoires, et en vue d'un progrès ultérieur quelles préparent, et qui les rendra telles.
Quant à la réalité extérieure du dualisme de toute combi- Daison et de toute décomposition, dans Pétat actuel de la science, elle est vérifiée dans les cas les plus nombreux et les plus importants : et, dans tous ceux où elle nePest pas, il est
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vîoe dHme tdte diTiaioo , puUiqub te pr«aîère paHto «m» piMe oantinu^Uamei sur te aecoade t el eallCHoi répare sea pert«s m 8'«liiii«QUPt k boh tour tux dépens de te physiotogitb Aostt ce i}uV>o aomme Aujourd'hal te ehimie orsioiQve préaeate-t-U un caraelère soientiflqne essentielle* ment MUund» noitii ohimiqQe* moitié physiologique» en même temps que, par te fausse division des substances d'après leur origine, toutes les analogies essentielles sont rompues ou déguisées» Mais, rejetant cette division et admettant le dualisme comme te loi la plus générale de la eomblnaison, on reeonnatt immédiatement la suite et Tencbainement des études ehimiquesL
lions avons vu que le tut de la science était de trouver les lote des phénomènes de composition et de décomposition ; et , en précisant encore, de trouver des lois ftilsant connattre les propriétés des composés d'après celles des composants. Commençant nécessairement par Tétude des corps simples, celle des composés du premier ordre, dont les principes Immédiats seront, eux, des corps simples, vient naturellement après. Pais viennent les composés du second ordre, qui contiendront trois ou quatre éléments suivant la composition de leurs principes immédiats. Enfin une troisième et dernière classe de oom* posés eomprend les substances les plus compliquées et les moins tenaces résultant d\ine triple combinaison binaire. Telles sont les différentes études d*oû résultent les divi« sions principales les plus rationnelles que comporte la chimie.
A un autre point de vue encore que celui de rétablissement et de Tenchaînement de ses difTérentes parties, le dua* lisme est indispensable, on peut dire, à la constitution de te chimie. Parmi les sciences où la grande variété des sujets considérés excite ft la formation de nomenclatures spéciales, elle est la seule où les phénomènes soient assez simples, uniformes, et en même temps asses déterminés, pour qu*une
omenclatore rationnelle puisse contribuer profondément
«ir«tiM« eftfffliqn^ aotit éomltièes i^ar «me seule noMft pfépofidénaitâ) «elle «le kt eompoeitioa. Le bot propre de k iP^^Doe «il préciséneiit de tout rallier à ee dtraetère M^prene. Aiaû le nom «^^tématique de eh^que corps , en hhmal direetemeiii cOMiMre «a eoniposi tKm , pe«t afsémeot indiquer, d'abord un aperçu général, puis un résonéf
idèie (^Kikiye conofe, de reai^mbte de son hfinotre. Et fMf la &fttaro mèÊaè de là sdeace , plQS elle l^a de progrès il «pproGlMT» de Mtt l»ut, pitti cette double propHéié de ta Mflu^iielafiiftre den^ ee dételepper. Or le dualfsi&e de toute eei&bfiiaisoû eit aen-Kettlement Aivorable, mafs ^eust loeme ftéeessaire, à la formatim d'âne fioiftenelatare rapide et oiaDmoftts suffisaiâtMiit etpnMi^.
Aufl»i, ai la oèioiie a préseoié de tmt lempe «a sysfènè ^u^eoeque de aotiieneiacere, ti'en eut^Ue Jamais de oofli-^ parable à celui qui, fondé paf €«i%d&^Moi*t«a«i , est né dû dualfsme» et ne pent êtife qne parmi étendu et p^eetfonaé. Les propriétés fondamentales de la noffienciature obimique aetnelle; se manfitesieront davantage à tnesnre que laecienoe avancera , poisque sa principale destinalîoft est de faciliter la oombînaisen des idées obimiques jusqu'ici peu actives et peu profondes, cet heureux artifice est tellement en harmonie avee la natiâre -ée la ecience chimique , que , dans s(m Imper^ feetîon actuelle , îl la soudent en quelque, soiise, suppléant provî«oir^nent à son défaut presque absolu de ratîottaiît* TéritaMe.
(î a. <- ne rftii> te «mi et ée Vew, -^ Des eerpi «isplei.
Après les prolégomènes généraux de ïa science, après avoir exactement défini et caractérisé les âîBérents modes û*nnîon matérielle, montré que ie doaîismedoit -être regardé eofiiioela loi te, plus générale da prînéîpal d'entre eux, la eombinafeon, ^t îàtt voir raccord possible de cette conoeptlon
avec tous les faits observés, pais les avantages qui en résultent pour la distinction et Tenchaînement des différentes parties de la science, et pour rétablissement de sa nomenclature; après tout cela fait, dis-je, il pourrait sembler qu'on doit arriver à rétude des corps simples. Mais un eiumien plus approfondi conduit à placer encore auparavant une dernière étude préliminaire.
Tous les phénomènes chimiques , même artificiels, s'accomplissent habituellement dans Fair, et tous exigent presque toujours l'intervention, plus ou moins directe, de l'eau, dont la plupart des liquides ne peuvent jamais être entièrement privés. Il €^t dès lors évident qu'aucune action chimique ne peut être rationnellement étudiée si Ton n'est préalablement en état d'y apprécier avec exactitude la participation générale de ces deux fluides. En outre, c'est de la décomposition de ces corps , si naturellement et si longtemps regardés comme simples, que résultent nos principales no^ tiens sur les substances élémentaires. Ainsi leur théorie chimique doit être conçue comme une sorte d'introduction nécessaire au système de la chimie proprement dite, et comme devant précéder même l'étude des corps simples.
L'air n'est qu'un simple mélange composé, en volume, d'environ 21 d'oxygène et 79 d'azote. Par suite, il n'exerce point d'action chimique qui lui soit propre, mais seulement celle qui résulte de ses deux gaz élémentaires, dont chacun agit essentiellement comme s'il était seul, mais moins énergiquement L'étude chimique de l'air se réduit donc à reconnattre la nature et la proportion de ses principes constituants , en un mot à son analyse : toute autre considération sortirait du domaine de la chimie abstraite, et appartiendrait à l'histoire naturelle. Il reste encore une certaine incertitude sur la proportion presque insensible d'acide carbonique contenu dans l'air, et peut-être de quelques autres principes qui y entrent en moindre proportion encore : ainsi on commence
maintenant à y soupçonner la présence de Toxygène. Mais la chimie ne sait encore saisir aucune distinction positive entre les airs propres aux localités les mieux caractérisées, dont rinfluence, si prononcée et si différente sur les êtres vivants, prouve cependant d*une manière irrécusable, quoique indirecte, le défaut certain d'identité.
Une des premières conséquences de Texacte connaissance de la composition de Tair a été de permettre enfin une étude positive du phénomène de la combustion; phénomène qui est, pour ainsi dire, le point central de tout système de considérations chimiques. La théorie de la combustion, dite pneumatique, conçue par Lavoisîer, qui le premier connut et démontra la composition de Pair, avait en vue deux objets essentiels très différents : en premier lieu , IV nalyse fondamentale du phénomène général de la combustion, indiquant ce qu'un tel phénomène, dont là nature chi* mique était évidente, offrait réellement de conmiun à tous les cas; puis Texplication des effets de chaleur et de lumière qui en constituent, en apparence, le plus important caractère. Dans la théorie de Lavoisîer, toute combustion fut regardée comme consistant nécessairement dans la combinaison, avec Toxygène, du corps combustible, d'où résultait, suivant la nature de celui-ci et le défaut ou l'excès d'oxygène, ou un oxyde, soit neutre soit basique, ou un acide, principe d'un certain genre de sels. Quant au dégagement de chaleur et de lumière, il fut attribué, en général, à la condensation de l'oxygène, et, accessoirement, à celle du combustible. Les deux parties essentielles de cette théorie ne peuvent être bien appréciées et jugées que séparément.
Sans doute, l'examen du phénomène de la combustion ne pouvait être d'abord rigoureusement complet : aussi les conclusions de la première partie pèchent-elles, comme on Ta reconnu depuis, par une trop grande généralité. Une des principales conséquences de cette théorie était que tout
d^ne ?i^Ht3bi& cofn'bustfos, c*69C*ft-^Kre éQ hi Gombioftisoft dxtn élément qneTconqoe avee roxygène. Or Bertbotleir dé* ooQTrft û^aboTj que Ynn des aleaHs te» nifeffx oraetérfafe» l*)BirmnoiiiaqQe, est mrfqtiement fbmé d^hydro^èneetd^asoeêr et, peu de temps après, qw le ga? hjâroghoe stttftHrè, oA Toxygène nVxîste pas ddTaBtage,. présente Déasmeii» tontes les^ propriétés essentielles d'un véritable aefde. Depiiis, ce» exceptions capitales se sont mirftipl9ées^ et dfvcraffiées, surfont quant aux acfdes. EH cmtre, on a posftîTenent constaté qv\m rapide dégagement de chaleur et de îoniëre n*l98t poe tôujonrsr TincRce certain dTtme combfhaiso!» aifee; l'bxjgène. Ee chtore, le soufre et ptesleurs antres rorp?, nvême Bon é^mentaires, ont été snccessfreinent recoiHnts snseeptififev dfapérer âe rraie? eombnstîons, en donnant à cette exprès^ sloflt son acception vulgaire. Enfin le pfaénomènedv fëu b>s( pfue désormariis attribué exdusi vemetit à aucune com!rin«iteB spécfaîe, mais, en général, à toute action cftirarqneâ la foi» trôs-ftrtense et très-vive. Toutefbfe, bien que les coRclvsios» eussent été trop générales, les découvertes de Eavolsl^, quant à cette première partie de Texamen dû phénomène de la combustion, n'en conservent pas moins toute leur réaillé et toute leur importance. Sans* ddute ff est maintenant incontestable qu^I exf9te des acides et desaleaFfs sans oxygdne; mais hi plupart cf entre eux, et surtout les pTus puissants, sont oxygénés; Ce môme, quoique Foxygëne ne soit pas indispensabte â la comf^ustion, il en demeure cependant le principal agent, et le seul, on peut dfre^ des cembusttons naturelles : aussi restera-t-îl toujours le principal élément de ton! le système rfifmique.
Sous te second aspect général, c'ést-ârdrre quanta PfexpHcation da feu, la théorie pneumatique âe la combustion a été, au contraire, radicalement détruite, aussitôt, pourarnsidUpe, qu*elle fut soumise à un examen directe fi^éxplication prow
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pêtèê ^MufiM- MsssMnsflKWI h éomsMêft ûàas Iduèé (/onibosli^fi simple ^ eonifioséé, â^fré condenBatlon- assez intense ffi^er c6fY^p0<idf«« àtt OH^iM» dTme manière Sf^prechée, au di^Sagemenl «ffeetif de la dïaAew, et ({Oi M fût poiiït , en mê»» lei^pff, ^npenséer pi^ uMf dilatation presque éqirirsiteaitk Of, dès fofigifie, eeit^ eiondition n^a été remplie q|ue éam CRI p<tM ivômère de ea», qnt n'étaient pas, à foétfuôottp ppès, Igs pltisF kÈipwtse^ ; efi siïrtcMM élîe a été mairifestement efi âS^Hil ém& beaefe<m)y d^àutres; d^enit la considération était au contraire prépondérante. Ainsi, dans le phénomène si vu!- §aàee dé l^hifaimnalione de la poudre^ toos les matériaiilt de la réaelldfï cMmkftké sewt solides à f exception de Toxygène atere«p<iéfi<î«e, dôôt ta participation n'y est point nwméri- <I»eiffi6flt« cofflsidéfaWe; ttfus le* produits essenttels sont, an estt&P3^t% des gass esttrêmemeiït dikïités, saittf nn résMu solide presque oé^îgeable : et néanmoiïïs lephénomièiie s'accomplit 2^9^ tny iateâse ée^anHement.
Bft rtfaiité, FesïfpHeaîtion dé fti cti^leur et diô la hittîèrê dégagées dans tout phénomène de combustion n^app^rtîent? peint, parsaf natare, à la eliimie; mais à laf physiit^ué. Pour tfô» paa^éêgéffêrei^en* «ne ifefitativtf <fe pénétrer la ûoture infkae âetfes et êeux mode essettt^l de production , elle doit isêGSsssÂftsmeiït consister en- une simple a^milation d'une iSiSfe source de chaieur avec atie swtre plus étendue déjà rô^* cwmtte; M%Bfe personne, aujourd'hui même, votidi*a1t ne recwanaftîre" e» prihcipô" (fotM^ sotirce fondamentale de château; & fequ^rfle'i! fàndfait ramener toutes les autres : ce qui Bepomrraîtêtr»fl»it qire* par des rapprochements tt»ès-vagués eepwettfettftBypothétiqûes-qui ne* sauraient avoir un caractère-seieiyeiifitit«& Ainsi', d^& l^étlK actiïel delà science, la eombisddo&' ou», 1^13 généraiement, toute action chimique trèsprmioiSBé^doit être regardée, ainsi que le frottement, par eieiifpfe; eiMBmé'uiïe sonree primordfaiei Irréductible^ et îii^ âSpeB6ste(Ê&, éh ehiMar ^ d^ hAnfère^.
39# »KCUÈai£ rAmxiJU
L^eao, dont Tétode doit rairre celle de rair, ert le prodmi de la combustion de lliydrogëiie, oa de sa combinaiaoii avec un Tolome moitié noiiidre d*oz7gèiie. Ce n*est donc plus, comme Tair, nn simide mélange, mais mie vérilalile combinaiscMi , et la pkas parfaite peat-étre de tontes celles que nous connaissons. Elle doit être étudiée sons trois aspects distincts : d^abord quant à sa composition ; ensuite comme dissolvant ; enfin quant aux effets chimiques qui loi sont propres, indépendamment de ceux qui appartiennent à ses éléments.
Confirmée par une synthèse irrécusable, Tanalyse de Tean, formée en poids de 12,50 d^hydrogène et de iOO d'oxygène, est la plus admirable des découvertes qui ont constitué la chimie moderne ; non-seulonent à caose de Téclatante lumière qu elle a répandue sur Tensemble des phénomènes chimiques, et sur Téconomie générale de la nature, mais aussi à raison des difficultés qu'elle présentait. A ce premier point de vue, la science chimique ne laisse aujourd'hui rien à désirer.
Quant à Taction dissolvante de Teau, elle a été le sajet d'une longue suite de laborieuses recherches d'une difficulté très-inférieure, et qui aujourd'hui ne présentent pas, non plus, d'importantes lacunes. Une belle expériencede Yauquelin relative à ces recherches, a montré que l'eau saturée d'un sel restait susceptible dé se charger d'un autre et acquérait même alors la singulière propriété de dissoudre une nouvelle quantité du premier. Enfin, Proust, ayant pensé que, malgré la parfaite neutralité apparente de l'eau, elle devait, outre son influence dissolvante, agir d'une manière vraiment chimique autrement que par ses éléments, a été ainsi conduit à créer l'importaote étude des hydrates proprement dits. Ces substances sont alors envisagées comme une sorte de nouveaux sels, où Teau joue, pour ainsi dire, à l'égard des alcalis, le rôle d*une espèce d'acide hydrique. L'examen de ces
combinaisons souvent très-énergiques, et de toutes les antres plus ou moins prononcées que Teau peut former avec des substances quelconques sans les décomposer, constitue la troisième et dernière partie essentielle de Tétude de Teau.
Diaprés le rôle de Tair et de Teau dans Talimentation des corps vivants, oh conçoit quelle lumière a dû jeter leur exacte analyse sur la composition élémentaire des matières organiques. Ces fluides forment une des bases essentielles de la nutrition continue de tout être qui a vie, et il constitue Taliment presque unique des végétaux, d^où les animaux tirent directement ou Indirectement leur nourriture solide. Ainsi donc tout corps vivant doit être surtout composé de leurs éléments : azote, oxygène, hydrogène, plus un élément solide, le carbone.
La connaissance de Tair et de Teau conduit naturellemont à rétude des corps simples, ainsi préparée et rendue bien plus intelligible. Ce que Ton entend maintenant en chimie par corps simples, ce sont ceux qui n^ont pu être décomposés, et dont nulle analogie efifective ne tend à indiquer la composition ; mais sans prétendre d'ailleurs que ces corps doivent être réputés à jamais indécomposables. On compte maintenant environ soixante de ces corps dont quelques-uns sont très-répandus dans la nature, d'autres extrêmement rares. Leur nombre assez considérable et d'ailleurs toujours croissant, a fait pensera quelques naturalistes que la plupart de ces substances devaient être les divers composés d'un beaucoup plus petit nombre d'autres. Mais cette hypothèse ne peut être appuyée que sur le prétendu principe de l'économie et de la simplicité de la nature. Dans ces spéculations illusoires, notre entendement érige ses désirs en h)is nécessaires du monde extérieur, qui , en tous genres, se montre beaucoup plus compliqué qu'il ne conviendait à notre intelligence.
Delagrandemultîplicîté deséléments actuels viennent donc
cette 4eis eorps eoiDpo^» se tn>uv« «a ^mtoU* lour ^uiia wr tout reoseiDJ^ 46 U 6c>coee. gyldeaiipwrtt, cette dywîfif»fj»in n» d<M t pM r^K^ser Muleneni sur les cvêclères pnçtm des substeoceeéiéiDeauireii, zom ausN, et «H/tout, sur 2a camidbntiw àes priocipanx pbéAonèœg reUlJ/is ajix cogjpartp qu'elles fargaeot*
lAneuie dirâieo quj soit adaise par le pliqiert des cWmîsto est eelie des corps simples en aoo jnéUDiques «t eo inéUU^ ques. Is earactère dIstiBcti/ie plus féoéral de ceux-ci est de fournir toujours un acide susceptible de deveair U base d'un sel, ce que jie /ont jamais tes premiers. D'après riasuffisaace évidente de cette division, on s'est beaucoup efforcé de ia comptel^ eaus q^, jusqu'ici* Ton seit aocore «irivé h une classification ratiouneUe et irrévocabte. Celte qui a été pro^posée par Ampère* est presque exclusivement Coodée sur la considération des corps fimplfs; et le nombre des divisions principales y est évidemment beaucoup trop considérable relativement à celni des objets A ranger. Enfin, l'importaoce de la formation des groupes naturels f est sentement appiéciée, et lenr coordination reste arbitraire.
Il en est tout autrement dans la classification propose par Berzélius. Son principe , qui repose snr la considératiOA approfondte des phénomènesélectroHsbimiques, consiste idi»* poser tes éléments dans un ordre tel* quecbacun soit électrO' négatif relativement k tous ceux qui te précèdent, et étectro» positif comparé à tous ceux qui te suivent Mais la prépondé* rance des caractères électriques ne paraît pas, à beaucoop près, assez rationnellement établie pour qu'il soit bien cou» venabte de chercher, dans un tel ordre de phénomènes» la base d'une classification naturelle. Enfin, il faudrait constater directement, avant tout, la réalité du point de départ, c'est-A* dire examiner s'il exî$te vraiment, entre les divers éléments.
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«m oedra eoirtiot «Ntoctrisatioa, q«î m «atatiane ktwzrîmbianestdass taoleslaioireoiistanees exténeoreB, dans tous ioB étais d'«gNigilioii« €t surtout diAS tous les oHMtes de déecHnpoBftiQD da OMoposé qu'ils formeat. Or cet exaoïeo a^est fias eocors Cut ; et peut-être a-t-on iBéme lieu de croire que ie résultat eu serait contraire au principe pesé.
La qiMstloiide faclassificaliou des corps simples reste donc encore iirésolue; et, d'après ses relations avee Tensenble de laseieiice, il y a tout liai de penser qu'elle œ pourra être efficacement pourauifSe qu'eu la rattachant à l'établissememt ë^ma iqnrttoie eompM de classification ciiimiqae, pour tonsks corps, simples ou composés. Or, la question ainsi agrandie ne peut être susceptible de solution qu'après l'accomplissemeni; iFuae double condition préliminaire. La pr^nière consiste à concevoir l'ensemble de la chimie comme un tout unique et boraogèoe, eu iUsant disparaître la distinction irrationnelle des diverses substances en or^ganiques et inorganiques.' JLa seooodteest la soumission de toutes les combinaisons à la loi du doaUsme, érigée ^i un principe constant et nécessaire de la i^losophie naturelle ; elle est intimement liée à la précédente, puisquecesontsurtout parmi lessubstaoces organiques que se trouyent celles qui paraissent faire exception à cetts lof. Il y a doue tout lieu de penser qu'ellai seront remplies «tmultanément
S 3, — ne la loi des iloublM décoapoiiliooi ulines. — Expositios et examen de U théorie des proportions définies.
Entre tous les points de doctrine chimiqne, actueUem^dt établis, ealui qoi montre le mieux le vrai dogmatisme propre à la ehioiiie est la loi déjà citée de Bertfaollet sur les doubles décompositions salines, complétée ensuite parcelle de Dulong sur ractloa réciproque des sels solublcs et des sels insol ubled. Le grand théorème de la double décomposition de deux sefai aolabtah toutes les fois que leur réaction peut produire un
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sel insoluble ou seulement moins soluble que chacun des premiers, établit une relation positive et fondamentale entre deux classes de phénomènes jusqu*alors indépendants. Enfin, comme critérium décisif, 11 permet, envers une certaine catégorie d'effets chimiques, d'atteindre à la fin de toute science réelle, la prévision des phénomènes d'après leurs liaisons positives. La connaissance des divers degrés de solubilité des différents sels^ déjà en elle-même indispensable, conduit à prévoir avec certitude les résultats d'une certaine classe d'expériences. Les mêmes remarques s'appliquent à la proposition analogue, relative aux réactions des sels par la voie sèche, où la considération de volatilité remplace celle de solubilité.
Après celle des décompositions salines, la doctrine générale'qui, dans l'état actuel de la science, présente Tétat le plus satisfaisant, est l'importante théorie des proportions définies. Toutefois, par sa nature, et même en la supposant complète, elle ne saurait exercer qu'une influence secondaire sur la solution générale du problème fondamental de la chimie : l'étude des lois directement relatives aux phénomènes de composition et de décomposition. Lorsque des substances quelconques sont placées en relations chimiques dans des circonstances déterminées, la théorie des proportions définies ne tend nullement à faire mieux prévoir, parmi tous les cas que comporterait la composition des corps considérés, à quelles séparations et à quelles combinaisons nouvelles la réaction générale donnera effectivement lieu ; et telle est cependant la question essentielle. Cette doctrine, au contraire, la supposant préalablement résolue, permet alors d'évaluer immédiatement, dans les cas où elle est applicable, l'exacte proportion des éléments des nouveaux produits, ce qui n'est qu'un perfectionnement accessoire, quoique très-utile, de la recherche principale. Ainsi, la théorie des proportions chimiques a pour singulier effet de rendre rationnelle, dans ses
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détaUs numériques, une solution qui, sous l'aspect essentiel, reste presque toujours empirique.
Mais le principe fondamental de cette théorie, en restreignant à un très-petit nomljre de proportions distinctes les combinaisons diverses des mêmes substances, diminue Tincertltude primitive sur le résultat effectif de chaque action chimique. Si les corps pouvaient se combiner, entre certaines limites, suivant toutes les proportions imaginables, les lois relatives à la composition et à la décomposition en seraient bien plus difficiles à concevoir et à établir, en même temps que bien moins précises, puisque une réaction quelconque pourrait alors donner lieu à une variété infinie de produits différents. Sous cet aspect, ladoctrinedes proportions définies est un préliminaire naturel à rétablissement des lois chimiques, dentelle n'est, à d'autres égards, qu'un important complément
L'origine et le point de départ de cette théorie fût le phénomène de la permanence de neutralité après les doubles décompositions salines sur lequel insista surtout Bergmann. Quand deux sels neutres se décomposent mutuellement en échangeant leurs acides et leurs bases, les deux nouveaux sels formés sont également neutres. lien résulte donc que les quantités de bases et d'acides mises en liberté des deux parts sont justes dans les proportions nécessaires pour se combiner entre elles, et produire les nouveaux sels neutres. De là, Ritter déduisit la loi qui porte son nom, consistant en ce que les différents poids d'alcali susceptibles de neutraliser le même poids des différents acides, conservent toujours entre eux les mêmes rapports, quel que soit Tacide; et de même, si le poids de différents alcalis neutralisés reste constant, les quantités d'acide combinées sont toigours en même rapport, quel que soit l'alcali. Ayant alors déterminé par une double série d'essais préalables la composition numérique de tous les sels que peut former un acide avec les divers alcalis, et uo
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alc^i ftv«c Im différents ucidm, on titra de Mitt», d'ipvèi
cette loi. les différentes proportfoni d*aetda «t de base de tow les eompoflé3 qui peuvent résnlter de In cembinnivon de ees deux ordres de suNtanoes. Kitter condnitit lui-même .sa dé« couverte Jusqu*& cettu conséquence oaraotérietiqoe et donna, pour les acides et les alcalis, mais d*après une expérimenta» tion trop restreinte et trop imparfaite, une première table de ce qu'on a nommé plus tard les équivalents ehimiqaes»
Le principe des proportions déterminées restait done encore borné aux sels neutres, ce qui, entre tous les oompoeés possibles, ne constitue qu*un cas particulier quoique trèe* étendu. En tout temps, d'ailleurs, l'idée de neutralisation parfaite a dO entraîner inévitablement celle d'une propor* tion unique en deçà et au delà de laquelle la neutralité était rompue. Mais Berthoilet, le premier, établit en principe fonda» mental, dans la Statique chimique, Texistence nécessaire des proportions définies pour certains composés de tous les ordres, et il assigna les conditions essentielles de cette pro* priété, qu'il attribuait ou à une notable condensation des éléments combinés, ou à la précipitation graduelle d'un composé soluble, en un mot à toutes les causes susceptibles desou8« traire le produit de la réaction chimique, à mesure quHl se forme, à l'influence ultérieure des agents primitif^ Toute» fois, il combattit Ip principe exclusif des proportions déflnies que, dans une célèbre discussion, Proust soutint heureusement contre lui.
Dalton, embrassant alors dans une seule conception gêné* raie toute cette doctrine des proportions déterminées, pro* duisit sa célèbre théorie atomistique. Son principe général consiste à ooneevoir que, tous les corps simples étant formés d'atomes absolument indivisibles, un petit nombre de deux sortes de ces atomes simples forment, en se réunissant, les atomes composés du premier ordre, toi^ours mécaniquement insécables, mais alors chimiquement divisibles ; et eemc-ei, à
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leur toor» par une satte <r&8semblftges anàloguos , font niftrê tous les autres ordres de compositions. Mais, pour que la théorie atomlstique représentât exclusivement la doctrine des proportions déterminées, il Malt admettre nécessairement que les eombinaisons ne pouvaient avoir lieu qu*entre un très-petit nombre d^atomes : autrement on aurait retrouvé ainsi presque Téquivalent de toutes les proportions; et la eonception de Dalton aurait pu représenter à peu près également bien les deux doctrines opposées des proportions indéfinies ou définies. Mais, avec cecomplément, elle représente évidemment Tensemble de la doctrine des proportions défi* nies, à laquelle elle ajouta Timportante théorie des multiples successifs. De son point de vue atomistique, Datton aperçut aisément, en effet, que, si deux substances peuvent se combiner en plusieurs proportions distinctes, les quantités pondérales de Tune déciles qui se combinent avec le même poids de Tautre devront suivre naturellement la série des nombres entiers, puisque les composés résultent ainsi de Tunion d*un atome de la seconde substance avec un , deux ou trois des atomes de la première. C'était un élément principal et Jusqu^alors^ entièrement ignoré de la théorie des proportions chimiques.
Partant de là , Berzélius entreprit une vaste étude expérimentale de rensemble des points importants relatifs à la chimie numérique. Il perfectionna d^abord la loi de Eitter» et la lia intimement à la théorie atomistique, en montrant que, dans les différents sels neutres que fournit un acide quelconque se combinant avec les divers alcalis, la quantité d*oxygène de Tacide est toujours proportionnelle à la quantité d*oxygène de l'alcali. Mais c'est surtout dans l'étude numérique des composés du premier ordre que Berzélius apporta de nouvelles et importantes lumières, il démontra que, dans les sulfures métalliques, la quantité de soufre est constamment proportionnelle à la quantité d'oxygène combiné, dans le
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acides correspondants, avec un même poids da radical. Cette loi est maintenant regardée, par induction, comme applicable à tous les composés du premier ordre auxquels Tensemble de leurs propriétés permet d'attribuer le même degré de neutralité chimique. Enfin les séries d'analyses de Berzélius ont entièrement vérifié, pour les divers degrés, soit d'oxydation, soit de suif uration d'un radical quelconque, la loi des multiples successifs, découverte par Dalton d'après sa théorie atomistique.
Toutes ces analyses avaient principalement porté sur des composés solides ou liquides. Gay-Lussac pensa que, si la simplicité numérique des rapports des éléments dans les combinaisons était réelle, elle devait surtout se manifester dans les combinaisons gazeuses considérées, non quant au poids, mais quant au volume. De là ses analyses numériques des composés gazeux qui , en vérifiant d'une manière spéciale et irrécusable le principe général de la doctrine des proportions définies, l'a présenté en même temps sous un nouvel aspect En résultat de ses travaux, il est actuellement reconnu que tous les corps à l'état gazeux se combinent dans des rapports numériques de volumes invariables et extrêmement simples.
Enfin les travaux de Wollaston font encore partie des recherches fondamentales qui ont constitué la doctrine des proportions chimiques. A la théorie atomistique, il subsistua d'abord celle des équivalents, plus claire et plus positive. Mais ses plus importantes recherches concernent la composition numérique des sels acides ; et les résultats obtenus, ayant pu être, par analogie, étendus aux sels alcalins, forment ainsi le complément indispensable de la découverte de Ritter sur les sels neutres. Wollaston a montré, sur quelques exemples bien choisis, qu'un sel neutre ne devient point indéfiniment acide à mesure qu'on augmente la quantité d'acide contenue dans sa dissolution, mais qu'il contracte un petit nombre de degrés
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successife d'acidité^ caractérisés par certaines proportions fixes où la quantité â*oxygène propre à l*acide est tour à tour double, triple, quadruple, de celle qui lui correspond pour le sel neutre. Le principe des proportions définies exigeait cette confirmation , qui est peut-être la plus décisive de toutes.
Tels sont Penchatuement et la filiation des diverses séries de recherches qui ont produit la constitution actuelle de la chimie numérique. On représente alors par un nombre inva* riable affecté à chacun des différents corps élémentaires, leurs rapports d'équivalence chimique, d*dû, par des formules très-simples, expressions immédiates des lois ci-dessus indiquées, on passe aisément à la proportion numérique propre à chaque combinaison. La réalité de la doctrine des proportions définies est ainsi démontrée d'une manière irrécusable par le concours de tant d'esprits éminents qui, malgré l'indépendance et l'originalité de leurs vues, viennent tous y converger et s'accordent ensuite complètement sur son application positive à tous les cas de quelque importance. La seule différence est relative au mode d'expression des résultats, et vient de ce que la théorie atomistique laisse d'Indé-terminé et par suite de facultatif.
Pourtant, dans l'état actuel de la science, le principe des proportions définies ne peut être regardé comme entièrement général. Outre la dissolution, à laquelle il ne peut évidemment s'appliquer, mais qui est, comme nous Pavons vu , un mode d'imion particulier ayant ses lois propres, distinctes de celles de la combinaison , il reste encore deux cas très-importants où il est en défaut : celui des alliages, puis celui des substances organiques.
Dans le premier, on ne peut guère ne pas admettre l'existence d*un véritable état de combinaison , comparable à celui d'un grand nombre de composés assujettis aux lois de la chimie numérique : et néanmoins presque toutes les propor-
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lions t'y troaTMit évidemmeiit réalisées entre certaines Umi* tes. L'hypothèse d*un mélange est sans doute un moyen commode de ramener à la loi des proportions définies les diverses combinaisons qui semblent susceptibles d^lne proportion indéterminée. Mais il est bien difficile de concevoir, entre des solides, un véritable mélange , qui puisse subir, sans altéra* tions évidentes, de grands changements de température, rinfluence de la cristallisation, et plusieurs autres causes perturbatrices, qui sembleraient devohr le détruire nécessairement
Quant aux substances organiques, il a été précédemment remarqué que les proportions ne seraient pas réellement définies, si, pour représenter la composition numérique de certaines substances , on était forcé d*y supposer un très-grand nombre d*atoroes élémentaires n'excluant point d'ailleurs^ dans d'autres combinaisons, Texistence des nombres inférieurs. Or c'est ce qui a éminemment lieu et de la manière la plus étendue dans ce qu'on nomme la chimie organique, où Ton voit souvent un élément entrer tantôt pour cent cinquante ou deux cents atomes, tantôt pour deux ou trois, et oiTrir ensuite la plupart des degrés intermédiaires. Aussi les chimistes conviennent-ils aijgourd'hui, plus ou moins franchement, que les substances organiques échappent au principe des proportions définies.
Or, en concevant ces substances soumises & la loi du dua^lisme, et en distinguant à leur égard l'analyse immédiate de l'analyse élémentaire, il serait cependant facile de les y faire rentrer, une fois qu'on aurait renvoyé à la physiologie toutes les recherches qui, relatives à des mélanges organiques, lui appartiennent véritablement. Ayant d'abord reconnu Tirratioonelle extension de la chimie dite organique, il deviendra aisé de concevoir la possibilité de cette importante généralisation de la loi du dualisme.
La chimie organique actuelle comprend certainement,
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eôtnme lUiiàfl aéCé (ttl, deux iortM âe raoherehes d*ttiie n** ture parfaitement distiaete, iet unes chimiqoei, les aatm I^ystoloffiques. Aiosi, imt «x«npie, Tétade des acidee organiques, celle des alcools, des éthers» ete., ont anesi bien la caractère ebinique qa'aocime des études inorganiques pix>* prement dites. D'un autre côté, le caractère biologique n*est nnllenieot doutenx dans Texamen de la composition de la sève on du sang, dans Tanalyse des divers produits de la respiration végétale ou animale, et dans une foule d'autres sujets qu'embrasse maintenant la chimie organique.
Le principe d*une convenable répartition de ces différentes études se réduit à la séparation essentielle entre Tétat de mort et l'état de vie, ou, ce qui revient à peu près au même dans le point de vue actuel, entre la stabilité et rinstabillté des combinaisons proposées. Parmi les composés indistinctement réunis aujourd'hui sous la dénomination d*organiques.les uns, ne devant leur existence qu'au mouvement vital, sont assu*jettis à des variations continuelles et constituent presque tou«jours de simples mélanges : ceux-là ne sauraient appartenir à la chimie et rentrent dans le domaine de la biologie; tels sont, par exemple, le sang, la lymphe, la graisse, etc. Les autres, au contraire, qui forment les principes les plus im« médiats des premiers, sont des substances essentiellement mortes, susceptibles d'une permanence remarquable, et présmitant tous les caractères de véritables combinaisons indépendantes de la vie; tels sont les acides organiques, l'alcool, Talbumine, l'urée, etc. : ceux ci ont évidemment leur place naturelle dans le système général de la science chimique parmi les substances d'origine inorganique, dont ils ne diffèrent règlement par aucune propriété essentielle. Et s'il importe de faire ressortir avec soin les phénomènes chimiques qui leur sont vraiment communs, par exemple, les diflé^ rentes espèces de fermentations, ces phénomènes ne peuvent cependant constituer une raison suffisante pour réunir Ten-
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semble de ces substances dans une môme catégorie, Isolée de tout le reste du système chimique.
U devient maintenant aisé de concevoir, comment, ayant distingué dans les composés organiques les mélanges des véritables substances, le dualisme pourra faire rentrer ceUesci dans la loi des proportions déterminées.
En effet, considérons d'abord les composés d'origine végétale essentiellement formés de trois éléments : oxygène, hydrogène, carbone. Dans Tétat actuel de la chimie, chacun d'eux pouvant se combiner en deux proportions différentes avec les deux autres, on a donc six composés binaires du premier ordre, susceptibles d'être les principes immédiats d'au moins douze composés binaires du second ordre, comprenant ces mêmes trois éléments. Et en supposant que ces principes immédiats puissent se combiner en trois proportions différentes, l'une constituant la neutralisation parfaite et les deux autres les limites extrêmeà de la saturation réelproquoy on aurait trente-six composés distincts, sans dépasser le second ordre. Enfin, en concevant une troisième combinaison possible entrel'oxygène et le carbone, ouentreceluici et l'hydrogène, etc., qui, de nos Jours, en fournissent deux après avoir été longtemps regardés comme n*en admettant qu'une, le dualisme permettrait d'assujettir, de la manière la plus complète et la plus naturelle, à la loi des proportions définies, quatre-vingt-un composés du second ordre formés d'oxygène, d'hydrogène et de carbone. Certainement ce serait plus que suffisant pour représenter l'analyse élémentaire de toutes les substances vraiment distinctes propres k la chimie végétale.
Les composés d'origine animale, comprenant quatre éléments, sont regardés comme des combinaisons quaternaires formées d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d*azote. Entre ceux-ci il y a ai^jourd'hui quatorze combinaisons connues du premier ordre qui peuvent donc être les principes immédiats
d'autant de combinaisons binaires du second ordre, et de quarante-deux en supposant, comme précédemment, que ces principes immédiats doivent pouvoir se combiner en trois proportions différentes. Mais, en admettant pour tous les degrés de composition, sans s*arrêter aux inévitables lacunes de la chimie actuelle, une triple combinaison binaire, on arrive à quatre-vingt-<lix-neuf composés secondaires comprenant toujours les quatre mêmes éléments. L'analyse rationnelle des substances animales est probablement fort loin d^exiger un aussi grand nombre de substances différentes. Enfin, les matières animales ayant subi, en général, un degré d'élaboration vitale de plus que les matières végétales, il serait très-rationnel de reconnaître, à leur égard, la possibilité d*un ordre de composition supérieur. En admettant donc des composés du troisième ordre, résultant d'une triple combinaison binaire, cette conception suffirai ta représenter entre Toxygène, Thydrogène, le carbone et Pazote, plus de dix mille composés prétendus quaternaires. Sans doute la nature n'offre pas la réalisation effective de la plupart de ces combinaisons spéculatives; mais telle est la fécondité des ressources qu'apporte, pour l'extension, aux substances organiques, du principe des proportions définies, la conception du dualisme perpétuel appliquée à ces substances.
Enfin, à un dernier point de vue, l'extension de la loi du dualisme est encore nécessaire à la chimie. Déjà elle oftve quelques exemples irrécusables (et ils paraissent tendre à se multiplier beaucoup), où Ton ne peut saisir aucune différence de composition entre deux substances qu'une exacte comparaison de leurs propriétés ne permet pas d'ailleurs de regarder comme identiques : telles sont, entre autres, le sucre et la gomme. Or, en distinguant l'analyse immédiate de Tanalyse élémentaire, le dualisme résout, de la manière la plus naturelle, le paradoxe de la diversité de'deux substances composées des mêmes éléments, s'y trouvant en même pro-
portion, fia ofiot, ces mibstaaees kuMnères différénie&t par leur analyse imméàtaJe , quoique ranalyse élémentaire doo- BAt des résultai parfaitement id^itiques : et aicsi seraient expliquées leurs propriétés diilérestes.
L'ensemble des considéralions précédeiiteSttODitreqaA la «cjenoe chimique, si riche en détails, n'est encore (j^'loipar- Xaitemeat constituée cotmeie science abstraite et rationnelle. Et, de ce côté, eUe ne poorra avancer qa*^i remplissant une doable conditioo , k savoir : Aision de tontes les étnden chimiques , préalablement bien cirotMumtes d'ai^rès la nature de la science , en un seul corps de doctrine hoaofène ; extension à tous les composés de la loi du dualisoie ; le dualisme qu'on ne démontrera jamais ne pas exister, et qui « qoand il ne peut être prouvé, peut, an moîas, tov^ounètre supposé.
Par la chimie nous achevons Tétode des diffifirents fsnren d'activité propres i la matière. Nous connaissons, par la mathématique, rastronomie et la phjrsique, son activité eénén^e, c'est-à-dire les phénomènes qu'elle présMite toujours et toujours les mêmes, au de^ré près, quelle qu'elle soit et quels que soient ses états d'agrégation, et noua connaissons par la chimie l'activité spéciale, particulière, deses différentes représentations. Chaque substance, dansTunion qu*elle peut contracter avec d'aulres, dans les combinaisons qu'elle Horme» a un mode d'action qui lui est propre, et l'infinie variété dn cette aorte de phénomènes n'en exclut pas la régularité, l'ordre ; enfin, comme tous ceux qui ont été précédemment étudiés, ils sont soumis à des lois invariables.
Biais cette complication supérieure qui en rend les lois bien plus difficiles à découvrir et bien moins propres à permettre des prévisions rationnelles, augmente d'autant nos ressources pour modifier, supprimer ou déterminer le phénomène lui* même^ Dans l'innombrable multitude de faits chimiques an*
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jourd'hui connus, la plupart doivent leur existence à Tintervention humaine qui seule a pu réaliser Tensemble si complexe des circonstances nécessaires à leur production. Déjà, en passant de Tastronomie à la physique, nous avons vu la modification des phénomènes defseame possible en même temps que disparaissait presque, au moins comparativement, la faculté de les prévoir. En passant de la physique à la chimie, 11 en est encore de même : les wKMéeMomi réalimlblei aagmentent en éteixlne, en Importance, et la prévftskm poMàble dfmkine encore. La phy^ue ncns apprend à disposer les corps de maniée à apporti»*, dans le phénomène produit, la Biodificatfim qui nous est la plus avantageuse ; par la chimie, ce sont les corps eux-Hsiêraes que, solvant nos besoins, noos parvenons à produire Cette science nous monti^ la matière éternellement existante, ne se créant, ni ne se détrijâsant jamais , mais toujours en travail de composition et de décom* position. Que les lofs suivant lesquelles ce travail s'accomplit nous soient connues, nous serons maîtres al(H^de !e diriger ; et les corps soumis, savamment combinés, se transformeront à notre gré les uns dans les autres. Ainsi maintenant , entre tant d'autres merveilles de la science moderne, la houille pour nous éclairer donne du gaz, et la betterave pour nous nourrir donne du sucre. Si IMndustrie humaine ne peut multiplier, suivant nos besoins, les produits de la terre, eUe triomphe autrement de la fatalité qui nous en prive, retrouvOt dans les plus différents, les mêmes principes, et, où manquent les uns , y supplée par les autres.
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BIOLOGIE
§ 4 . — Objet , moyens d'exploration et divisions de la biologie.
Entre toutes les substances qui composent la matière» quelques-unes, à Texclusion des autres, ont, outre les propriétés qui leur sont communes à toutes, celle de pouroir vivre. Ainsi, sous certaines conditions, dans des circonstances particulières et déterminées, Toxygène, Thydrogène, le carbone et Tazote s'organisent et vivent, ce que ne peuvent faire le cblore, le soufre, Tiode par exemple. Quels sont alors, exactement analysés, les nouveaux phénomènes qui résultent de ce singulier privilège de quelques substances? Quelles sont leurs relations avec ceux qui ont été examinés précédemment? Enfin quelles sont leurs lois? tel est ce qui doit maintenant nous occuper.
11 y a deux sortes de vies : la première, la vie fondamentale, est la vie végétative ou organique; c'est donc elle qui doit d'abord être étudiée, et quMl faut avant tout définir. Or la particularité nette et précise, qui, se retrouvant dans tous les êtres vivants, les sépare profondément de tous les êtres inertes, c'est un mouvement intestin, à la fois général etcontinu, de décomposition et de composition. Toute matière vivante dont les matériaux ne sont pas renouvelés, devient inerte et bientôt se dissout ; ce n'est donc jamais que temporairement que vivent les molécules susceptibles de vivre.
Cette définition de la vie suggère immédiatement la double pensée d'une organisation disposée de manière à permettre cette rénovation continuelle, et d'un milieu susceptible de provoquer l'exhalation et de fournir à l'absorption. Ainsi un organisme déterminé et un milieu convenable sont les
deux t^Ofiditions de Tétat vivant Quant à la nature des phénomènes qui le caractérisent, elle est évidemment chimique puisqu'elle consiste en une décomposition et recomposition perpétuelles. Au moment précis où s*opère une combinaison quelconque, il se passe réellement quelque chose d'analogue à la vie. Mais ce qui distingue profondément celle-ci , c'est que les phénomènes chimiques auxquels elle donne lieu, au lieu d'être instantanés, sont continus ; et de là résulte le maintien et le renouvellement de l'état organique, en même temps que l'impossibilité d'un entier accomplissement de l'acte chimique. L'action moléculwe, ne dépend plus uniquement de la simple composition des corps entre lesquels elle a lieu, mais elle est modifiée par leur organisation proprement dite, e'est-à-dire par leur structure anatomique.
Sans doute, les phénomènes qui surtout caractérisent la vie, les sentiments et la pensée, semblent bien en dehors et bien loin de la définition qui vient d'en être donnée. Mais cela même fait mieux ressortir la profondeur et la parfaite convenance de cette définition.
En effet, les plus nobles propriétés vitales, l'intelligence et la moralité, ont d'abord pour base, pour point de départ nécessaire, cette existence nutritive qui résulte de l'exhala* tion et de l'absorption que chaque être vivant exerce sans cesse dans le milieu correspondant. Quelles qu'aient été les illusions et les croyances primitives, et quelles qu'elles soient encore en bien des cas peut-être , l'observation a toujours montré que, partout où la composition matérielle reste invariable, il n'existe jamais aucune trace de sensibilité et de contractilité, et, par suite, de pensée ni d'affection. Enfin, dans tous les êtres qui en jouissent, cette vie qui constitue la vie animale, la vie de relation, et qui comprend les sensa* tiens, l'innervation et les divers mouvements, n'est jamais qu'un perfectionnementcomplémentaire, surajouté, pour ainsi dire, k la vie végétative ou organique, et propre» soit à lui
fwomm de» Httérianx f«r «ne iateiUgeote «fiaettai ssr !• ■»iKl& eatérNsr, «lit à préforer es à fiMiiter se» act»; «oit «nftiE à la inéserfcr de» w&mttsctA dér«rorabie& Gi» B*e8t goère fse povr se nourrir qoe peaseoi et aglsseal lis» an^ ■Hnot^Bte® ttt p)a»âevé9» liai, duslecaoïde TbOHiBe,!» vetstioa générais de» vie» végétatire et aaimàke iMaitôtfefaiteiverlk, ce tt*e»& qw par aaite dTs» dé^ekiiyeteat eoflii» dérabie de FintelligeBce et de la socMiifcité^ et e» ré«iltat d'à»» adion cofiatamiiieii€ progrean^ de Tei^èce sur toi mt* tBre eitérinire et aaisn «ht la mit«re inmaiiie* Mois ts vie orgsHiqn», outre q^'dtte ceosthoe à la foi» ia tnne et le but de la ?ie «rimaBe^ reste eaeere:, d«i» le» e»gaHK»a«i sspé^ rîev» où eelftcH:! esk le ph» développée^ 1» seide entière^ ment tfmimmm soi d^eraes pa»tte»cle«ie il» sont ceiqptfsés^ ea Bstae tsivps fofdte est am»! eosteiie, la H» aoÉwile étant ao cofitndEe ewenttelletteat intermittente»
P9ou» aveiM recoMifi qw Fidèe^ de vie suppose d€S» âé* ment» aéeesBaire» :; no organisne appmsptié et «ot nllles convenable, en prenant ce mot ttitett dan» ses aemlrptv géfléraly e*e^àrdive poor dé^gner aonns^aleBieaM; le flakia. où F Ofsanisune e»t plongé , mais VenBeml^Ie des dvcsnstasee» «Uéri€9ire» q«l agissent sn" li|ii G-es^ de Fiaetioa »éci|i90^ qoe de ee» deux <9éraefitïq«e fésolteiit toos le» phéoDBème» ?¥lati%, végétatifiai et animaiB]6.. le pi^lème de U blt^egl» e^ ak>r» d'étabHr, d'aprè» le moindre Bomlwe possède de loi»r «»e exaete Hanoeoie »cieHtl6(|ae entre osse élémaoM» et Pacte mène <^t eenstitmi' kt vie. L^a&elioaHiiev qui dtoiiiuijpww rorganiBine, et 1» ph^yaiologiev q»i déeompose Texlsleneev »$ ne sont afor» conçue» que comme les- deux fe»e» ittsép»* rabies Ghmereeft^fehe uhîxiob; ^i nediaiiiig»eqeepear]e» Hev* le» an» steac autres, ]es.dtfléireAt»degré»deseraetiiFeet de vîe, lies di/Térentes partie» de Têtre Htivaul et le» ftxietféii» diverse» qui restretieimeAtr Placé daa» e»s^slème deené de eireomMaBee» extévieaiWrWBt organisme déAal dblt lo^jem
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adiao 00 sMvall èino fVDdiiite par tei tirganhiiics vfitMCHl distincts. Il y a donc à conclure alteneitlvvowiiloiiraeledV près Tageiil» ov ragent d'après Pacte. Le Baieii étaot tonjoirs ccBsépféftebiemeftt eomie par renflembie des avtna sei»cea î<mâmmntaà»9 <>n ▼O't ^o& ledooMe problème UokogfqB» peot être poflé siEhwit réffi»e& )e ptas AMtliénaAkp» poon en ces fermes géoéram : étant donaé rorgsme ou la mcidtft* oatiOB orgMÊâqmf Iraaver ki tometiem 00 l'^aete, et, rédproqvemest, eelié-ei éCast comam^ en eonciare Yargamst, Cette dé§iiitim satisfit à I9 esiidHtai caractsMsti^ver la préfMèn, de toute seieace ré^H «nopoaée à la mt^ie éniditfoi»; car elle indique claircsKirt que la vraie lilok>gie doit tendra à perasettre^ de toujours préroircoiiiiiie&t agira , dans des cifeeniufasBces dossées, te^ organisme déterodoéf on par qoeiélatorgafljqfietelaetea p« être produit
âin^ donc, la défiafrion poi#çfvisteée la bMogie ne sépare poM kt pftysiologîe propremeirt dite de la simple anatomte s c'est <ïa*efi effets ne peut exister de saine ptiysioi^gle facHée de Iteotemie; et , sans la p&ysMogfe, Tanatonife n'aerâit pas nn féntaMe caractère scientiffqoe et serait mêine le pfns soerenf fnfntefFîgible : les eonsidératioas d>rsageécfai* rast autant oriles de stracture <iit*elles en smt écfisirées* BfiBis; en ontret à Fanstonxte et & la piiysroi^Q^ie dofi même se Joindre nne trojisièflfe partie essentîtfle; En effsf, ri Hdée de vie est réellement inséparablie de eelfe d*brganiBation, Pme et Fao^re le sont éfe Fléée d^on milieu spécial' en reiatîoB dtftermftaéeavec Forganisnie et avec ract?iftfé'qa''ff prend dans ee niiffen. !T en résnite donc nn nouvel aspect nèces^ saire d^r sujet de fe biologie r savoir la tMoriegénéraie des arifiecR organitines^ etf de* leur action surFbrganisme «nvisiE^gée d'aine manière abstraite* Mainviilie le premier a directement lente de nntrodtrfre dlms Bv science sous' Fe nonr tièsN eipiOHuff d!*étude des moAffsatews externes soit
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soHqiécianx. Mais cette partie delà bioloc;ie est encore trèsimparfaite, et la nécessité même en est méconnue parla plupart des physiologistes actuels.
D*après la définition de la biologie, il est dair que ce n*est pas seulement dans un Mganisme unique, nuis dans tous les organismes que cette science doit s^efforcer d'établir une harmonie constante et nécessaire entre le point de Yue anatomique et le point Yue physiologique. Toutefois Tétude de rbomme doit toujours dominer le stystème complet de la science soit comme point de départ, soit conmie but. Ge n'est que pour arriver aux lumières indispensables à Tezacte connaissance de ce type saprème que nous devons étudier tout autre organisme ; et, d'autre part, Thomme adulte et sain constitue inévitablement la seole unité d'après laquelle nous puisdons apprécier tous les autres systèmes organiques.
En dehors même de tout examen détaillé et approfondi des rdations directes des phénomènes vitaux avec tous ceux que présente la matière inerte^ il est bien évident que la complication en est supérieure. Tous les ordres possibles de phénomènes concourent à produire ceux de la vie; et on ne peut étudier les êtres organisés en faisant abstraction des phénomènes de (orme, de mouvement, de pesanteur, etc., qu'ils présentent De là, résulte que la biologie doit nécessairement reposer sur l'ensemble des sciences Inorganiques et les suivre dans l'ordre et l'exposition rationnels des différentes branches de la science abstraite et positive.
Mais la complication supérieure de la biologie n'est pas sans compensation; et cette science offre, au contraire, une éclatante confirmationde la loi qui lie l'accroissement des difficultés et celui des ressources ou moyens d'exploration.
Non-seulement l'observation comporte en biologie l'usage de tous les sens, mais encore elle s'y aide des appareils propres à perfectionner les sensations naturelles. Ceux qui concernent la vision sont surtout importants en ce qu'ils permettent de
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mieux apprécier une structure dont les moindres détails peu* vent avoir sur les phénomènes vitaux une influence capitale. En outre, la biologie dispose évidemment de Tensembie des procédés chimiques comme d*one sorte de faculté nouvelle pour perfectionner Texploration préliminaire du sujet de ses recherches. G^est surtout dans les observations anatomiques que Ton a déjà fait usage de tels procédés pour mieux caractériser les divers tissus élémentaires et les principaux produits de Torganisme. Enfin, les substances qui composent inunédiatement les corps organisés étant presque toujours par leur nature plus ou moins alibiles, il en résulte que Texamen des eflfets alimentaires peut souvent devenir, mais au seul point de vue anatomique, un utile complément de Pexploration chimique et de la gustation dont il constitue, pour ainsi dire, un ^pendice natureL
Quant à Texpérimentation, toujours destinée à découvrir suivant quelle loi chacune des influences déterminantes ou modificatrices d'un phénomène participe à son accomplissement, elle est susceptible, en physique et en chimie, d'une application bien plus étendue qu'en biologie, où Ton ne peut presque jamais parvenir à comparer deux cas ne différant qu'à un seul point de vue. Toutefois, en distinguant dans les phénomènes vitaux les deux ordres de conditions dont ils dépendent, les unes relatives au milieu, les autres à Torganisme lui-même, on reconnatt aisément que les expériences physiologiques dans lesquelles, sans affecter directement lés organes, on modifie seulement le système des circonstances extérieures, sont en général les mieux appropriées à la nature des phénomènes vitaux. Mais, une fois qu'on est parvenu à réaliser l'ensemble sicomplexedes conditionsqu'ellesexigent, les expériences physiologiques peuvent rendre à la science les plus grands services, comme le prouvent celles de Har- Tey sur la circulation, de Haller sur Tirritabilité, de Spallansani sur la digestion et la génératioUt de Bichat sur l'harmo-
nié (iti&ê té êéSirf, Pé- p^iaméé df Méêf^eim, ^hêgHÊMê^ htf éhim^ MTiï^cfe, et enfin, en â&rtikft \\m, âe Gl'âMé Wf^ naiftf sWléf foncfîbtts diï ft>fé.
CeY»Wî<fant, ce Qtiî en fééTité constitue pour la btologîe te i^ritabié éqttîVâîent éé l'e^pérînîcnttfCîoil proï^reftient dite, (Test Fexjylèra^otf pàthoTogîque. La propriété ésseuttelle <fe fotftô expéîfiefttoô dirl^te est d altérer l'état nattfrôf dôr Porgaûimit d^ façôtf â^ Mettre en é^deiSôë rinfiuen«e propre à dh^ cttne dtes eon^tîons des-pfiénon^âes ()u*il p^édentiei' ^, c*ese ce qivî se «rt>tf^e njHfi^eUenfient faft par fës âialadfés considérées att sétll point dto Vue sêTentificiue. Suivant te priiH 6îpê dii à Bri^usssilsv Ft^tat pathologique né peut produire de' piiénoYfiènës^ vraiment tfôuv'eaux; et toute la difiTéreneé ^ec Véfàt physiologique consisté en ce qu*alors les phénomènes^ sont étendus ou atténués an' delà- (fe leurs Hniltés ordinaire» de' ^àrîfittîon. Par u^fe suîtô'rfécessalîr^ dé ce principe, Va conôaîssaiice dé Tétaf pl^ysîologique doit fournir te poî!** de <^^ dé tenté saine* Dhéorie pathologique; mais il en réstilté BOri meins' évfdémment, que,- réciproquement, rexame^ ^îéô(3fîq«e As ph6rtomèn^& pathologique est trè&-p^oï$ré à^ perAiCtionner' les étud^ uMf qii^ment rela^ves à^ rèt^t non-* fflal. Enfin', Fe9^an1en des' orgîtnisatfoAs eitceptionneUes ou* des cas^demonstmoïdtéS', ^t le complémei^f natnrel- do I^anafyisé pathologique.
Mais quelqnosébours' qu'apportent à? la physiologie PobseriFSrtiorf proprement dîfe' et réxpérimétttatiott, c'est lâcompafaisoov trbii^èm^ et dernier Aodé do^ l'a^t d'obiiérver, quf eofîtftîtué S2P prînc^te ressourcé, tes conditions de son application ^âtrbnité essentielle du sujet prindpal et la grande diversité de ses modifications secondtfiTeSi Or< tout le système^ delà ^iéncé biOlbgique dérive' d*ùtté sbuïe ^raiidé conôep* tîott : Itf correspondance générale et nécessaire entre les idées" d'organisation et lés idées de vie t' uni té du sujet ne saurait «re, étt aucun' cas, plus parfaite, et la variété pre^tf^ftid^-
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fy^^ 4ê m»m94lfimêim»4 mit miku^m, mit 4fmmlqiê$§t est
IWP #$ #lr«çtuiï« «lei; ite >c^«Bi»o&i4jaa. De wé«i«« lOiu^ J'âs^ie^
comm^mf fmdm^nt îi?4i$pe«3abto éXç» fMmbFm% pb^aoi»^es nul Im mra^^ise»^, JSt r<aQjdy«e, soit m^Um^i», 8û^ ^motof^u^, mm^ toujo^r^ ee ^e tes; dlfféreoi» c»9
tive, £0fi^v^4i^ ^aXdfi? I^s Im e»» m qm&aSQn comnie ^o»* Ip^wt §it ]mi^ 4if[éFeïicê» commis 4e ^i^ples mQûiâcdUom à'm typ^ Sofidaiment^^ âoit sWpmer d^ rdtt»çber 1^9 nue» ai^x jwitpg#. par d^ tois vçufoiTa^, to différences <jiulLsi pi^ B^ntmtf^ ll^^Me^Oi» §sftjsiQ)plemeot;an»|x)j&ique« PD^eg^rd^ ^ Partir 49 rb9i»^e «dvlte ^i Aprvid}^ to^t^ Jtes autres prj^-
nisations comme des simplifications successives de çi9 typ9 prjjoprdi^ ne ji^qn^, qmnd l§ problème e^t pbysiPlo^lq^e,
Tp» ^rej^ £»^t9ut à^ir d^os h^i$ i^ ç^^oomp^rés Vid§QUté fynUmt^u^ê^ duphémm^m qui G^s^tÉvis& h tom-^ tj9Q pmpoçé^ M)r^ue les iêtre$ ]m plus simple oj^t rédlisé, a0to9t<q^ possible, risoli^a)âot4'abpr4 »bstmt4*ao tel phé« nmè'^9 f» Aotio9 essentielle, ^Uni^ fixée, est tlors rey£tu« fm§mi¥9m^n1i 4âs attributions s^canddir«s qui la coj^pU^ guaii^t; prjmtiv#fi9eptf ^t r^<^o»^ 4# la sor^ te I^^P® pri-
Tftis «prît r#9j^lt et la mareh^ 49 la métb^d^ cp^jparatlv^. Psrini )#s mpiilA» d^x^mparaîson bioLogiqui^ o^x qui préseA- ^t 1^ oar/Mïtèri? le plus tra»cli^ sont ; la cornparaispn QUtvQ les iiv^m» Pftrtifis 4'aR w$u)i9 organisée, celtes d^s différeut^ Pbas9a4# &t^^u^ dé^^ppeme^l;. at surlioui; ççll^ da tpua tea taroiea âJatiu^ 4e la fraude biérari^hi^ des a>rps vivants.
Cest, de toute nécessité, par le premier de ces modes que cette méthode a dû commencer. En se bornant même & la seule considération de Thomme, on ne peut pas ne pas reconnattre immédiatement la similitude de ses diverses parties, soit dans leur structure, soit dans leurs fonctions. D*abord, tous les tissus, tous les appareils, en tant qu^organisés et vivants, présentent ces ôaractères fondamentaux, inhérent» aux idées mêmes d*organisation et de vie, auxquels sont réduits les derniers organismes. Mais, en outre, à un point de vue plus spécial, Tanalogie des organes devient de plus en plus prononcée à mesure que celle des fonctions Test davantage, et réciproquement En passant alternativement de Tune à l'autre similitude, on peut arriver aux plus lumineux rapprochements anatomiques ou physiologiques : ainsi Bichat a découvert Tanalogie des systèmes muqueux et cutané; ainsi Tassimilation, établie par Blainville, entre le cr&ne et les autres éléments de la colonne vertébrale est certes indiquée suffisamment par la seule analyse rationnelle de l'organisme humain.
Quant au second mode général de Tart comparatif, mode qui consiste dans le rapprochement des divers états par lesquels passe successivement chaque corps vivant, depuis son origine jusqu'à sa destruction, sa principale valeur résulte de ce qu'il permet d'envisager, pour ainsi dire d'un seul aspect, l'ensemble d^ la série biologique. En effet, l'état primitif de l'organisme même le plus élevé représente, au point de vue anatomique et physiologique, les caractères propres à l'organisme le plus inférieur. L'analyse des âges offre donc à Tanatomie et & la physiologie la propriété essentielle de réaliser, dans un même individu, la complication successive d'organes et de fonctions qui caractérise l'ensemble de la hiérarchie biologique; et ce rapprochement synthétique fournit ainsi un ordre spécial de comparaisons lumineuses.
Mais, quelle que soit la valeur des deux modes précédents
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de comparaison biologique» c'est surtout dans son application à la série organique que la méthode comparative montre le mieux sa puissance et son principal caractère. 11 n*y a pas de structure ni de fonction dent Tanalyse ne puisse être perfectionnée par rexamende ce que les divers organismes offrent de commun , et par Tétude de leur simplification continue à mesure qu^on descend dans la hiérarchie biologique. Lorsque Ton est enfin arrivé à ce terme où subsiste seul Pattribut essentiel du sujet proposé, la pensée peut procéder, en sens inverse, h la reconstruction successive de Torgane ou de Pacte dans toute sa complication premi ère. Mais pour suivre convenablement, dans la biologie comparée, Pétude générale d'un organisme ou d'ane fonction , il est indispensable d'en avoir nettement construit la notion abstraite. C'est elle seule qui, isolée des modifications particulières attachées à chacune de ses réalisations, peut être le s^j^^ ^' rect de la comparaison. La méthode comparative offre donc, en quelque sorte, un caractère semblable à celui de l'analyse mathématique, dont la propriété essentielle est de dégager, dans les cas analogues, ce qui est commun à tous, des spécialités secondaires propres à chacun d'eux.
Ayant successivement défini, dans son point de départ et son but, la science, abstraite de la vie; ayant reconnu sa complication supérieure, mais aussi les grandes ressources dont elle dispose, nous avons maintenant à examiner la nature et Penchafnement de ses différentes parties.
L'étude spéculative et abstraite de Porganisme doit d'abord se décomposer en statique et en dynamique, suivant qu'on recherche les lois de l'organisation ou celles de la vie; de là Panatomie et la physiologie. En second lieu, la biologie statique ou anatomie doit être subdivisée en deux parties essentieUes, suivant qu'on étudie isolément la structure et la composition de chaque organisme particulier, ou que l'on construit la grande hiérarchie biologique qui résulte de la
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oeoipinlfoii raMonnelte ée toni ta «rgaofineg Telles BôDt les trois branebes de la seienoe bielogiqae : Panatemie générale ou abstraite, 1 anatomte eœnpapée* enân la physiologie, peur lesquelles M. Comte propose les déaomiaations systémalâfiues de biotomie, biotaxie, Moflomie« oes W« fiftrentes études devant égidement oompre&dre les ^^égétaav et les afiiraaux, et le nom de biologie restant eonsaepé à en désigner Teiisenble.
La dépendance de ees trois parties résulte ImmédlateaMat de leur seule définition : il est évident que les études physiologiques supposent préalablement des notions anatomiqoes 2 il ftuit connaître la struetnre dHln q»pareil avant d'en étn*dier le jeu. Et l*anatemîe eomparée elle-4Bême doit préeéder la physiologie, car la OMinaîssanoe du rang ^^oeeope eh»que être vivant dans la hléru^hie biologique est le ibndoment nécessaire de son étude, qu^dle prépare d'abord et résume ensuite. La oonsidération habituelle de cette hiérarchie eat d^aillenrs, ainsi que nons Tavons va, le pins puissant moywi d*lnveetigation qa*admetfeeat les recherràes j^yslologiques.
Quant à Tordre des deux parties de la biologie statique, il est clair qne Tanatoraie abstraite ddlt précéder Panatonie eomparée, car mi ne peut classer que des organismes préa* lablement connus, tandis que diacun d^enx peut et doit être étudié à un premier degré sans être comparé aux autres. Du reste , quel que soit lH)rdre adopté, une première exploration du système des connaissances biologiques ne sanndt jamais être pleinement satisfaisante et elle dcdt êtreeomplétée par une révision générale, destinée à faire ressortir les relations essentielles de chaque partie avec les antres.
Enfin, dans les différMtes Intuicbes de la biologie, fa théo* Hb^ soK slatiqne «oit dynamique, de la vie organique doit être placée avrat celle de la ^ animale, puisque eelle<^ei , en même temps qu*elle est plus s^iale et ph» compliquée.
LA pmiMonui i4f9Mi*i.i. w
IMie BAeaMifiwKml sw hf^nmlèrû, (qui, au 0OBirilni,dM0 801 élémento les pliM es8i»atialfl, mi «tl lndépMdtuta, U mêma régla suffit à établir ua ordra rationnel aotfo Ifi étitdaa pelativea à l'aae et h l*autra vie* en plaçant tonjoum apria laa antres Pétnda dont la am'et propre daviaot plna apéelal • plua eomidiqné , et qoi , par eela même , dépend daa précédeotea. De œtte maaière, la théorie dea organes et daa fonatlona laa plos élevées de rbonme termine le système biologiiinet et lea moyens s'aeeumuleot graduellement à mesure que laa dif-* fleuités s'acer^9ent, eemme il doit être dans toute Judi» eieuae m^anisatlon daa raaberohes aoientiAquea.
L*uiatemle générale ou, mieux, abstraite, point de départ de toute la biologie peaitive, est le réaultat d'une double eoneeptiott fondamentale. La première est l'extenaion de l'a» nalyse anatomique h tous les organismes par suite daa tra^> vaux de Daubmiton et de Vieq-d'Aiyr; travaux dootTin^ fluenee régénératrice ftit propagée et aeeélérée par lea leçona et lea écrite de Guvier. La aecoode , due au génie de Biobat, est la décmnposition de Torganisme en ses tissus éltoenp* tairea.
De ces deux idées mèrea, résulte Tanatomle solentlftque» homogène et oomplète, earaetérisée par la eembinafaon de la méthode comparative avec la notion fondamentale de la dé* oempositlon des organes en tissus. Ces dmtiiers sont eux* mêmes composés d*éléments anatomiques, existant tout Ibrmés dans les humeurs, qui doivent contenir tous les rudiments des tisaua, et, par suite, des organes, finfln, entre l'idée de tissu et celle d'organe proprement dite, Hainville a Inter* calé une nouvelle abstraction anatomique qui consiste dana la notion de parenchyme. Elle se rapporte à la pure ooiup* poaltien, c'est à-dire à la combinaison d*élémenta qui oon* stitue chaque pamnehyme existant, et abstraction ftiite de
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la considération de forme déterminée, qui defrient au contraire Tattribut caractéristique de l'idée d*organe. Tel doit donc être en résumé Tordre graduel et définitif des divers degrés delà spéculation anatomique, suivant leur enchaînement et leur complication croissante : d'abord Vêlement anatamique, destiné à représenter Tharmonie nécessaire entre les solides et les fluides; puis le tissu ^ qui détermine la structure fondamentale; en troisième lieu le parenchyme ^ qui fixe la composition anatomique essentielle; ensuite Corgane^ où Ton envisage surtout la forme spéciale que prend chaque parenchyme conformément à sa destination; et enfin fappareily où domine la considération nouvelle de la disposition réciproque des organes constituants.
Relativement à la fixation des éléments anatomiqueS) il y a préalablement à lever une première difficulté consistant dans leur séparation des simples produits de Torganisme. La vie étant caractérisée par le double mouvement continu d'absorption et d*exhalation, due à Taction réciproque de Torganisme et du milieu , il en résulte qu'à un instant quelconque de sa durée, tout corps vivant doit présenter, dans sa structure et sa composition, deux ordres de principes trèsdifférents : les matières absorbées, à Tétat d'assimilation; les matières exhalées, à Tétat de séparation. Les corps absorbés constituent seuls évidemment les matériaux de Torganisme; et les substances exhalées, soit solides soit fluides, lui sont devenues, après leur séparation, réellement étrangères. Telle est la source de la grande distinction entre les éléments anatomiques et les produits de Torganisation; et tel en doit être le vrai principe. Cette distinction peut d'ailleurs, en certains cas, présenter de véritables difficultés ; ainsi, par exemple, quand les produits, comme la salive, le suc gastrique, la bile, sont susceptil^les de rentrer, au moins en partie, dans l'organisme, on peut difficilement fixer avec précision le vrai moment où ils cessent d'être de simples produits pour
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se transformer en véritables éléments; o*est^-d{re où ils passent de Tétat inorganique à Tétat organique, de la mort à la vie.
Mais quelle que soit l'importance de la fixation des éléments, Tanatomie des tissus reste la base réelle de tout le système anatomique. D*après Texcessive complication de Torganisme humain, en se bornant, comme fitBîchat, à la seule considération de Thomme, la nature caractéristique des différents tissus , et surtout leurs vraies relations générales, devaient rester essentiellement méconnues. La méthode comparative seule a pu fournir le principe de la classification rationnelle des divers tissus, d'après leur filiation anatomique.
Par un premier examen de l'échelle biologique, on reconnaît d*abord, que le tissu cellulaire forme la trame essentielle et primitive de tout l'organisme, puisqu'il est le seul qui se retrouve constamment à tous les degrés. Pour compléter cette conception fondamentale, il y avait donc à déterminer suivant quelle loi le tissu primordial se modifie peu à peu pour engendrer successivement tous les autres, avec les divers attributs qui d'abord empêchaient d*en apercevoir l'origine commune. C'est ce que l'anatomie comparée a commencé à faire en regardant toujours les tissus secondaires, comme plus éloignés du tissu générateur à mesure que leur première apparition se manifeste dans des organismes plus spéciaux et plus élevés.
Ces modifications du tissu fondamental sont de deux sortes: les unes, plus communes et moins profondes, se bornent essentiellementà la simple structure ; les autres, plus intimes et plus spéciales , atteignent la composition elle-même.
Dans le premier ordre, la transformation la plus directe et la plus répandue donne naissance au tissu dermeux proprement dit, qui constitue le fond nécessaire de Tenvelc^pe organique générale, soit extérieure soit intérieure. Une conden-
IStoéc^tew*, 4M^vm^^ 1^ partir da detfia^ prç^isfQ§Di ^ §t à un degré plus élevé de la série organique, trois tissçts <}<&• U^is^ ffiais ^j»sép^aMe$^ ^ servent^ fioit «d'ai^vej^jpp^ proteoUrÂ^ejpux ^gaaes Qôrvai^^ «^t d'^itioliaires à l^appwr#tf loeoiN/^tei^r< ce sont ie$ tissus fil^reux» ^Ç:artjjygiglj9eux^ ^ «eux, .dijtç scléreux par M. L^PM^e^t. £^ réa^ité^ 1^ di^â^ degrés i& lu co«i^i4ation tieiioei|t .aiise^Ma^leiaEi^ iç^ w dépôt d«i2ç le résew cellu^eux diwe <iubsj(#aee Jpi<éi(#ç^D^^ «oit org^jlqji^ soit ini(M*g^ique, 'doist r^J^traotioii sue li^i^ Meui» 4o4]il;e fiw* la yéritable oature diji tifisu.. p^ar u^^ ^s^^ coDde^iiS9ti.o0, ieiîssu fondament^, de¥fioaatpl]us ç&m^^^^ sans s'encroûter de matière étrangère , donne alors le tiss# séreuKf ^u mieux ky^teux, dont la destination propre emsisjte , fiQit à «iat^poser ^tre les diy^*s orgi^nes ^aa^bil^i 8^% s^rtoi^t à. contepii? des liquides stagnants 09 x^reulant^*
Le seei^J^d ^rdre général dâ transfor^^îen çbn ti^u prjpitif dOQae Ue« m^ deux Si^^tes /i|e tissus Sj^eondaires qm àistÂn'' guent le plus profQQdés^^BiM) Targ^ii^isiBe aniw^. iCç foot )^ tissus musculaire et iiepveux, qui doivent sans doute se gs^ nifeetep m même degré de TécheUe bl/ologique. Pour §haouB d'eux, U modiSaation pri)^<sip$le est surtout eafiactérjséç pj»f rintkna eoqobio^ison dit tissu fjoadaDoent^ ^vec un é)éineat opgapiqu^ ^éeial , demirsolide et éminemment vlv^x^t» ^Wi dans le premier eus a re^ depuis loag^^mp^ iç iM>m ^ /^'V et que, dans le second cas, Blainville a proposé d*appel#r neurine.
Telle est, gh aperçu, U (iliaUon dea tissus 4}émeQl#ire9 dent rétude m>prefendie poastitije le siyet essentiel d^ Vv^ lyse anatemiqn^. Quiint aux lois de epmposition m^^^t l^ quelles doit s^efifectuer le passage rationnel de eette étude à celle ^ p^renebyme, de celle-ci i^ la théorie des organes, qI eafln à l^éu^de des appu^eils, qui est le terme de la §yptbàsi| anatemique et 1» prép«pQ.tiea immédiate h ÏH^¥^ fk9fMê*
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§ s,—' ABatomie comparée ou bioiaxie •
à félùêltym sûTi^qÛe des 6o^pS' yiva^ dô»; dàod^^lélp, éÉ Slélb^ie' fàttkMiQéffe, h dtspôsHàon- d^ tous tes ùfgdJMaié^eit m^ séQlé sérle\ qiir séfï etïM'îé éè basé à' Fensei^àf^ d«B i^c^tiôïiy biùfcë1(ïàtes; €étté^ sérî^ fémm d'teér dotrfeîe construction: la formation des groupes aatùi^,* eV ensuite lft«r éborcfîttatîîon ô^éï^arfeferque. fcé premîèi*é 6ott!SKâte^pi^<yppettiéàt k sé^t éhffëâé^ espèces j^ixs 6\3t tàcM» ÀôiiM^euëes?, tèH tel ^&!seBi%ré d^ànâlogîeS' é^âisn^Ml^ que,- vM^é \€^é éStSèrentés, \eé ëiûeé apj^ai*ténant à^uiié niéme ôatégoriesoîenl^ tè^'èofë plus imfSl^blW» en#ë eiâèf qii^à âu^Hn^a^tMd^ emU cpHa^ T^éo^f&M paë- j^l^él £.^éieabl¥dsemeM dé 1# hiëvàrctaie' de» ^bopé? ^^ é^Mst^ eàmï!<ee à d'éf>n!r àet^iâM« léH âoliosâ^ éef géàré'féQ faiilîlie, dé élasse, etc., ^f doivent indiquer' dSflTé^* fentes ào!*les dé décl5Wpo^iïîo*sv ébûsfehHBàeAt eflfectuéeersuîfâBt d«» Aôdifi^âfPtyûS' Al pf îricîlç)e mêtiié' qui a dirigé 1» f6rittition deia série générale. Ilr en* résulte alors que là poi?itîott *S5îgiiée à chaque organisme fait aussitôt reâs(M^tip Pensen^Mé de'sa ààfùré attatôtttiqud' et physiologique, compai^âlSvMÉIent g6ît k éenii qui le précèdtent, soit à* ceux qui- le suivent.
Éa ittéfhode naturelle est dbnc prîncipalenient caractàpisée par Pétafelîsseniertt dte' la hîéi*archié organique. En résultat dé^reniséibble des'éttides biologiques^, il est àotueUementoerftKn que les espèces animales, coi4sîdét»éés au point de vue statique, offrent une coîtiplîcatlon organique toujows dPbîésânte, soit quant à Vsl diversité , à la- lirtiltaï^îcité et à la «l^cMî^é de fôurs éléments- aiiatomiqUe», soit quant à' la éttîBpositîon et à la variété de plus en plus grande- de leurs drgati«s et dW leuï^ appa!*eite. En second Meu, côÉ ordre, m point dé vile dynamîtpic , correspond à une- vie tdu^
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jours plus complexe et plus active, composée de fonctloiM plus nombreuses, plus vsiriées et mieux définies. L'être vivant devient alors de plus en plus modifiable, en même temps qu'il exerce sur le monde extérieur une action de plus en plus étendue. Quelles que puissent être les difiicultés de la réalisation, de là résulte, en principe, la possibilité de disposer les espèces vivantes dans un tel ordre, que l'une quelconque d'entre elles soit constamment inférieure à toutes celles qui la précèdent et constanmient supérieure h toutes celles qui la suivent.
Dans la construction de la série animale, l'importance des divers caractères taxinomiques doit être mesurée par la rela* tion plus ou moins intime des organes correspondants avec les phénomènes qui constituent les attributs prépondérants des espèces considérées. De là résulte la nécessité rationnelle de la traduction définitive des caractères intérieurs en caractères extérieurs. En effet, l'animalité est principalement caractérisée par Taction sur le monde extérieur et la réaction correspondanjte ; et c'est évidemment à la surface de séparation entre l'organisme et le milieu, que doivent se passer les phénomènes de la vie animale qui sont le point de départ ou les aboutissants, la fin des autres : tels sont les sensations et les mouvements. Ainsi, les principales différences relatives à cette enveloppe, envisagée quant à sa forme, à sa consistance, etc., doivent distinguer essentiellement les unes des autres, les diverses espèces animales. Les organes intérieurs, privés de toute relation avec le milieu ambiant , n'ayant généralement d'importance capitale que quant aux phénomènes végétatifs, les caractères tirés de leur considération ne doivent être admis en anatomie comparée que comme une ressource provisoire, destinée à suppléer momentanément à Tinsufflsance des caractères extérieurs. Et peut-il être convenable que, pour assigner le genre et la famille d'un animal , il soit indispensable de commencer par le détruire, ainsi que
LA PHILOSOPHIE NÀTURBLLE. 253
rexigent encore tant de classifications zoologiques, littéralement Interprétées 7
Telle est donc l'analyse de la méthode naturelle en elle^ môme ; il faut actuellement rappliquer à la coordination rationnelle des principaux groupes de la série biologique.
Le monde organique se divise d'abord en deux règnes principaux, run animal, Tautre végétal, et là plus qu'aUleurs la série présente une discontinuité réelle. A mesure qu^on a approfondi davantage Tétude des animaux inférieurs, on a reconnu de plus en plus que la locomotion, et un degré correspondant de sensibilité, constituaient les caractères essen^ tlels de Tensemble du règne animal. Des rudiments très-appréciables de système nerveux ont été constatés chez un certain nombre de radiaires, ce qui doit y faire présumer des fibres musculaires. Enfin la contractilltô et la sensibilité par raissent persister encore plus que Texistence d'un canal digestif communément regardé comme le principal des caractères disUnctifs des animaux.
Le règne animal comportant une bien plus parfaite application que le règne végétal de la théorie taxinomique, c'est surtout lui que nous devons considérer. La science moderne ayant substitué aux considérations irrationnelles de séjour, de mode d*alimentation , etc., qui durent naturellement être d'abord admises, ceUe de l'organisme plus ou moins compliqué, plus ou moins parfait, en un mot celle du degré de dignité animale, et ayant pu, par suite de la décomposition de la vie en animale et végétative, en déterminer l'ordre d'importance des différents organes; on reconnut que, le système nerveux constituant l'élément le plus animal, c'était surtout d'après lui que la classification devait être dirigée. Les caractères tirés 4'autres systèmes n'ont plus été regardés que comme devant être seulement employés lorsque ceux qui sont tirés de ce système deviennent insuflSiaants pour établir les subdivisions secondaires. Entre
tûQâ leB travaux «oologiqueg âdts dansoette 4ir^U9Qf ^'est la classification de Blaînville qui a présenté la pli^ panfalto application de la méUiocte naturelle ^ la oonatruotion de la hiérarchie animale.
L'innovatiûn qui la distingue consiate dana rimportauoo taxinomique qu'elle attribue h la disposition générale de renvelpppQ animale» si propre ^ fournir le principe de la première séparation rationnelle, puisque la symétrie con* atitue, comme Biçhat Ta établi « le caractère le plus simple et le plus universel de ^organisme animal. EIn écartant donc les animaux amorphes, ou plutôt non symétriques, s'il en existe, et réduisant le règne animal aux seuls êtres régulier», on y distingue d'abord deux espèces de symétrie , dont la plus parfaite est relative h un plan, et l'autre à un point ou plutôt à un axe. De là résulte la première classification des animauiç en pairs et en rayonnes, ou en arliozoaires et en actim^^oair^B^ suivant la nomenclature systématique de Blaînville. Envisageant désormais le seul ordre des artio^oaîres, il se divise naturellement d'après la consistance de l'enveloppe suivant qu'elle est dure ou molle, ce qui doit la rendre plus pu moins propre à la locomotion. Les deux attributs essen** tiels de l'animalité, la locomotion et les sensations, établiik fent , entre ces deux cas, des différences profondes et incontestables, à la fois anatomiques et physiologiques, qui concourent toutes à présenter les animaux inarticulés comme nécessairement inférieurs aux animaux articulés. Ces derniers sont ensuite divisés en deux grandes classes suivant qu'ils sont articulés intérieurement sous l'enveloppe cutanée par un véritable squelette osseux, ou même cartilajgineux chex les derniers d'entre eux ; ou que Tarticulatlon est au contraire simplement extérieure, par suite de la consolidation plus prononcée de certaines parties cornées de l'enveloppe, alternant avec des parties molles. On conçoit aisément à pri&ri l'infériorité relative et Jamais contestée de
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cettç second^ organisation animale, surtout quant aux fonctions les plus élevées, celles du systèmQ nerveux. 11 est remarquable que le moindre développement de ce système coïncide toigours alors avec une différence fondamentale dans la position de sa partie centrale, qui, constamment supérieure au canal digestif chez les animaux vertébrés, passe au-dessous de ce canal chez tous ceux èi, articulation extérieure.
Telle est, par une première analyse zoologique, la hiérarchie rationnelle des principaux organismes propres h, la partie supérieure de la série animale, et qui y constitue les trois grandes classes des ostéozoaires ^ ou vertébrés proprement dits, des entomozoaires ou articulés extérieurement, et enfin des malacozoaires^ ou mollusques. Considérant en dernier lieu la division des ostéozoaires, on voit que la dégradation animale qui, à partir de Tbomme, se manifeste chez les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les amphibiens et les poissons, s'y trouve toujours fidèlement traduite. par la simple considération d'une surface cutanée recouverte de poils, de plumes où d'écaillés. Cette prééminence de Tenveloppe au point de vue taxinomique n'est pas moips prononcée dans l'ordre des entomozoaires, où le décroîssement successif de Tanimalité se trouve exactement mesuré par la «eule considération du nombre croissant de paires d'appendices locomoteurs, depuis les hexapodes jusqu'aux myriapodes, et même jusqu'aux apodes, qui en constituent l'extrémité la plus inférieure.
Cette application de la méthode naturelle à l'établissement de la hiérarchie animale, qui ne peut être ici poursuivie davantage, suffit pour expliquer les conceptions abstraites d'abord exposées relativen^ent au génie fondamental de cette méthoda Quant au règne végétal , l'ensemble des principes établis démontre aisément que la méthode naturelle œ saurait y comporter Jamais une perfection comparable à. celle dont le
règne animal est susceptible, même dans ses derniers degrés. Les familles végétales peuvent être regardées aujourd'hui comme établies d'une manière satisfaisante ; mais la coordination en reste presque entièrement arbitraire, faute d*un principe hiérarchique qui puisse les subordonner rationnellement les unes aux autres. Le seul commencement de coordination qu'on soit encore parvenu à établir, se réduit au classement des végétaux suivant l'existence ou Tabsence de feuilles séminales ; et pour le premier cas, suivant qu'ils en •offrent plusieurs ou une seule. Le passage successif des t/tcotylédans aux monocotyiédons et de ceux-ci aux acotylédons peut , en effet , être regardé comme constituant une sorte de dégradation croissante. Une telle considération a dû surtout prévaloir depuis que la comparaison primitive, fondée sur les organes de lareproduction, a été vérifiée, dans son ensemble, par Texamen des organes de la nutrition. Mais le commencement de hiérarchie qui se trouve ainsi établi, demeure toutefois évidemment insuffisant, puisque les familles très-nombreuses qui composent chacune de ces trois divisions principales, restent disposées entre elles suivant un ordre arbitraire. Aussi , vu l'imperfection nécessaire de la taxinomie du règne végétal, est-il convenable de le concevoir comme le dernier terme de la série biologique, sans en considérer la décomposition intérieure, qui, malgré son importance, ne saurait exercer une influence capitale sur le perfectionnement des hautes spéculations biologiques, soit statiques soit dynamiques.
$ 4. «- Physiologie ou bionomle YégéUlive.
L*analyse de tous les organismes et leur coordination en une seule hiérarchie, fournissent sans doute la base indispensable de la recherche des lois auxquelles sont asscyettis leâ phénomènes de la vie ; mais, en elles-mêmes, elles ne constituent qu'un travail préliminaire. Néanmoins cette première
moitié de la science biologique est, par suite de sa moindre complication, la seule aujourd'hui dont le caractère puisse être regardé comme irrévocablement établi. En physiologie, au lieu de pouvoir apprécier des conceptions définitives, comme en anatomie, nous n*avons à examiner que les seules notions de méthode, c'est-à-dire le mode général d'organisation des recherches qui devra conduire ultérieurement à la connaissance des lois qui régissent les phénomènes vitaux.
La grande distinction des vies végétative et aDimale est la source naturelle de la division«de la physiologie, qui est, par suite, elle-même, végétative ou animale : ces deux jparties de la science devant évidemment se succéder dans cet ordre.
Le caractère de la biologie positive est de toujours établir une exacte et constante harmonie entre le point de vue statique et le point de vue dynamique, entre les idées d'organisation et lesidées de vie, entre la notion de l'agent et celle de l'acte. La vie se décompose habituellement en différentes fonctions, mais il serait impossible de se faire aucune idée claire et rigoureuse de ce que Ton doit entendre par une fonction, si l'on n^en distinguait soigneusement les phénomènes plus composés et très-différents qui résultent de l'ensemble des diverses fonctions : telle est, par exemple, la production de la chaleur vitale. Cette distinction permet alors à l'analyse physiologique de présenter une marche rationnellement con« forme à celle de l'analyse anatomique, dont les principaux degrés sont, comme nous l'avons vu, le tissu, l'organe et l'appareil. L'idée fondamentale de propriété correspond à la notion de tissu; l'idée de fonction, à celle d'organe; et la notion définitive de résultat, à la considération soit d'un appareil , soit de l'ensemble des appareils. La gradation est donc essentiellement analogue dans les deux ordres de conceptions ; et la comparaison d'un ordre à l'autre rappelle tou-
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JoQn ta rètetf <m de riiete à ragem qiri eoDStfttie le f^ nénd de tonte ta pbflosaphie biotogiqoe.
Noos avons reconnu qn*entre les différents tissus il y a surtout à distinguer nn tissa fondamental et générateor, le tissu eellnlaîre, et deux tissns spéciaux qui résultent de ta combinaison anatomique de deux substances caractéristiques, ta fibrine et ta neurine, arec ta trame primordiale et commune. Les propriétés physiologiques doivent donc être aussi divisées en deux groupes esscsitiels, comprenant , Fun les propriétés générales qui appartiennent à tous les tissus, et qui constituent ta vie propre du tissu cellulaire, et Tantre les propriétés ^)édales qui en caractérisent physiologique* ment les modifications les plus tranchées, c*est-4-dire les tissus musculaire et nerveux. Dans Fétat actuel de ta science, les propriétés spéaales relatives aux deux tissus secondaires sont les mieux connues : en sorte que, suivant la marche naturelle de notre intelligence, le cas le plus tranché est ansâ le mieux apprécié. Tous les phénomènes généraux de ta vie animale sont anjourdliui assez unanimement rattachés à HfritabOité et à la sensibilité, chacune d*elles étant regardée comme Fattribut caractéristique d'un tissn nettement définL Mais il y a encore confusion et divergence sur les prcprî'î'é» générales qui correspondent à ta vie végétative.
Quant aux fonctions proprement dites, celles qoi appartiennent à cette vie envisagée, dans l'ensemble de la hiérarchie biologique, se réduisent essentiellement à deux dont l'antagonisme continu correspond à ta définition même de la vie : i* Fabsorption intérieare des matériaux nucritifs puisés daos le système ambiant, d*ofi résulte ta nutrition ; T Fexhalation^ à Fextérienr, des molécules qui se désassimilent à mesure que cette nutrition s^accomplit L*étude n*en peut même être regardée auJourd*bai comme organisée d*nne manière rationelle : car ta méthode comparative, qui constitue ta principale resMurce de ta biologie, n*a pas encore été réellement
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Introdolte dans 1m reoherehtt relttivei à la vie organkiiie» et poturtant elle est plus Indispensable à ces recherches et peut aussi 8*y appliquer plus cemplétement qu^a Pétude môme de la vie animale. L'organisme végétal présentant, en effet, dans toute leur slmplioité les fonctions dont il s*agit , et dégagées des diverses influences qui les compliquent toujours chez les animaux, ce cas doit être le plus directement propre a dévoiler nettement la partie primordiale de cette sorte de phénomène. Mais d*autre part, si ceux-ci n'ont point été d'abord analysés dans la série des cas intermédMres, la considération immédiate et isolée de ce cas extrême ne peut guère en éclairer la théorie générale. Il est évidemment encore plus impossible, au point de vue physiologique que sous le simple aspect anatomique, de passer brusquement de l'orga^ nisme humain , point de départ des spéculations biologiques, à Torganisme végétal qui en est le terme, ou réciproquement Si donc rétude des divers degrés Intermédiaires est indispensable pour lier, au point de vue anatomique, les deux cas extrêmes, elle est, a plus forte raison, nécessaire dans les études bien plus difficiles relatives aux recherches physiologiques.
Un tel vice do méthode fait aisément prévoir les imperfeotions que présente même l'analyse préliminaire des phéno^ mènes de la vie organique. Ainsi on ignore encore en quoi conaiste exactement le fait chimique de la digestion , c'est-àdire quels changements essentiels éprouvent, dans les principaux organismes, les divers matériaux alibiles. Les uns posent en principe l'unité du chyle, au moins pour chaque espèce, malgré la diversité des aliments; d'autres, au contraire « se fondant sur des motifs également plausibles, en établissent la variation nécessaire d'après celle des substances assimilables. La même imperfection se manifeste, d'une manière encore plus sensible peut-être, à l'égard de la digestion gazeuse ou respiration, puisque, par suite du peu d'aocord d'analyses,
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assez bien exécutées d*ailleurs pour sembler mériter la môme confiance, on ne sait pas aujourd'hui, nettement et complètement, quelles sont les différences entre Pair inspiré et Talr expiré. De telles divergences sur les plus simples phénomènes de la vie végétative, font assez comprendre combien est encore prématurée toute recherche relative aux phénomènes essentiels de rassimîlatîon, ou, en sens inverse, de la désassimilation par les diverses sécrétions.
L'étude des phénomènes plus composés que nous avons i^econnu devoir être soigneusement distingués des fonctions sous le nom de résultats, et que produit Faction simultanée des organes, est évidemment bien plus difficile que la précédente, sur laquelle d'aillears elle est fondée; elle doit donc être encore moins avancée.
Le résultat le plus immédiat et le plus essentiel des fonctions organiques , consiste dans Tétat continu de composition et de décomposition simultanées qui caractérise la vie végétative. Or, ni la composition chimique de chaque organisme et le système correspondant d'alimentation , ni, au point de vue inverse, les produits exhalés et Tensemble des agents qui les ont primitivement fournis ou successivement modifiés , n'ont été encore comparativement étudiés dans la série des degrés principaux de Téchelle biologique. Aussi , nous ne pouvons spécifier aujourd'hui , avec précision, en quoi consiste le phénomène général de la composition et de la décomposition perpétuelles de tout organisme.
L^action spontanée des corps vivants pour entretenir entre certaines limites leur température à un degré déterminé, malgré les variations thermométriques du milieu ambiant, est un second résultat de l'ensemble des fonctions végétatives. Ce grand caractère, qui n'avait d'abord été remarqué que dans les cas les plus prononcés, est aujourd'hui reconnu appartenir indistinctement, quoique d'une manière très-lnél^e, h tous les organismes : aux végétaux comme aux ani-
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maux. Il est clair, en effet, que les fonctiODS animales ne peuvent influer que sur Taotivité et Tintensitô du pbéno* mène, et que la production et la conservation de la chaleur vitale restent primitivement de Tensemble des actes chimiques qui caractérisent la vie organique. Tout corps vivant est en réalité un véritable foyer plus ou moins durable, et susceptible de maintenir sa température entre certaines limites, malgré les influences extérieures, paf une suite nécessaire des phénomènes de composition et de décomposition qui s'y passent. Il en est de même de Tétat électrique des corps vivants, état dont les phénomènes physiologiques ne sont certes pas la cause exclusive ni même première. Dans Tétat présent de rélectrologîe générale et surtout de rélectro-chimie, il est, à priori, presque aussi évident pour l'électricité que pour la chaleur, que la-suite des actes de composition et de décomposition qui constitue la vie végétative doit nécessaire* ment produire et entretenir, malgré les variations électriques du milieu, une électrlsation permanente, et plus ou moins fixe, dans l'organisme où ils s'accomplissent.
Il ne nous reste plus à apprécier que l'étude des deux attributs généraux de la vie fondamentale et universelle , la génération et le développement des corps vivants aboutissant à la mort.
Dans les derniers degrés de la vie organique, il n'existe pas de génération proprement dite, et la multiplication s'y opère par un simple prolongement de la masse vivante, prolongement qui peut s'effectuer en un* point quelconque de cette masse alors presque homogène. Dans ce cas extrême, le phénomène est analogue à toute autre sorte de reproduction du tissu cellulaire primordial. Mais l'analyse préliminaire du phénomène général est aujourd'hui extrêmement imparfaite dans les organismes assez élevés pour ne pouvoir se reproduire sans le concours de deux appareils plus ou moins spéciaux , qui appartiennent d'ailleurs à un seul iudividu ou à
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deux indlvidas distincts» Dans ce cas , Fappareil mftle doit toujours opérer, par une première nourritare vivifiante, une sorte d'éveil indispensable dans le germe que contient l*ap<* pareil femelle : or on ne sait même pas en quoi consiste la diffêrenoe exacte et caractéristique entre les deux états de l'ovule immédiatement avant et après Tacte de fécondation.
La doctrine générale du développement organique , malgré de récents et incontestables progrès, est encore plus imparfaite aujouf d*hui que celle de la reproduction. Le sys-* tème le plus éminemment animal» le système nerveux, a pu ètrereprésenté comme apparaissant le premier dans le déve^ loppement des organismes supérieurs. Cette manière devoir» aussi contraire que possible à rétablissement ultérieur de toute conception générale sur le développement, se trouve d*ailleurs (puisque le tissu nerveux est la plus extrême et la plus spéciale transformation du tissu primordial) en opposition directe avec une des lois les plus constantes que pré-» sente la philosophie biologique : Tharmonie entre les principales phases de révolution individuelle et les degrés successifs les mieux caractérisés de la hiérarchie organique.
L'analyse du développement doit être évidemment suivie de Tétude inverse » à laquelle donne lieu le décroissement de Torganisme aboutissant à la mort. Un premier aperçu le représente comme résultant de la prépondérance croissante du mouvement d'exhalation sur le mouvement d'absorption, d'où résulte graduellement la consolidation de l'organisme primitivement presque fluide. Mais cette vue sommaire ne peut servir qu'à bien caractériser la vraie nature de la question en indiquant la direction générale des recherches qu'elle exige. Les considérations relatives à la vie animale ne sauraient être rationnellement introduites dans un tel sujet, comme dans tous ceux qui ont été précédemment examinés, que lorsque cette doctrine préliminaire aura d*abord été convenablement établie.
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§ 5, -^ Pbjsiologie ou bionomie animale.
Les phénomènes de la vie végétative ou organique ont leur Bouroe dans les propriétés du tissu cellulaire $ ceux de la vie animale ont de môme la leur dans les propriétés des tissus musculaire et nerveux. Concevant rirritabllité et la sensibilité comme inhérentes & ces deux tissus, et écartant toute vaine recherche sur les causes de ce double point de départ , la théorie positive de ^animalité se borne & comparer entre eux tons les phénomènes qui s'y rattachent, afin de décou* vrir leurs lois effectives \ c'est-à-dire, comme à regard des autres phénomènes, leurs relations constantes soit de succession, soit de similitude. Et conformément au but de la science, ces lois doivent faire prévoir rationnellement le mode d'action d*un organisme animal donné qui serait placé dans des circonstances déterminées; ou, réciproquement, quelle disposition animale peut être Induite de tel acte d*animalité.
Si des observations mal instituées ou mal discutées ont fait croire d'abord à l'existence de la sensibilité dans des parties dépourvues de nerfs, une meilleure exploration a démontré, dans presque tous les cas de ce genre , ou que les symptômes de sensibilité, dus à la lésion de quelquesnerfï! voisins, avaient été mal & propos rapportés à une organe privé de nerfs, ou que le tissu nerveux existait effectivement, quoique difficile à apercevoir. Et de même, les prétendus animaux sans nerfs disparaissent successivement, & mesure que les progrès de Tanatomie comparée disposent à mieux généraliser la notion du système nerveux, et à reconnaître ce système avec plus d'exactitude dans les organisations inférieures. On peut donc et on doit ériger en axiome la nécessité de nerfs pour un degré quelconque de sensibilité, sauf â traiter les exceptions apparentes comme autant d'anomalies & résoudre par les perfectionnements ultérieurs de l'analyse anatomique.
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On fera subfr une transformation analogne aux notions ordinaires relatives à rirritabllit6 dominée encore par la théorie de Bichat> qui concevait, par exemple, les contractions du cœur comme directement déterminées, indépendamment de toute action nerveuse, par la stimulation inmaédiate résultant de Tafflux du sang. Mais il est aiu'ourd'hui bien reconnu, surtout depuis les expériences de Legalloix, que rinnervation est tout aussi indispensable à rirritabilité de ce muscle qu'à celle d'aucun autre ; et, en général, que la distinction de Bîchat, entre la contractilité organique et la contractilîté animale, doit être rejetée. Toute irritabilité est nécessairement animale, c'est- àrdire qu'elle exige une innervation. Ce sujet attend néanmoins encore plusieurs éclaircissements dont les plus importants concernent la distinction que la théorie positive de l'irritabilité doit maintenir entre les mouvements volontaires et les mouvements invo* lontaires. Mais déjà se laisse apercevoir la voie de solution : elle consiste certainement dans l'analyse des mouvements qui, primitivement volontaires, finissent par devenir involontaires, ou réciproquement Mais, pour que ce genre d'explication puisse suffire à résoudre la difficulté proposée, il faudra concevoir que les mouvements involontaires, toujours les plus indispensables à la vie générale, seraient susceptibles de suspension volontaire , sans les habitudes déterminées à leur égard par leur nécessité continue.
Relativement aux fonctions qui dépendent de l'irritabilité, on peut dire que le mécanisme d'aucun mouvement n'a été jusqu'ici analysé d'une manière satisfaisante. Une distinction vicieuse sépare même habituellement les mouvements généraux, qui produisent le déplacement de la masse animale, et les mouvements partiels qui servent surtout à la vie organique, soit pour l'introduction des divers aliments, soit pour l'expulsion des résidus ou la circulation des fluides. Ils sont tous néanmoins aussi réellement partiels les uns que les
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autres» D*après les lois du mouvement, ranimai ne peut jamais déplacer son centre de gravité par une action Intérieure. Les mouvements qui produisent la locomotion ne sont donc pas d^une autre nature que ceux, par exemple, qui transportent le bol alimentaire le long du canal digestif; le résultat n*en est différent qu'en v^tu de la diversité des appareils , caractérisés, dans le premier cas, par des appendices extérieurs disposés de manière à trouver au dehors une rési* Btance nécessaire au déplacement de la masse animée.
Les.premières notions de la mécanique animale étant ainsi obscurcies et viciées, il n*est pas étonnant que Ton ne soit pas d'accord sur le mécanisme de la circulation, sur celui de la plupart des modes de locomotion extérieure» tels que le saut, le vol, la natation, etc. La mécanique animale, comme la mécanique céleste ou la mécanique industrielle, est d*abord de la mécanique, et doit être par conséquent fondée sur les lois générales auxquelles la mécanique rationnelle démontre que sont assujettis tous les mouvements possibles. De môme, dans rétude de la phonation si imparfaite ai]Jourd'hui , Tanalyse des mouvements de Tappareil vocal doit reposer sur les indications qui résultent des connaissances acquises par les physiciens sur la théorie des sons. Il serait impossible sans cela de parvenir Jamais à comprendre la production gêné» raie de la voix, et, à plus forte raison, les modifications si prononcées et si importantes qu'elle présente chez les animaux susceptibles d'une véritable phonation.
L'étude des fonctions qui dépendent de la sensibilité est encore moins avancée que la précédente. Quant à l'impression dh*ecte de Tagent externe sur les extrémités nerveuses à l'aide d'un appareil physique plus ou moins spécial , il est ckur qu'à cet égard, la théorie des sensations est subordonnée aux lois physiques correspondantes : cela est surtout manifeste dans les théories de la vision et de l'audition comparées à. roptiqueet à l'acoustique. Or, la combinaison qu*une
tdle étude exigerait entre les considératioitf pli^iiqttea et les considôrfttions phyâiologiques , existe encore moini aujourd'hui que dans la mécanique animale. Aussi, les plus simples ' modifications du phénomène de la vision ou de Paudition, par exemple la faculté qu'a Tcsil de voir distinctement & des distances très-variées, ne sont point encore rapportées avec exactitude à des conditions organiques déterminées. On peut môme dire que les limites directes de la fonction sont presque toujours très-vaguement définies, c'est^àrdire que Ton n'a point nettement circopscrit le genre dd notions extérieures immédiatement fournies par chaque sens, abstraction faite de toute réflexion intellectuelle.
Il y a à distinguer, des sensations proprement dites, une seconde classe de sensations, qui, sans procurer aucune no* tion directe sur le monde extérieur, exercent cependant une puissante influence sur les phénomènes intellectuels et mo-* raux; ce sont les sensations intérieures, qui se rapportent à la satisfaction des divers besoins, et auxquelles il faut joindre, dans Tétat pathologique, les différentes douleurs. Cette partie de la théorie des sensations est encore moins avancée et plus obscure que la précédente. La seule notion positive impor«- ' tante, aujourd'hui incontestable à cet égard, consiste dans la nécessité du système nerveux, reconnu indispensable aux deux genres de sensibilité.
Après rétude de chacun des deux ordres généraux de fônc^ tiens animales, il reste à considérer les lois communes aux phénomènes de Tirritabilité et de la sensibilité proprement dite. La première est la loi de Tintermittence d'action, la seconde celle de l'habitude, la troisième celle du perfectionnement.
Le mouvement de composition et d'exhalation qui constitue la vie générale, ne peut être, un seul instant, suspendu sans déterminer aussitôt la tendance à la désorganisation. Mais, au contraire, tout acte d*lrrltabilité ou de sensibilité est, par sa
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naturel néoessaireiaQat intermitteiil; oar aucune contraction ni aucune senflation ne iauraient être conçues oomme indé^ finiment persistantei; en sorte que la continuité impliquerait 4;out ausf i bien contradiction dans la vie animale que la die» continuité dans la vie organique» Ut théorie positive de Tirri^ tabilitô et de la sensibilité attachant ces propriétés animales à des tissus correspondants, llntermittence d*action devient un attribut commun aux organes qui en sont principalement forn^ La seconde loi générale de Tanimalité » celle de rha«> bitude» en est alors une suite naturelle i elle consiste dans la tendance des phénomènes intermittents à se reproduire spontanément par Tinfluence d*une répétition suflBsamment prolongée. L'imitation se rattache à Thabitude^ ear la faculté d'imiter autrui tient à celle de s'imiter soi-*même. Enfin la troisième loi * celle du perfectionnement « conséquence générale de rhabitude, s'applique également aux organes et aux fonctions avec les différences correspondantes. Elle consiste^ quant aux premières « en ce que tout appareil animal se dé« veloppe par l'exercice habituel, et s'amoindrit ou môme s'atrophie par suite de la désuétude prolongée ; quant aux fonctions» la répétition les facilite et tend même à les rendre inaperçues ou involontaires.
Un dernier ordre de considérations communes aux divers phénomènes élémentaires d'irritabilité et de sensibilité est celui de l'association des fonctions-animales. Dans cette étude, il y a & distinguer les synergies et les sympathies. La diffé«< rence entre ces deux sortes d'associations vitales, correspond à la différence entre l'état normal et Vétat pathologique ; car il y a synergie toutes les fois que deux organes concourent simultanément à l'accomplissement régulier d'une fonction, tandis que toute sympathie suppose au contraire une cer«^ taine perturbation qui s'étend d'un organe primitivement affecté à un autre» L'étude de cette dernière association physiologique peut être regardée comme Instituée déjà sur ses
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véritables bases, puisque le système nerveux est maintenant regardé comme l'agent nécessaire de toute sympathie ; ce qui est le point de départ de toute connaissance positive sur ce siyet Quanta la formation effective de la théorie elle-même des Sympathies, elle est à peine ébauchée, malgré les faits nombreux mais incohérents, que la science possède à cet égard. Et, soit qu'il s'agisse de Tassociation mutuelle des divers mouvements, ou de celle des différents modes de sensibilité, ou de Tassociation plus générale et plus complexe entre les phénomènes de la sensibilité et les phénomènes de rirritabilité, Tétude des synergies, qui, par sa nature, est beaucoup plus simple et surtout bien mieux circonscrite que celle des sympathies, ne présente pas réellement encore un caractère scientifique plus satisfaisant .
Tels sont renchaînement et la nature des différentes parties de rétude des sensations et des mouvements : mais ces deux ordres de phénomènes, étant sans liaisons directes, ne peuvent être évidemment les seules fonctions animales, et supposent nécessairement une vitalité intermédiaire qui établisse entre elles un lien indispensable. Tel est le rôle des fonctions affectives et intellectuelles. Elles étaient souvent refusées aux animaux, et rapportées, chez Thomme, à de pures entités, ou attribuées en migeure partie aux viscères végétatifs, antérieurement à Gall. Mais ce physiologiste, jetant une vive lumière sur cette importante et difficile question, démontra irrévocablement la pluralité et Tinnéité des facultés intellectuelles et morales et leur commune résidence dans Tappareil cérébral : double principe maintenant à tout jamais acquis à la science.
^ns sortir de Tespèce humaine, tous les cas de caractères ou de talents prononcés en bien ou en mal , prouvent avec un&irrésistible évidence la réalité du premier; et la diversité même des cas bien tranchés , la plupart des états pathologiques, surtout ceux où le système nerveux est directement
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affecté » démontrent d'une mantère non moins irrécusable la justesse du second. L'observation comparative des principales natures uiimales ne laisse d'ailleurs aucun doute sous Tun et l'autre aspect. Enfin ces deux principes ne constituent en réalité que l'expression scientifique des résultats généraux de l'expérience universelle, de Texpérlence de tous les temps et de tous les lieux, sur la véritable constitution Intellectuelle et morale de l'homme : symptôme indispensable et irrécusable de la vérité à Tégard de toutes les idées mères qui doivent toi^'ours se rattacher aux indications spontanées de la raison vulgaire.
Dans Tordre anatomique, cette conception physiologique correspond à la division nécessaire du cerveau en un certain nombre d'organes partiels, symétriques, comme tous ceux de la vie animale, et qui , quoique plus contigus et plus semblables qu'en aucun autre système, par conséquent plus sympathiques et plus synergiques^ sont néanmoins essentiellement distincts les uns des autres. En un mot, le cerveau n'est plus à proprement parler un organe ; il devient un véritable appareil plus ou moins complexe, suivant le degré d'animalité. L'objet de la physiologie cérébrale consiste dès lors à déterminer, avec toute l'exactitude possible, l'organe particulier à chaque disposition affective ou intellectuelle , nettement prononcée, et bien reconnue préalablement comme étant à la fois simple et nouvelle; ou, réciproquement, à quelle fonction préside telle partie de la masse encéphalique présentant les conditions anatomîques d'un organe distinct. Et entre l'analyse physiologique et l'analyse anatomique, doit s'établir Tharmonie, l'accord, qui est le critérium décisif de leur exactitude.
Dans cette décomposition de la vie intellectuelle et morale en ses diverses facultés élémentaires et de Tappareil cérébral enorganescorrespondants,les fonctions, soitaffectives,jsoitintellectnelles» doivent être regardées comme plus élevées, ou, si
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Pon veut, plQ» btttnftfties, et en môme temps aussi moioft énergiques, & mesure qu'elles deviennent plus spécialement exclusives & la partie supérieure de la série sôologique. Et, par suite, leurs sièges doivent être situés dans des parties du cerveau de moins en moins étendues, et de plus en plus éloignées de la colonne vertébrale, centre primitif du système ner^ veux. Ainsi la partie la moins développée et la plus antérieure du cerveau se trouve toujours affectée aux parties les plus caractéristiques de Thumanité, et la plus volumineuse et la plus postérieure à celle qui constitue surtout la base commune de toute animalité*
Les facultés cérébrales se divisent d'abord en affectives et en intellectuelles, les unes correspondant à toute la partie postérieure et moyenne de l'appareil cérébral, et les autres ft sa partie antérieure, qui, dans les cas extrêmes, comprend à peine le quart ou le sixième de la masse totale. Ainsi se trouve établie, sur une base scientifique inébranlable, la prééminence des facultés affectives, méconnue par toutes les sectes psychologiques et idéologiques, et néanmoins si hautement manifestée par Tobservation de tous les phénomènes moraux, animaux et humains. Et telles sont la confirmation et Texplicatfon de la distinction établie de tous temps par le bon sens vulgaire entre l'esprit et le cœur, ce dernier comprenant lo cœur proprement dit et le caractère, distinction que la science représente désormais par les groupes de facultés qui correspondent respectivement aux parties postérieure, moyenne et antérieure, de l'appareil cérébral.
On a opposé a cette admirable doctrine, due au génie de Gall, la prétendue irrésistibilité que l'on croyait devoir ainsi être attribuée aux actions humaines. Mais cette objection prouve seulement que la doctrine n'est pas comprise. En effet, les penchants élémentaires ne conduisent Jamais k des actes déterminés qui dépendent toujours de l'association de certaines facultés et de Tensemble des circonstances où est
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placé rifldividti. Et, outre que Texêreled peut défelopper béaueoQp chaque diâpOBitlon, comme IMnactlvité Taffiiibllr, les facultés Intellectuelles doivent toujours pouvoir, dans le cas humain, directement modifier la conduite que les passions bonnes ou mauvaises tendent à inspirer. Diaprés ce double principe, il ne saurait y avoir de véritable frrésîstibîlité et, par suite, dMrresponsabilité que dans le cas de manie proprement dite. La prépondérance exagérée d*une faculté déterminée tenant à l'inflammation ou à Thypertrophie de Torgane correspondant, réduit alors, en quelque sorte, Torganisme à Tétat de simplicité et de fatalité de la nature Inerte.
Quant à la localisation efibctive de Gall, erronée à beaucoup d*égards, ainsi que sa décomposition de Tâme en facultés élémentaires, elles sont Tune et Tautre à refaire. Ce travail doit se composer, comme nous Tavons vu, de deux études différentes, et qui doivent être faites indépendamment l'une de Tautre, de telle sorte que de leur accord résulte une complète démonstration. Au point de vue anatomique, partant du principe qui érige le cerveau en véritable appareil, il faut trouver la différence entre une partie d'organe et un organe, de manière à pouvoir circonscrire exactement chacun des différents organes. Sans doute la décomposition de Tappareil cérébral doit présenter des difficultés très-supérieures à toute autre, par suite de la dissemblance beaucoup moindre et de la plus grande proximité des organes. Mais ce ne peut être un motif suflasant pour renoncer à cette indispensable analyse, et, puisque le but de toute théorie biologique doit être de constituer une exacte harmonie entre l'analyse anatomique et l'analyse physiologique, cela suppose évidemment qu'elles n'ont pas d'abord été calquées Tune sur Tautre, et que chacune d'elles a été faite séparément.
A cette analyse anatomique il faut donc Joindre Tanalyse
purement physiologique des diverses facultés élémentaires qui doit se trouver en harmonie scientifique avec la première» et, dans ce second travail, toute idée anatomique doit être provisoirement écartée. Mais ici la physiologie devient impuissante et doit abandonner le problème à des sciences supérieures. U est évident qu'un des caractères des phénomènes intellectuels et moraux, c'est de ne pouvoir être étudiés pendant Pacte» Taccomplissement du phénomène, mais seulement dans ses résultats plus ou moins lointains et durables. D'autre part, les phénomènes d'une classe quelconque doivent être surtout étudiés dans les cas et les circonstances où ils se prononcent davantage et montrent mieux leur vraie nature : d'où l'on passe ensuite aux cas moins prononcés. Ce n*est pas alors Tétude de l'homme, considéré individuellement et isolément, qui peut faire connaître les lois de Tintelligence et du sentiment : car c'est seulement dans l'existence sociale et par elle, que les fonctions intellectuelles et morales se caractérisent assez ; et, sans la solidarité et la continuité qui rendent notre espèce si supérieure à toute autre, elles y seraient presque aussi équivoques que dans les races voisines où elles furent si longtemps méconnues. Mais l'étude de l'existence sociale ne pouvant évidemment rentrer dans la biologie, ici est le terme de la philosophie naturelle et le point de départ de la philosophie morale, à laquelle il appartient de rechercher les lois des plus nobles fonctions de la vie de relation.
Étant partis des phénomènes les plus simples, de ceux qui, présentant la régularité la plus évidente, ont été les premiers conçus comme assigettis à des lois, comme ayant entre eux des rapports invariables de succession et de similitude (tels sont les phénomènes mathématiques et astronomiques, c'està-dire le nombre, la forme et le mouvement), nous avons vu cette conception de lois, de faits abstraits et généraux , s'é-
tendre saccessivement à des phénomènes de plas en plus compliqués, et, par suite, présentant une variété et une diversité qui semblent, au premier abord, incompatibles avec toute constance et toute fixité. Aussi, ce n'a été que par un puissant effort, et bien longtemps après l'astronomie, qu*ont été créées la physique et la chimie. Mais enfin ce pas a été fait, et, par une progression continue et presque insensible, cette grande conception de lois arrive jusqu'à la vie, jusqu'à ces phénomènes si divers, si multipliés et qui paraissent si indépendants, que présentent les corps organisés. D'abord elle n'a dû s'appliquer qu'à la vie la plus grossière et la plus commune, à la vie matérielle et physique; mais, continuant sa marche ascendante, elle arrive maintenant à la vie par excellence, à la vie intellectuelle et morale.
Ainsi du nombre, lois de la forme et du mouvement, lois du système du monde, lois des propriétés générales dès corps, lois de la composition et de la décomposition, lois de l'organisation et de la vie, lois des phénomènes sociaux, lois des sentiments et des pensées, de l'intdlîgence et de la grâce : tel est le résultat de quarante sièdes de travaux et d'efforts. Si maintenant l'on suit pas à pas la succession et l'enchaînement de ces sublimes découvertes; si Ton cherche leur influence sur l'existence sociale, leurs relations avec les différents aspects, soit politique, esthétique ou industriel du mouvement humain, si capricieux en apparence, le voile se déchire, l'ordre, les clartés apparaissent; dans l'espace et dans le temps la lumière se fait: et alors l'histoire, embrassant toutes les sciences, devient elle-même une science rationnelle, aussi sûre, ausi positive que toute autre, mais la plus haute, la plus sublime de toutes.
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en une science, comme elles, fondée sm* robservation et le raisonnement; enfin, comme elles, comportant des explications et des prévisions, je ne dis pas aussi précises, et ce point est important, mais tout aussi sûres. Il a fallu un génie extraordinaire pour; réaliser, merveilleux spectacle, une si hardie mais si satisfaisante conception. C'est là une de ces découvertes qui, faisant saillie dans Thistoire de Tesprit humain, définissent une époque, la séparent du passé, et marquent une ère nouvelle; une de ces découvertes comme on en compte à peine trois ou quatre pareilles, et qui, quoiqu'elles puissent laisser leurs auteurs méconnus pendant la vie, les placent hors ligne dans la mémoire de la postérité reconnaissante, et tôt ou tard toujours équitable.
Dans ce chapitre, j'ai donc à faire connaître et comprendre cette merveilleuse transformation de Thistoireen science, ou plutôt, devrais-je dire, à en donner une idée, à en exposer clairement les principaux et plus importants résultats; car ce n'est pas en quelques pages et de facile lecture, telles que je dois m'efforcer de rendre celles-ci, que la science et une telle science se peut complètement exposer. Mais, si je fais bien comprendre que, malgré ses difficultés, la science est ici possible et sûre, et si je montre où elle conduit, J'aurai atteint mon but.
Quoiqu'elle ne nous les fasse que bien imparfaitement connaître, il suffit que l'histoire nous parle des générations qui nous ont précédés, pour exciter en nous un extrême intérêt. C'est qu'au fond du cœur tout le monde sent bien que tout ce que nous sommes, tout ce que nous avons^ nous le devons aux labeurs accumulés des générations antérieures. £t, à ce sujet, je ne puis résister au désir de citer cette belle page de M. Littré, comme moi, ce qui n'empêche toutes les autres inégalités, disciple de M. Comte : «Cette terre qui » nous fournit notre nourriture et notre abri, quelle main » nous l'a ainsi préparée ôt embellie? Supposez, un moment»
» anéanti ce fruit du labeur de tant de siècles, que devien- » drions-'nous, môme avec tous nos moyens d'action perfec- » tiennes? Les campagnes assainies et défrichées, les forêts » primitives abattues, les végétaux transformés par une lon- » gue et intelligente culture, les animaux domptés et appro- » priés, les villes, merveilleux foyers de concentration in- » tellectuelle, tout cela nous vient par héritage. Mettez » maintenant en regard Tautre domaine, les beaux-arts, la » science; que de méditations amassées pour produire cet » immense trésor de notions spéculatives qui se distribue si » abondamment à nos intelligences! Maintenant qu'une claire » vision de la filiation des choses nous est donnée, il n'est » plus possible de participer à ces enseignements supérieurs, 1» que nous recevons comme un enfant le lait de sa mère, sans 9 remonter pieusement d'âge en âge à la source d'où ils dé*- » rivent, et sans confesser notre dette et notre reconnais- » sance. Et les jouissances pures et profondes qu'alimente » la contemplation du beau, où seraient-elles, si tant d'ima- I» ginations créatrices n'avaient pas rempli notre passé de » formes idéales et de ravissantes harmonies? De cesgénéra- » tiens entrées dans la tombe, il nous arrive quelque chose » de lumineux et de suave qui charme et qui élève; et THu- » manité, en nous mettant en communication les uns avec les » autres, nous vivants avec ceux qui ne sont plus, nous sou- » tient, nous parle et nous inspire. »
Est-il possible de ne pas désirer connaître à qui l'on doit tant, et môme, nous pouvons le dire hardiment, à qui nous devons tout? Que serions-nous sans cet immense travail, toujours s'additionnant, des générations qui nous ont précédés? Semblables aux bêtes, comme dit le poète. Les fictions théologiques ont maintenant fait leur temps, ainsi que les contes autrefois acceptables, aujourd'hui ridicules, que la marche et les progrès de l'esprit humain ne permettent plus de prendre au sérieux/ Craintifs et nus sur une terre inculte, dispu-
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'tant pénlbleroeiiLt uno nourriture losufljffante et grossière ji des animau)f , moins bien (loués, sans (Joute, mais pour la plq- (part mieux vêtus et mieux armés, yoilà, quelle que soit la ( répugnance qu'elle puisse inspirer h. notre orgueil, notre c humble et certaine origine ; voilà le point de départ de ccette civilisation dont nous sommes si fiers. Comment un tel chemin a-t-il pu être parcouru? Quels travaux se placent entre de tels extrêmes? Qui ne s'intéresse et ne se passionne même pour de telles questions? Aussi l'histoire est-elle la science universelle : science de tous les âges, de toutes les conditions, science toujours opportune, et maintenant, plu3 que jamais, comme le prouvent si sûrement Tentratuement universel vers les études historiques et la faveur qui les accompagne.
Mais rbistoire raconte et n'e}^pliqu6 pas .' aussi elle intéresse, mais sans satisfaire Tesprit, et sans apprendre préci* sèment ce que Ton voudrait savoir* De pourquoi» elle n'en cherche guère et n'en trouve jamais, Les RomAins ont conquis le monde; pourquoi, avant eux, les Égyptiens et les Crrec9 ne l'ont-ils pas fait? Pourquoi ces derniers furent-ils si su<r périeurs à tous les autres peuples de l'antiquité dans U phU losophie, les sciences, les arts? Pourquoi le cjitholicisme, qui a pu s'établir malgré toutes les forces de l'empire romain liguées contre lui, et qui, au moyen âge, a dominé sans con^ teste toute la société européenne, ne çonserve^t-il plus de nos jours qu'à peine un souffle de vie ? et tant d'autres pourquoi I L'histoire dit donc, les uns après les autres, dans l'ordre oï^ ils sont arrivés, des faits qui semblent bizarres, çapricieuXf souvent même indifférents ou inintelligibles. £t il est im* possible de voir quelles en sont les relations avec ce qui se passe actuellement et d'en tirer aucune lumière éclairant la situation présente que pourtant on sent bien ne pouvoir être qu'un intermédiaire nécessaire entre le passé et l'avenir. C'est que, malgré la curiosité qu'ils excitent, 16$ faits histo-
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riqties ne soât pas conçtiê (en dehors du positivisme) comme susceptibles de donuer lieu à une science, à une étude positive et rationnelle, et que l*histo!re est encore regardée comme ne pouvant qu^étre essentiellement descriptive et littéraire. Ainsi, dans rorganisation officielle de rinstruction qui divise le domaine intellectuel en section des lettres et section des sciences, l'histoire fait-elle partie de la première. En doit-il toujours être ainsi? Nous prétendons que non. Nous prétendons que la méthode et l'esprit scientifiques sont maintenant en état d'envahir l'histoire, et qu*lls doivent en venir 1&. C'est peut-être le plus grand pas qui leur restait à faire : car ce progrès, nous prétendons qu'il est, qu'il vient d'être fait; et il a constitué le positivisme. A nous autres disciples, il appartient maintenant de Tannoncer, de montrer son importance, les heureuses conséquences qu'il entraîne, les immenses services qu'il doit rendre.
Pour que l'histoire devienne une science, il faut que les faits particuliers qui la composent, que ses principaux événements soient conçus comme soumis à un ordre déterminé, & un enchatnement régulier. Alors, pour constituer la science, 11 restera à découvrir, par l'abstraction et la généralisation appliquées à l'étude de ces faits historiques, ce que présentent de commun et de constant leur coexistence et leur succession : l'énoncé en sera un fait général, qui constituera une loi sociale faisant connaître plus ou moins complètement Tordre cherché.
La première idée d'une fatalité dans les faits de l'histoire, d'une force irrésistible devant laquelle venaient se briser toute la volonté et toute la puissance humaine, a été un pas im« mense dans la marche de l'esprit humain, une clarté nouvelle, qui n'a pu émaner que d'un homme de génie. Elle est due à Bossuet : « Tous ceux qui gouvernent, a dit ce grand » homme, se sentent assujettis à une force majeure. Ils font » plus ou moins qu'ils ne peuvent» et leurs conseils n'ont ja-
» mais manqué d*avoir des effets imprévus : ni ils ne sont » maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises » dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que » prendra Tavenir, loin qu'ils puissent le forcer. » Cette force majeure que sentent plus ou moins ceux qui gouvernent, mais qui les domine certainement, Bossuet la voyait dans la volonté arbitraire d'un Dieu tout-puissant. Aussi, et rien n'est plus propre à caractériser le contraste entre la conception théologique et la conception scientifique, il ne considérait pas Tavenir comme susceptible d'être prévu. C'est qu'en effet, la prévoyance est l'exclusive propriété de la science positive, dont elle est môme presque la définition; car, comme a dit M. Comte, savoir, c'est prévoir.
Mais une force majeure aussi, car des lois déterminent le moment des découvertes, phénomènes sociaux les plus inaperçus quand ils arrivent, et pourtant les plus décisifs ; une force majeure, dis-je, empêchait qu'à l'époque de Bossuet la vraie nature de celle dont il avait senti Texistence ne se pût apercevoir. Elle fut, après lui, activement cherchée par de puissants esprits. Entre M. Comte et Bossuet se placent les tentatives de Montesquieu, ^Vico, Herder et Condorcet. Mais quelle que fût la valeur personnelle de ces grands hommes, ils pouvaient non pas trouver , mais seulement de plus en plus approcher. Cette force majeure , dont par une vue de génie Bossuet pressentit l'existence, est précisément les lois auxquelles sont assujettis les faits sociaux. Leur découverte exigeait, outre une vue assurée de Tenchaînement nécessaire de tels événements, une connaissance positive et approfondie des phénomènes intellectuels qui dominent cet enchaînement. Cette préparation indispensable indique alors l'époque où une telle découverte était possible et explique pourquoi elle a dû échapper fatalement aux prédécesseurs de M. Comte. En effet, elle supposait la fondation de l'étude positive de la nature humaine qui date seulement de Cabanis
et de Gall. Et cette fondation , autre grande création moderne, exigeait d'autres découvertes antérieures, de telle sorte qu'il y avait là toute une suite de travaux préalables par lesquels il fallait nécessairement passer.
L'histoire n*est que la société dans le temps. Si toute la spontanéité et la complication des phénomènes vitaux n'empôchent qu'ils ne soient soumis à des règles fixes, dans lesquelles ils rentrent toujours» il est alors assuré que les phénomènes sociaux 9 dont la source est dans les phénomènes de la vie individuelle « seront également soumis à des lois. C'est ainsi, par exemple, que Ton est parfaitement sûr quo la pluie et le beau temps , et tous les phénomènes météorologiques sont assT\|ettls à des lois, maintenant d'ailleurs et probablement toujours inconnues; mais on voit sûrement que ces phénomènes sont les conséquence de relations astronomiques, et de phénomènes de pesanteur, de chaleur, etc., assujettis, eux, à des lois connues. Les faits sociaux ne sont que la conséquence de faits individuels, physiques, intellectuels et moraux. Si ces derniers ont leurs lois, il en sera de même des premiers, quelque difficiles que ces lois puissent être à découvrir, par suite de l'excessive complication des phénomènes.
Aussi le raisonnement est-il impuissant à faire connaître ces lois que l'observation peut seule dévoiler, Elles comportent d'ailleurs différents degrés d'abstraction, de précision de généralité, par suite d'importance. £t pour en donner immédiatement des exemples, j'en citerai quelques-unes, trèsfaciles à comprendre, et relatives à des faits très-connus et très- sûrs : elles ont été indiquées par M. Littré dans sa première appréciation de la philosophie positive, reproduite dans son ouvrage intitulé: Conservation^ révolution ^ positivisme. Je cite presque textuellement, mais pour abréger, seulement les conclusions des considérations dans lesquelles il est entré.
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« Ainsi, dit-il» robsenration de Sparte, d'Athènes, de Rome, comme celle de toutei les aristocraties modernes, prouve Timpossibilité de constituer une aristocratie permanente, c*est-*ft« dire une population fermée, se réparant par elle-même. Et au contraire , Tobservation prouve aussi rimpossibilité d'empêcher une population libre profondément misérable de pul^* luler outre mesurOé »
« A tout homme raisonnant dans son ôabtnet, Il aura sem-' blé qu*il n*était besoin, pour transfbrmerdes nattons barbares en nations civilisées, que de Téducation t une génération de^ ▼ait suffire à cette métamorphose. Il n^en est rien t Tobserva^ tion prouve rimpossibilité de transporter tout d*un coup» sans rélément du temps , la civilisation d'un peuple à un autre. Trois cents ans ont été nécessaires pour rendre les peuplades du nord de TAmérique quelque peu aptes à concè* voir ce qui nous semble si simple et si naturel. Et dans Tan*' tiquité, c'est suivant Tordre de la conquête que Ton voit arriver dans la politique et les lettres romaines les populations espagnoles, gauloises et bretonnes. »
« Parmi les résultats les plus curieux et les plus Imprévus de Tobservation figure encore la remarquable constance du contingent des crimes dans une population donnée. Toutes les statistiques Judiciaires s'accordent à prouver que le nombre en oscille dans des limites très^troites. Assurément en dehors de l'expérience , nul n'aurait pu prévoir un pareil résultat. »
« Enfin l'observation prouve encore la force expanslve de la civilisation. Elle prouve l'extension nécessaire et la stabilité croissante des civilisations supérieures. Elle prouve que l'in^ telligence et le savoir sont les sources les plus sûres de la puissance prépondérante. »
Il est donc incontestable que les faits historiques ou sociaux, sont soumis, comme les autres, k une certaine fatalité» & des lois susceptibles d'être découvertes en appliquant à
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leur étuâê robMrvâtioti et le MAonnement i d'où renttilirra que miitolre deviendra une science rationnelle et positive* au même titre que celles qui sont actueUenent reconnues comme telles. Mais, entre Thistoire devenue une science et la science sociale, il restera tov^ours une grande dlflUrence cor* respondante h l'importante distinction, sur laquelle J'ai tant insisté dans la deuxième partie , entre la science concrète et la science abstraite. La science sociale, sans considérer aucun peuple en pariicolier, n^a en vue que d'arriver aux lois gêné* raies et abstraites qui lient les uns aux autres les phénomènes sociaux et établissent les relations toujours satisfaites dans leur coexistence ou leur succession. Sansdoote les éléments, les matMaux de cette science sont les ftdts, les événements historiques; mais elle ne les considère que pour en décou^ vrir la solidarité, Tenchainement $ en un mot, pour arriver à leur explication, au contraire, Thistoire, science concrète, s^occupe en particulier des ditférents peuples qu'elle doit faire complètement connaftre, et alors, pour être véritablement une science, elle a besoin de s'appuyer sur la science sociale, qui, plus simple qu'elle, doit la précéder; elle a besoin de lui emprunter des lois qu'elle-même, par son défaut de généralité ou de complication supérieure, serait impuissante à établir ; et son rôle est proprement d'appliquer les lois so* dales à l'explication des différents cas particuliers qu'elle examine. Cette distinction établie, il est évident que. M»* sant la science concrète de côté, nous n'avons ici a nous occuper que de la science abstraite, de la science sociale*
Quoiqu'elle n'ait encore Jamais eu qu'une sorte de demi* consécration officielle, et que l'opinion ne l'accueille qu'avec méfiance, il est une science qui a cependant actuellement une certaine existence et qui semblerait n'être pas sans rapport avec celle dont il est ici question : c'est l'économie politique. Mais, à vrai dire, elle n'est pas même une ébauche de la science sociale. Se donnant pour but la recherche
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des lois dd la production des richesses, elle prétend actuellement (ce qu*elle ne faisait certes pas lors de son début, au siècle ûemïer) pouvoir y arriver en considérant exclusivement le seul point de vue de Tactivité matérielle. Or le caractère le plus fondamental des phénomènes sociaux est leur solidarité. Il en résulte immédiatement que les vues d'ensemble conviennent seules à leur étude, et qu'il est impossible de reconnaître les règles fixes auxquelles sont assujettis les phénomènes d'un ordre quelconque en faisant abstraction de tous les autres. Quel rapprochement utile, par exemple, est possible entre les puissances productives de deux états sociaux , en s'imposant préalablement Tobligation de ne point considérer les différences qu'y présentent les opinions,, les mœurs,* les sentiments dominants, l'oiiganisation politique? Il est évident que c'est vouloir découvrir ce qui est secondaire en laissant de côté ce qui est principal, et chercher l'ordre dans les effets sans remonter à leurs causes. Mais, dans la science sociale, très-différente donc de l'économie politique, rentre celle de l'entendement humain dont l'étude est ensuite complétée en morale, seule science i^nthétique où tous les points de vue soient simultanément considérés. U est clair que les événements sociaux reviennent toujours, en dernière analyse, à des faits intellectuels et moraux. Nous avons vu dans le chapitre précédent que la biologie devait seulement poser les bases de l'étude de ces éminents phénomènes et qu'à des sciences supérieures il appartenait de la poursuivre. En effet, comme toutes les autres, lés fonctions intellectuelles et morales doivent être étudiées à un double point de vue. Le premier, ou point de vue biologique, est celui de Torgane, de l'agent, enfin de toutes les conditions organiques dont ces fonctions dépendent; et qui, aujourd'hui, peut sérieusement douter que l'intelligence et la volonté n'existent pas plus sans cerveau que la sensation sans organes de sens, et Tinnervation sans nerDi? Ensuite
ces mômeâ fonctions doivent être étudiées quant à Facte ea lui-même » à l'accomplissement effectif du phénomène. Mais, à cet égard, la particularité des phénomènes intellectuels, c'est de ne pouvoir être observés pendant Pacte, pendant raccomplissement du phénomène. Semblable à Tceil qui voit tout sans pouvoir se voir (et même avec une glace il ne voit que son image), Tesprit est ici à lui-même son objet d'étude. N'est-il pas alors de toute évidence que c'est seulement dans les résultats plus ou moins lointains et durables que son travail et ses efforts peuvent être étudiés?
Quelque évident que soit ce principe, la prétendue science dite psychologie le méconnatt grossièrement en se donnant méthode Tobservation intérieure. Elle prétend qu'on peutpour ainsi parvenir à se connaître, à connaître son intelligence , ses affections, ses passions. Cette observation a, à peu près, la même valeur moralement qu'intellectuellement. Est-ce qu'il n'est pas de l'observation la plus vulgaire que le premier caractère des passions est Taveuglement? Voyez-vous cet homme s'observant penser, s'observant observer, et, pour connaître la colère, devant aussi sans doute s'observer en colère ?
Mais laissons de côté ces subtiles niaiseries. Non, non, ce n'est pas ainsi que Ton peut parvenir à se connaître, mais c'est en faisant un retour sur soi , éclairé d'abord par l'observation des autres. Notre méthode, à nous, est donc l'observation extérieure. Et que peut donc avoir contre elle la philosophie officielle? On dirait qu'elle la craint. Mais n'est-il pas évident que c'est par l'observation des connaissances qu'elle a produites que se doit étudier la faculté de connaître? Parmi les croyances auxquelles s'est arrêté l'esprit humain , les unes sont passées, d'autres sont restées. Comparez-les donc les unes aux autres; voyez quel est le caractère commun de ces dernières, en quoi elles se ressemblent, en quoi elles diffèrent des autres. Voyez quelle en est la nature, et quelles
connexité, les relations qu'ont nécessairement entre eux les phénomènes sociaux coexistants. Cette étude revient à celle des conditions mêmes d'existence de la société, en d'autres termes, à celle de Tordre.
En second lieu, renchatnement des événements sociaux est encore plus évident que leur solidarité. Il est clair que toute situation peut et doit être conçue comme le résultat nécessaire de la précédente, et la préparation indispensable de lasuivante. Tel est le sens du lumineux axiome deLeibnitz : « Le présent est gros de l'avenir. » A cet égard, la science doit donc avoir pour objet de découvrir les lois constantes qui régissent cette continuité : lois dont l'ensemble détermine la marche nécessaire du dételoppement humain. La dynamique sociale cherche les lois de la succession ; et la statique sociale, celles de la coexistence; un phénomène sociologique est alors expliqué, en prenant ce mot dans son acception scientifique, quand il a pu être rattaché, soit à l'ensemble de la situation correspondante par les lois sociales statiques, soit à l'ensemble du mouvement précédent par les lois dynamiques. Ces lois conduisent, avec la précision que comporte la complication propre au sujet, à la prévision rationnelle des événements qui doivent résulter ou d'une situation donnée, ou d'un ensemble donné d'antécédents. Par suite, la science sociale se trouve en position d'indiquer àTart politique les tendances spontanées qu'il doit seconder, et les principaux moyens qu'il peut employer pour le faire efficacement. Et ainsi pourra être évitée toute tentative vicieuse, toute action éphémère et dès lors* nuisible, et toute perte de temps.
Mais la science sociale n'est possible ni même concevable isolément Nous avons déjà vu que la biologie devait d'abord fournir le point de départ de l'ensemble des spéculartions sociologiques. En outre, les commencements de l'évo^ ution socialOi ne pouvant comporter presque aucune ex-
ploratton directe, doivent surtout être construits en leur appliquant la théorie positive de la nature humaine. Les renseignements nécessairement isolés sur la première origine de la société sont bien plutôt propres à faciliter et àperfectionner cette détermination rationnelle gu'à en tenir lieu. Enfin, quand le développement est devenu trop prononcé pour qu'unepareille déduction continueà être possible, il appartient à la théorie biologique de préparer et de vérifier les inductions sociologiques, et de fixer les limites des modifications que comporte la nature humaine.
La sciencesociale, par suite de la dépendance où elle est de la biologie, se trouve donc ainsi rattachée à toute la philosophie naturelle, à laquelle nous avons vu que la biologie était immédiatement liée. Mais, outre cette subordination indirecte, elle en dépend directement aussi.
En premier lieu, la science inorganique fait seule connaître les conditions extérieures sous l'empire desquelles s'accomplit révolution humaine. Comment pourrait-on comprendre les phénomènes sociaux sans avoir d'abord exactement apprécié, sous ses différentes faces, le milieu où ils s'accomplissent? En outre, les créations successives des sciences ont été, en elles-mêmes, des événements sociaux de la plus haute importance; et, tant les sciences restent ignorées, il est réellement impossible de comprendre la portée de telsévéments et la réaction, fondamentale en sociologie, qu'ils ont exercée à tous les points de vue, philosophique, esthétique, moral, politique et industriel.
Ces considérations montrent donc que l'étude positive des phénomènes sociaux, qui n'est venue efltectivement qu'après celle de tous les phénomènes moins compliqués, n'est possible qu'à la condition de s'appuyer sur les sciences qui les concernent Cela est aussi incontestable au point de vue de la méthode qu'à celui de la doctrine. C'est seulement par l'étude de la philosophie Inorganique que peuvent être suffisamment •
compliqués, Çi^% lA ^utc^^t qua is'ftppp^ci ç» Ql^'Olt la posUiYité scientifique, ce qui constitua r^j^pUc^tiaii réel)^ d'au pUéuom^e, quelles sputi loa cou^iUQAS^ ifiY^ûM^ d'une exploration yrs^toent r^^tiounellQ, fA< ^ttfiA, 1«^ v^it^We esprit qui doit, tovyours présider k rinaUtution ^ |t IV s^e de taut« bjpQlibè$ie spéculative.
Telle est Tétroit^ dépepd^pee de )a qooIoIqsîc; envfd^ les autres sciences; mais oUe n*e^ pa3 aausî QUtr^iU^ une réaqtiQu inupédlate det U plus ti^utQ iruport^mce. DV bord il e^t clç^ir qu^ \% sçiçno^ sociale^ d^vr^^ perCwtlÇftiner Vétude d<^ rftpjport» estants eRtve 1^ différentes sciepce^^ ^ efi^ti^ cette étude cc^stitue uuq p9>rtie iiRPQi^ tante de la statique sociale, qui ^t dirQ&^^t 4^iU^ I mettre en évidence ies lois, d'uu tel euphaio^inent, conme de tous ceux qui existent entre les divcFs élép^euts^ dfli U ci^ vilisatiop. ensuite U ei^t certes incoqtesi(^bie qu'uud m^wi^ ne peut être coipplétiHueiqt, connue et coiuprî^it^peiir damment de son histoire. Or uou^i avouA recouim que, dV près la solidarité des différente éléments de touté^t vM* lectuel et social» rtûstoJire isolée d'une scienoe p^tîçuii^ n'est pas rationnelle $x elle e«i.t co;;^ue en dehors de U progs^fr sion de l'esprit humain» et wême en dehors de lençiemble dw différents progrès. AinsilasocioloKieei^t indiapen;s%t>leàUkP9^r* faite intelligence d'une science quelccu^que. ItiUris, en outre, puisque chaque découverte est, 4 l'iust^u^ QÙ elle s'ftQçoinj4it, un véritable phénomène social faisant.p^tie delasériegénérale dq déveipppenient huip^iin,. elle doit êtro^ ^ ce titre, acxumhte aux lois, de succession et aux uiéthede^ d'ejiplo^aUon qui sent
propres à cette grande évolution* Ainsi qv^ déji Fontenelle Vavait pressenti, les décou vertes siJientiftquea §«nt, par suite, sus^ceptibles, à un certain dp^ré,. d'être rationnelleuient pr^ vues d'après une exacte appréciation du mouvement «utériow
d« \sk mi^ne^ u* qa mène t^nip^ qu'oïl^ Ue to^tw \m Bsà/a^Qm ea subQv^mmit tour hwitQirQ 4 1|^ tMori» g^aérid^ des ppa« gré» d^ Tesprit bumaia et m ^ijim^t teurs ral^tiQua m^ tueUes, U^QQ4<4ogiiitef»d^ljQqtoPàraos8«i1[^d ^taw^^ivei^ moyeDs d'exploration un ordre particulier de coosidér^tiPilli qw, on \&& affr^cbi^simt 4a pli|s ftp plus de. TempirisiOQ et du tfttQiiQeiAeiit. pottiT?, «viincaf losf déPQuv^rtas*
Telles 90Qt le^ iioporti^tes relêtionâ de 1» sociologie ^f ^ les ^ntreii pcienceg. L'exaipea de^ oieyeoi^ d'explomtipii qui lui sont propres f^t recopnaitrç que \^> loi qui lie r^ocroisse»* meut desresapurees^k celui de l» c(>inpUc4tiomdlua«^le p^s^sftgQ d'une 3cieucQ ^ uue s^utr^ pl^a coiupliquéei reçoit aloffi upe 90UveUQ et dernière vériôc^ktiQQ, ^'o^ résKUte a» gtoénUité,
lie9 trois mpdesi de Tfirt d'otiseryer sqot; Tobnervatiop pure» rcapérioientaUQA ppoprenient 4it^ et| m^ lai métbod^ comparative q\ie nous livous vue «urtout convepir k tQutu étude aur les oprpsi vivauts. aeli^tlvem^t à la simple Q\mf^ i9tàw$ il 9 a d'abord à. remarquer, 4U« le» fait» ayapt w certain d^rô de généralité ou de compo^itiop, qui soatT naturellement les plus sûrs , sont seuls réellement impartant»
en wence socialei ^t qu'il p'y a peut-^tre pas uu f»it l^is^rique» pouviMiit avoir une certaine valeur scleptifique» qui pa soit upiversellemept admis par tous le^hommeasepsés. Quant k la manière dont l'observatiqn doit être faite, c'est tovgour» en faisant dominer Tesprit^ynthétiquet et en procédant de Fen-^ semble auY élém^ta Alors, explorés d'après des vues ration^ oelles de solidarité oudesuccessien, les phénomènes sociaui^ comportent des moyens d'observation bien plus variés et plus étendus que les phénomènes moins cMppUqués. Ainsi, non^ seulement la description directe des événements, mais la con-t sidération de coutumes peu importantes en apparence, ra{H prôciation des diverses sortes de monuments, l'analyse et la i^omparaifto» des langues, 9te«, fournissent ^ la sociologie, pair suite dâ Isk eoiuswité do» ttvors M^Mt» soeiaiiXt d'utUei
moyens d*exploration positive. Par une sorte de compensatioD, cette connexité caractéristique qui constitue d'abord la principale source des difficultés propres aux observations sociales tend ày étendre et à y varier au plus haut degré les ressources de la science.
Nous avons vu en biologie que les cas pathologiques y constituaient le véritable équivalent scientifique de Texpérimentation, et que, quoique indirectes, les expériences naturelles qu'ils offrent sont parfaitement appropriées à Tétude des corps vivants. Or, les mêmes considérations sont, à plus forte raison, essentiellement applicables aux études sociologiques. L'analyse pathologique y consistera dans Texamen des cas où, soit rharmonie, soit la filiation normale, éprouvent, par l'effet de causes accidentelles et passagères, des perturbations plus ou moins prononcées, comme on le voit surtout aux époques révolutionnaires. En sociologie comme en biologie, les cas pathologiques ne constituent jamais une violation réelle des lois fondamentales de l'organisme normal; et les phénomènes essentiels sont alors modifiés seulement dans leurs divers degrés.
Considérant enfin la méthode comparative, il est d'abord hors de doute que, pour tout ce qui concerne les premières relations sociales qui ont fondé spontanément l'unité de la famille ou de la tribu, il y aurait à retirer de grands avan* tages scientifiques , ainsi que déjà l'a pressenti Ferguson , d'une convenable comparaison de la société humaine avec les autres sociétés animales. Mais un emploi plus important de la méthode comparative consiste dans le rapprochement rationnel des divers états de la société humaine coexistants sur les différentes portions de la surface terrestre. Des populations très-considérables et surtout très-variées n'ont encore atteint que des degrés très-inégaux du progrès général que comportent les associations humaines, en sorte que presque tous les états antérleurs^des nations les plus civilisées se re^
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trouvent aujourd'hui chez des peuples contemporains, et tels & peu près que le passé les montre. Depuis les malheureux habitants de ht terre de Feu jusqu'aux peuples les plus avancés de TËurope occidentale , il n'y a guère de nuance sociale qui ne se trouve actuellement réalisée quelque part. Enfin, sans sortir d'une même nation, on peut encore comparer les principales phases de la civilisation humaine, en y considérant les différentes classes en général très-inégalement contemporaines. Mais ce genre d'observations comparatives, tendant à présenter comme coexistants les divers états sociaux, ne permet guère d'en apercevoir la filiation réelle. Il expose à faire prendre de simples modifications secondaires pour des phases principales du dévdoppement social ; et c*est ainsi qu'on a été conduit à se former les notions les plus vicieuses sur l'influence politique du climat et de la race, en attribuant à leur action des différences sociales qui devaient être surtout rapportées à l'inégalité d'évolution.
En réalité, ni l'observation proprement dite, ni l'expérimentation, ni le mode de comparaison ci-dessus indiqué ne peu vent suffire à la sociologie. Par la nature même de la science, ia seule base sur laquelle elle puisse réellement s'établir est la comparaison des divers états consécutifs de l'Humanité ou la méthode historique, proprement dite. L'esi»*it essentiel de cette méthode consiste dans une appréciation successive des divers états sociaux, montrant, d'après l'ensemble des faits historiques, le sens des variations continues, d'où doit résulter la prévision scientifique de l'ascendant final ou de la chute définitive de telle ou telle doctrine, de telle ou telle institution.
Convenablement conçue et employée, la méthode historique n'égarera certes jamais. Mais les illusions auxquelles peuvent conduire son imparfaite appréciation, ou son application vicieuse, se rapportent toutes à cette erreur si commune encore aujourd'hui et pourtant si grossière qui consiste à confondre un progrès continu avec un progrès iUi-
ttité. Aitist, j^ exempte, en côitiparatat llVeô \m pmp\e& d- Vilisës les hofhmès t)Hmitif^, teli que nous les inontreiit les tihtoiâ hothéHqueis ou le^ réeits des Voyiigetirâ , oh reeoii»^ nsktt, Sans aucun doute possible, que le développement social a diminué la quantité d*aliments nécessaire à Phomme. Une telle diminution, concordant arec laprépotidéraneecfoissantë de Texercice intellectuel et inoi*al à mestii^ que la civilisa^ tioh augmente, eât en parfiUte harmonie avec les lois fondamentales de là natnre humaine. Mais, si, à mesure que Phomme se civilisé, une mbindl^ nourriture tend constamment à lui suffire , en ftiudl^-Wl conclure qu*un tel décroissement soît illimité t En tons genreià , il y a donc certaine limite dbnt nous pouvons approcher incessammetit sans pouvoir Jamais Ta^ teindre. t)e là Vient que le progrès est totit à la fois indéfini et fini , toujours possible et cependant toujours limité. Auctinelôi de succession sociale ne peut être finalement admitse qu'autant qu'elle est ett parfait accord avëb \h théorie positivé de ia natùi*e humaine. Toutes lés inductions qui ne satisferaient pas à une telle condition doivent finir nécessairement, après un plus mfir examen, par être reconnues Illusoires, soit que les observations aient été trop partielles ou trop peu prolongées.
Telles sont les ressources et les moyens d*explorâtion que comporte lasclence des phénomènes sociaux. Dahs ^exposition kbrégée que nous en allons entreprendre, nous examinerons d*abord les conditions fondamentales de Texistence tsociale : si elles n^étaiënt nettement reconnues, la nature et le Sens du thouvèment hiimain hé pourraient être eottiprls. Nous établirons ensuite tes lois géhéMes qui i^Umettt là ttàt*che des différents progrès; puis, les appliquant à là coordination des prinôipauit événements de Thlstoire, hous en verrons l^enehaibeifiéht devenir évident, la sùboesslon se montrer nécessaire, en un mot, hoUs reëoQnàltiN)QS qulls Sont yéritablement expliquée par ces lois.
SCIENCE ^bthlfi bC ^ÔClbLOGIE. ^^5
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CMfillMI eHilftUIltit 0(M|l6rftUbtt %l ^UHhlëfiieMt. -^ bot éilTéHNlIi 4tf réi ëe rtsMeUilioii humaiD^i
Le véritable objet de la statique sociale eât pfopirettieiit là tliëbHë dé lH)rdfe ht^mû, âé&âftif , des sbbtétës hutbaifies. Mais cette théorie est trop profotide, trop compliquée, bl surtout ti^op peti ett rapport aveb rêtat actuel de tous les es-i pf îts pouf dètoîr tl^buver plabe tttl, méirib ëb âpeinju. M. Comte r& donuèë dâuâ le deuxième volume dô la Mitiqtie pt>sitît>ë. Oàn3 les fapîdes îttdicatîous qui Vobt suivre, je me bornel^al &UX consldèfàtlobë qui sont ibdispetisâblés à rintelligëtiee dU dêveloppëméilt huttiaiu , dont l*êtddé ibfà eusutte ressortir avec là plus iltéislistibie évldehce les lois prôpfeWe la solidâ- Hté. 11 y à dfeâ lors seulement à reconnaître les condîtlbtis fbndaitiébtales de rexistenee sbclale, celles qui éont communes â tb\is leâ temps, à tous leë lieux; puis le caràc-i tfere propfb et la nécessité des différents tbodes et degréé que coinpol'te Tàssbciâtiob humaine, be là trois ordres prinbipaui de eôbsidéi^ations , relatives d'^abord à l*individu, ensuite à la fttmîlle et enfin à là soblété proprement dite.
EU ee qui conceftië rindîvidu, là thèot^ie de (îàll â ifrê- Vbcàbleittènt détMiît l*êt?aiige dobtrîne qui faisait Unique^ melit dériver Tétat sbcial de IMtilitê qUb l'hottimfe eb retlhs pour la satîsRlctlbn de seë besoins pet^obiiëb. Cette utilité il*à pu tellement se mabitester qu'après Un Ibng développement de là société dont on lui attribuait ainsi la création, bans la première eufanbe de l*Humanîtè, Il est très-dbutëUx que râësbëlatlofi à{)portë de véritables avabtàgeâ matériels,
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si même on ne peut dire qa*elle augmente bien plus les charges que les ressources , comme on le voit encore dans les derniers rangs de la société. La sociabilité de Tespèce humaine, essentiellement spontanée» indépendante de tout calcul personnel, provient évidemment d'un penchant instinctif à la vie commune. Tous les caractères que présentent constamment les sociétés humaines et que leur développement» quel qu'il soit, ne saurait jamais altérer, résultentdes plus importants attributs de notre nature que nous devons actuellement reconnaître.
Le premier est Ténergique prépondérance des facultés affectives sur les facultés intellectuelles. Sans doute c'est surtout l'activité persévérante de celles-ci qui amène les modifications successives de Texistence humaine et produit révolution sociale. Mais, ces facultés étant les moins énergiques, leur activité, pour peu qu'elle se prolonge, détermine généralement une véritable fatigue, bientôt Insupportable; et les hommes sont ainsi, par leur nature même, à de très-rares exceptions gii^s, essentiellement voués à l'action. En second lieu» les instincts les moins élevés, les plus spécialement égoïstes , ont , dans notre organisation» une irrécusable prépondérance sur les plus nobles penchants directement relatifs à la sociabilité. Nos diverses affections altruistes sont très-inférieures» en persévérance et en énergie, à nos affections purement personnelles ; mais elles sont essentiellement la source du bonheur commun, et ce sont elles qui» après avoir conduit spontanément à l'état social» le maintiennent essentiellement» malgré les divergences que tendent à produire les plus puissants instincts individuels. En rapprochant ce second caractère du premier» on doit concevoir l'instinct sympathique et l'activité intellectuelle comme destinés surtout à suppléer mutuellement à l'insuffisance sociale de l'un et de l'autre. En ce qui concerne l'individu» la première destination de la morale est alors d'augmenter au-
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tant que posslblaleur influence» dont Facorolssement continu se trouie être le plus important résultat du développement sociaL
Notre activité productive» déterminée par nos divers besoins, n'a d'abord en vue que des satisfactions personnelles; et elle tend alors à développer Tégoïsme qui Ta suscitée. Mais quand la division du travail et» par suite» la coopération s'introduisent dans Texistence pratique» celle-ci perd son caractèreezclusivementindividueletsa réaction égoïste. TeUe est alors la conséquence de Tinstitution des capitaux et» généralement» des accumulations quelconques» institution qui est la base nécessaire de la séparation des travaux. Pour que chacun puisse se borner à produire un seul des divers matériaux indispensables à l'exi^nce » il faut que tous ceux qui lui sont nécessaires se trouvait préalablement accumulés ailleurs» de manière à permettre, par don ou par échange» la satisfaction simultanée des différents besoins. L'activité de chacun, prend alors nécessairement une destination sociale» puisque les résultats qu'elle produit» ou concourt à produire » sont directement destinés à d'autres. Sans doute, le plus souvent» même actuellement» le travailleur n'a pas le sentiment de sa vraie dignité» et il ne regarde guère son office que comme une source de profits personnels. Mais puisque tout le monde travaille effectivement pour autrui» cette vérité finira par être généralement sentie ; et, ainsi envisagée» l'activité journalière deviendra éminemment propre à exercer une profonde réaction sympathique, surtout quand l'exisptence naturelle et le développement possible des inclinations bienveillantes seront généralement reconnus.
L'amour énergique pousse à satisfaire les besoins d'autrui; et, en réalité, ce sont les affections domestiques qui ont d'abord déterminé à produire au delà des besoins individuels. Aussi l'intime association qui constitue la famille est-^le la base et le point de départ de toutes les autres. Un système
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quëlconi|tt« Mttttlt être fiédes8àit>eiiië6tlbrmé dHIliiilëiltë qui m soient HmDOgèiiQé^ in éôeiêtft h'eât f)à« jilos bt^mpodée d'individus ou d'hommes, de femmes et d'enfants, tf^Miië tnîrmoë Ûe Iffii^» et Ufië lig&e de ^ointâl^ Là TéHIàMë Unité sociale «Oûf^ste dAilB lA «eiile fi^ihillët ôt^ ëh?iàagéë &u jpotnt de vue {«titlquo) elle l^Hsëhtô en effet le Véritable germe des dispoirïtiénB éMUtleileis qui eAràctértdëiit l'urgAUIëtaë melftl. EU né li eunsfdéi^tit iéf que éé\x^ Taspeèt seiëUtifi^ue le plus elemetita!i*e« c^eët-iNUre en ce qu'elle ofn*ë de uécessairëttiéut ôemmuu à tétts les cftfi sbciaut i là théorie 9bol&lugique en peut éti^ ëflseutiellëtueiiit réduite à i'etàuieu dé tb subordiuatiuu des sexes et des âges^ dont Tune lUstitUe là fakhille , taudis que i'autt^ la maiiitient. Paf une iuiiUirable piDpHété de Tétàt de maHage^ iiiêiuë i^*^ trècMUIpàrfàit, l'iristirict le plue éuet%lquô de notre àttimalité, à là ma satisfait et eôUtënU, i'f th>uve diHgé dé tnailièré à devenir là source de la pids douce hàrmoUie, aU lieiide tH)Ubler le inonde pair seë impulsions désordidunées. Sànâ doâte, à rinstitution du mariage comme à toutes les autres, le cours de l^âVolutioU humaine apporte nécessairement dés modifications ^aduelles; le mariage moderne, tel ^Ue le éatholicisme Ta flualeuiëntcontstitué) est très^iiilérent du màHage romain^ de même qUë celui-ci Tétait du madage grec ; et tous deux différaient eucoire plus que l'Utt de Tautre, dû inariage égyptieu ou orientah tl est évident qwe ces améliorations successives se coutihuefont indéfiniment. Mais, quels que puissent être les changements à venir, dont l'analyse historique indique d'ailleut^ durement le sens générai, ils resteront, de toute nécessité, confbrmes à l'esprit fondamental dé l'institution, qui consiste dans la subordination de la femme envers l'homme. Démontrant les diftérences à la fois physiques et morales qui existent entre les deux sexeë , la théorie positive de la nature humaine petit maintenant faire scientifiquement justice des déclamations sur leui* prétendue égalité. Si
elle eût été fj^fe , jamais Pextâtetice sociale ti*aiirait êiê possible, et la différeDCe des fonctions Que lihacun d^eux y doit eicltisiveinent ret&pltl* est la bbndiUon Inèifie de leur bonheur têfA j àttaéliê, t>ottl* l^iiA èbmmè j^otd* l^ànthe, à un sage développeinebt dé sa pto)^te nature.
Màl^ la prépondérance dés facultés àflbcttvels sur les tit\û^ itttelleetuelles , tin bertalfi degt^ d^aetivtté spéculatiTe constitue le prineipal attribut de rHumantté. or, à cet êgart , bii ne peut sêMeusement cbutester Hnfiirioritè relative de là i^infflé. La âoind^ ibi^ë de son ititelligencë, sa ^ltti$ Vite ftu^ptibilité morale et t)hystque, si inconciliable hvèc tbnté abstfâctioâ et toute bontentlon scientifiques, la rendent biéà auti^inent impropre encore que l^homme à la eoniinuM et & llhtènsité du travail Intellectuel. Et de là fêënlté nnaptitude du sete fèniluth à tdUtes Ibnctions de gouvernement i Vk hature du travail exigeant aloiSs, eh ttiêitiô teifilM QU*hdè impartiale îUdêfiëhaatice de l^esprit eutèi^ les t^àiteioni^, Uhe iUfatigablë atteutlou ft un ensemble de i^latibUë bbmpltquées dont àucuhe patHite be doit étfe négligée.
Mais, d'IulM fiart, hous avonà i^écobhu là prépondéHihbe, d&ns la nàtui^ Uùmalne, déstnstiucts persbhhels suf les Instincts syinpath{t}Qes ou sodaux. Or il est incontestable t^ue les fèmtdëâ, tiUbiqu^eUes participent, à cet ègafdcomméàrautre, au type commun dé THUmanité, surpassent, eu géUéral, encore pluii leH hotnuies eu tendresse et éh sociabilité qu'elles ne leur sont inférieures en Intelligence et en raison. Aussi leur fonction ph>p^6 et eifêentielle dkUs là famille, et, par suite, dans la société i est-elle de modifier sans eesse, pàT une excitation continue de Tinstinct sobial, la direction générale qui doit toUJour» émaner de la froide ralsoU de rhomme. Des deux ftttribHtë gébéraux qui ftéparent rHUmahlté de ranimalitè, le plus caractéristique, là fbrce intëUectuelle , entraîne donc la prépêU^ràbce dU m^ masculin : et TaUtre^ Tàptttude au
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dévouement, plus prononcée chez la femme, détennine lafonc« tion modératrice qui seule lui convient.
La subordinationdes enfants envers leurs parents, qui, généralisée ensuite dans la société, y produit celle des ftges, est le second élément fondamental de la famille humaine. Aucun autre cas social ne peut être aussi favorable, de la part deFinférieur à la plus respectueuse obéissance imposée d*abord par la nécessité, ensuite par la reconnaissance, et de la part du supérieur à la plus grande autorité unie au plus véritable dévouement. Aussi la vie de famille demeurera toujours Fécole éternelle de la vie sociale soit pour Tobéissance soit pour le commandement, obéissance et commandement qui, en tout autre cas, doivent toi\jours tendre à se rapprocher autant que possible d'un tel modèle. En outre, la subordination domestique est très-propre à faire naître la première notion de la perpétuité sociale en rattachant directement Favenir au passé. Passant des pères aux ancêtres, puis se généralisant autant que possible, ce sentiment conduit finalement à ce respect universel pour nos prédécesseurs qui doit être regardé comme indispensable à toute économie sociale. Enfin les relations fraternelles, complément ordinaire de la famille, disposent spécialement à sentir la solidarité; et elles lient chaque famille à d'autres quand Tinceste primitif est suffisamment réprimé. La fraternité devient ainsi le type habituel du plus vaste sentiment social.
La transition de la famille à la société suppose et développe rinstitution du langage. Destiné d'abord, presque exclusivement, à communiquer nos émotions, il surgit dans la famille, mais sans y exiger de signes artificiels. La mimique suffit à l'expression des sentiments mutuels entre des êtres qui sympathisent assez pour se comprendre aisément D'un autre côté, leurs pensées pratiques et même théoriques se transmettent plutôt par la simple Imitation que par un véritable enseignement : Texemple y dispensant du discours.
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Mais» les rapports s'étendant et se compliquant» le langage se développe; et les signes artificiels prévalent de plus en plus. Le discours acquiert alors de nouveaux termes» à mesure que la pensée sci^tifique ou technique fait mieux connattro Tordre universel , et que la nécessité de s'entendre pour le modifier conduit à multiplier et à étendre les relations.
Ce qui en effet constitue le caractère propre des opérations humaines, c'est la conciliation de la division des travaux et du concours des efforts» en un mot la coopération. Dans la famille, la séparation du travail ne saurait être jamais trèsprononcée» soit à raison du trop petit nombre des individus» soit parce qu'elle serait contraire à Tesprit d'une telle association. L'éducation domestique» essentiellement fondée sur l'imitation» doit naturellement disposer les enfants à poursuivre les opérations paternelles; et toute séparation trèsmarquée dans les occupations habituelles des différents membres de la famille altérerait nécessairement l'unité domestique. L'ensemble des relations de famille ne constitue pas une association proprement dite» mais une véritable union. L'économie sociale présente au contraire un caractère inverse : le sentiment de coopération» jusqu'alors accessoire» devient à son tour prépondérant ; et le lien principal, que l'instinct sympathique ne peut plus suffire à former, résulte, dans ce cas, de la participation directe et simultanée à une opération commune.
La coopération de toutes les familles humaines appliquées à des travaux spéciaux et séparés montre alors les individus» les classes et même les différents peuples» comme concourant à une même œuvre dont l'accomplissement graduel lie chaque génération à Fensemble de ses prédécesseurs et de ses successeurs. Le sentiment de cette coopération est éminemment propre à développer Tinstinct social» en faisant reconnaître à chaque famille son étroite dépendance envers toutes les autres, et enmème temps sapropreimportance, qui résulte
natumllêment de de q«i*eUe remplit m% teHtftble fbaëtion publique, indtspensable h récottbtfiie gefiéfulêi Aftiil êfltiettgôe^ rorgaâfsAtioti âdefaie tend de )>ldë ett ))lu9 ft ^posér Hur u&é exacte apprécf fttioli des dIvéNitêl individuelles , en répaniMtint les trttvaUJt hUitiaiiiâ de ttiaiilèi^ & appli(]tiër chacun à la destination ciuMl est le Ittietilt éfl ét&t de remplf^ d'apt'èd sa tiature p^bp^ei fidtt edueftttbË eSbétite, éa t)Ositiôn actuelle, en un mot û'à^f/m l^ëfiâemble de ëes pfinctpauit cal^clêt^i
Mais la division du travail, «1 fiéeéslsatl^ et È\ têc6hdë, fl'eiSt pas sans entraîner de graves IncotlVëkiiëiità. Si eh ëfibt la jsépafation dçëfonctloniS ébciales pei'Uet fc i*e!$t)rtt de détail un développement àuti^ëtnent impossible , elle tehd àtissl à êtottfltei^ l'esprit d'ensemble » bd du ïhôîbs à l*enti*aver profondément. Ht ad |)dlnt de Ydé iubi^&l i ëh ttiême tempsi que chACUb est ainâi |!»labé sods bne étfolte dépébd&tiee des autres , il eët natni^ellement eiitpdse à se laisser àbâbrbef t^^r son activité spéciale le rappelant codstumment à son intérêt privé, dont, le plds souveht, il n^àpeiHjoit que trôs-vagbèment la vi^àîe relatloti âVec Tiiltéhêt public. LéS ittbonVédients de la spécialisation augmentent d'ailleurd, comme seâ avatitages, mais sans que ce soit en même rapport, avëc le développement de la civilisation. La spééialité croissante des idées babituelles et deis relations Journalières tend de t)ltl& en \A\ïs à rétrécir Tintelligence, quoique en TaiguiSânt i^àbS cesiie dans un sens bnique , et à isoler datàntbge l*ibtérêt parti* culier d'un intérêt commun devenu de plus ëh plus vague et indirect Bn même temps , les affections sociales se eohcedtrent graduellement entre les individus de même profbision ou de même classe , et ropposttion ehti^ les êlémeuis de la société Se pronbbce de plus en pluâ par suite de de la différence d'intérêts, de mœurs et de t)ëh8êes. QHiSt ainsi que le même principe qui a seul permis le développement et l'extension deë asëoeiations bumaUel, ftc^t ensuite
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pme \m âéemniKMr m tia« tnultittidë de ook*[)orttioni ittcoiiératites ^ûi Mmblent jsrêBqtie M point ftpptirteDlr à la mêitie espèots.
De là réivAWùi la ttécessttâeilàdeetiaatton wclale de gou- ▼érneitient, qui coAsiste surtout à eoAietitir auffisatntheat et à préVétii^ autant que poeëible cette fatale o^po^ltlôndeb idées, d«s Bentimëntu et des intérêts. Le eeui moyen de remédier aut ittcdn^nlentB et aux dAugers de ih dtvisien du ^ntail, è^ept d'ériger la réatition dé rebsettble sur le» partiel» en une nouvelle fonction spéciale-, eousltitant à rA)^pelef » dans Tabcomplissetnent de loutee les reik^itèbs pM^ticuiières^ la pedsée Ils cet ensemble et le «entiinent de lu solidarité. Toute société, toute Coopération n'est èvtdeiiittient possible qu'à la eonditfbil de hèpoéer edi^ un eertaih i^âtème d'opinions cenffiunes à tbui les membireÉ de raesnciàtibn ; et^ d'apte la définiUen Inême de inaction du gouvernement, il est clair qu*|^e ne peut éti^ simplement matét^ielle , mais aussi et flurtout intellectuelle et morale. En eflbt» elle ûM afoir essentiellement pour résultat de Mre comprendhB à tous les conditions et les décessltés du bien commun, et d'amener tods, ou au moins le plus grand nombre, à les respecter et à s'y soumettre tolontàirement. or, des chefs dont l'àUtoHté repose directement sur la forcé» et qui doiTOnt être spéeialement préoccupés de la direction deTactiVité pratique, ne sont pas en position d'enereer sur leurs subordonnés Taotiod^ ou plutôt le genre d^nflaence, indispensable à un tel résultai. Bt par eux-mêmes lis ne peuvent d'ailleurs connaître la natui^ et les conditions de ce bien commun ; car leurs fbnbtlbns sont incompatibles avec la culture intellectuelle et leé dispositions morales qui peuvent seules permettre de les apef^cevoir nettement et complètement. Enfin , tout pouvoir ten»dant à l'abus, il est nécessaire que leur mission et leurs devoirs puissent être constamment rappelés à tous ceux qui exercent dans la société une autorité queleonquéi De là ré^-
Bttlte donc (atn9l qu'il Ta été longuement exposé tUms la première partie de ce livre) la double nécessité des gouvernements temporel et spirituel, dont la séparation systématique, essayée au moyen ftge, incomprise actuellement, oHistitue la plus haute amélioration qui ait jamais, Jusqu^ici , été réalisée dans Porganlsation sociale. Enfin la nécessité de la fonction régulatrice des pouvoirs sociaux, bien loin de diminuer, à mesure que révolution humaine s'accomplit, doit croître, au contraire, puisque son principe essentiel est ins^[Murable de celui même du développement social.
L'organisation rationnelle du pouvoir, non encore réalisée, est donc le privilège réservé à Tavenir. Mais le gouvernement est tellement nécessaire à rexistenpe.même de toute société, qu'il surgit aussitôt qu'elle-même s'établit, et en se conformant, quelque imparfait qu'il puisse être d'ailleurs, au principe le plus général de la subordination des fonctions.
A mesure que le travail se divise, les diverses sortes d'opérations particulières se placent naturellement sous la direction continue de celle d'un degré de généralité immédiatement supérieur, ainsi que la hiérarchie militaire en offre l'admirable modèle. Les diverses fonctions spéciales, étant subordonnées à celles d'une généralité ascendante, ne tardent pas à se soumettre toutes à la fonction qui, ayant spécialement pour but la satisfaction continue des intérêts généraux , représente l'action constamment nécessaire de Tensemble sur les parties* D'autre part, la répartition croissante des travaux humains, qui favorise l'essor des inégalités intellectuelles et morales, seconde puissamment le développement naturel des chefs, organes indispensables de cette action régulatrice. 11 est clair, en effet, que cet essor doit rester presque entièrement comprimé tant que l'activité principale de Thomme est absorbée par la satisfaction des plus impérieux besoins. Mais quand des accumulations suffisantes ont permis Texistence d'un certain nombre de familles, indé-
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pendamment de Tactivlté directement productrice de leurs ckefs, les forces intellectuelles et morales peuvent surgir et se développer. Elles tendent alors à établir entre les hommes une profonde inégalité, surtout parce qu'elles ne se prêtent point à une véritable composition, ainsi que le font les simples forces physiques. Quelque fort ou riche que soit un individu, un concours suffisant des plus faibles individualités pourra toujours produire une force ou une richesse supérieures. Mais au contraire, si Tentreprise dépend surtout d'une haute valeur intellectuelle et morale , et qu'il s'agisse de grandes conceptions scientifiques, poétiques ou politiques, il n*y aura pas de réunion d'esprits ordinaires qui puisse équivaloir à un Descartes, un Corneille ou un Richelieu.
Cette nécessité d'un gouvernement imposée à toute société est en harmonie avec un système correspondant de penchants de notre nature individuelle, les uns au commandement, les autres à l'obéissance. Sans que la disposition à commander indique par elle-même aucune aptitude au gouvernement, elle est néanmoins indispensable aux effort? qu'exige l'exercice du pouvoir. A un tel penchant doit correspondre, et correspond effectivement, dans la plupart des hommes , une disposition inverse à l'obéissance. Il est évident que nous sommes tous plus ou moins enclins à respecter une supériorité quelconque, surtout intellectuelle et morale, même indépendamment du désir tout personnel de la voir s'exercer à notre avantage. Ainsi donc les dispositions individuelles se montrent essentiellement en harmonie avec les nécessités sociales.
Nous avons reconnu (voyez toute la première partie) que le gouvernement devait être temporel et spirituel. Le premier, que fait surgir l'activité pratique, est essentiellement destiné à la diriger, et, par suite, doit rester renfermé dans les limites au delà desquelles la coopération n'est plus suffisamment sentie. Le gouvernement spirituel, ou Taction du
fiÊiÊf<oÊtÉfÊÊ9SÊâà% ifiË ifB|iusii HT kl obnttWiàiiiê dscfoytMtti
•dm mmÊûÊÊÊÊÊA abiMMir i ÊapnfpÊÊ^ A U nMM iniH» t^iie, vtte BuoIBlé ^lui K^uÉfâtft M ^m MI1I69 la âmsIMê reiigIdttsB, 4tii peut MMd8 rdM^ auM^j^raMUMi, iUftMK ffilnle^ ta eftife elks ttttmM.
Kn résiiiiié, liottft irottttms alM tMi êBSfél tion homaiaew Lb premier conpreod iVsodatieii la pltia Iik ttine, aukts là plus r»Mlftte, Ift muMné damattlque, qui M fondée sur la qrftpatliie et dfi^gée par famollr. 811e fèamit rélément naturel de la soeiélè politique» ayant pour principe racliTilé eollectffe* et pour r§|^le pfOfNre la pirépondâ^anee matérielle que cette aeUfité tM prêTatolr^ La elté on l>§lat mnrietit ft Mb toor l^Nément normal de la ftociêté reltgiédiei la plna éièndve de tontes et la aeole qnl pnMe et doive détenir ttttiferaelle. Gtile-m repose anr la eommënantê de cmyancee et est réglée par la foL Ainsi l^égllse téonlt UbreiiieBt lei éltêS et les nations» cosume les eités et tes nations réunissent tel fîunUles» d'abord gfoopées eu eisMes d'après lenfs <^ees so-
Ayant reeonno, par eetie rapide analyse, les eonditions nécessaires de Inexistence sociale, et le caractfere ainsi que la nécessité des dlllérenis degrés de lHasoelatiott humaine , nous verrons, dans le ehapltre sultant, que les progrès in* tellectuels, pratiques et moraux ont toujours tendu A amo«> ner une meilleure satisfaetion des exIgiMiees proi^^ A dhaennd^eox.
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Lois foodanentalei des aouTements intellectael* i^iUque et affecUr.
lit pngrh en tous g^ntHôs n'est qte Vmnv^ «etesafit de pluê en plus pArMt. AU tmltit û% vue fûâmduél, il iHit ia- ^nteMbto que loiHr^ eoAsiste dAtis ta pf^pbudêrtnee d^ Acuité» taraotérimiques de i*tluiiia&fté sur <^tt«B de TSûttoalité» autrement dit de la umn et de la S(H$lAblli«§ sut^ la personaalitéi et il est cluir que <;et wi\re esti et sera toujours, susdeptible de se pferftectioûder, cette pr€t)t)ndértttifee, de s*aecrottre. L'ensemble des dlfi^reuts prtygrès deit dbtic aboutir au déTeloppemeut perpétuel des plus bautfes fueultés ititellectueltas et morales de la nature huftUine. Dr^ par la flôcurité môme qu'elle inspire à Tégard des besoins phyeî- . ques^ dont la considératioti détient aittSl de tnofns en moins absorbante ç par rexeitation dfi^eete et continue qu'elle donne aux fonctions intellectuelles ainsi qa'âUx sentîtnents sociaux, la puissance toujours croissante de Thottime sur le mdUde extérieur tend eontinuellebient ft fUire prévaloir nos plus éminents attributs Tel est le sens général de la progression sociale > la nature du proies hutnàia dout nous devons actuellement commencer Tétude.
U solidarité des diflérents éléments de IMvolUtiob sociale se concilie parfaitement avec la prépehdéranee des progrès clHmuéHain ordres qui» surgte les tiremlers^ détenuinent tous les autres et prennent ensuite^ eb eonséquénee de Taecompliasementde odutHof, un nouvel ess^i devenant lui-même la oaUsë de néUveaux pHigi^ en tous genf«ii et ainsi îndéftairaent. Tel est effeetivement ee qui a lieu pour les prégrès inti^lectuelsi tMt organisme sedIAl i^iiose nééessi^remi'
sur un certain système d'opinions communes. Les premières croyances appropriées à la situation originelle n*ayant pu persister indéfiniment , leurs variations graduelles sont naturellement survenues d'abord dans les classes les plus élevées de la société; mais, sans pouvoir jamais y rester confinées, elles ont toujours fini, au contraire, par se répandre universellement. Et cette loi de la dispersion, universelle avec le temps, de tout système supérieur de croyances a inspiré à Gondorcet (les grandes pensées viennent du cœur) cette belle phrase qui sans doute pourrait être utilement méditée par les habiles de nos jours : « Toute re- » ligioui qu'on se permet de défendre comme une croyance » qu'il est utile de laisser au peuple, ne peut espérer qu'une » agonie plus ou moins prolongée. » Si donc Torganisme social repose de toute nécessité sur certaines opinions communes, comment leurs variations pourraient-elles ne pas avoir exercé une influence prépondérante sur les modifications successives qui, de progrès en progrès, ont finalement conduit à la civilisation actuelle? Aussi, depuis le premier essor du génie philosophique, a-t-on toujours reconnu l'histoire de la société comme étant surtout dominée par celle de l'esprit humain. Or celle-ci, à son tour, se résume essentiellement dans la grande loi découverte par M. Comte .en 1822 9 qui consiste en ce que, dans un genre quelconque de spéculations, l'intelligence passe successivement par les trois états théologique, métaphysique et positif; loi sur le sens et la nécessité de laquelle nous devons actudlement entrer dans quelques détaUs.
Toute l'économie de cette loi repose sur ce qui constitue, ou plutôt sur ce qui est regardé, aux difliêrentes époques, comme constituant Texplication d'un phénomène. Dans quel cas un fait, un phénomène, est-il expliqué? A quelle condition, k quel signe peut-on reconnaître que cela est fait d'une manière satisfaisante ? Or le mouvement intellectael a préci-
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sèment consisté en ce que le sentiment , Pidée d*explication a été successivement attachée à trois conceptions de natures essentiellement difiérentes, mais auxquelles d'ailleurs passe insensiblement Tesprit humain par une suite de modifications de la conception primitive dirigées toujours dans le môme sens. Les deux conceptions extrêmes» seules nettement caractérisées, étant bien comprises, la conception intermédiaire le sera sans effort.
Par la première conception, un phénomène est regardé comme expliqué quand il est attribué à la volonté d'un être analogue à nous, en général supérieur en puissance, mais au moins coûçu comme ayant le pouvoir de produire le phénomène qu'explique sa volonté. C'est ainsi, par exemple, qu'encore maintenant la création du monde est, pour bien des gens, suffisamment expliquée par la volonté de Dieu. Cette volonté est alors regardée comme ne comportant pas, ou plutôt comme n'ayant pas besoin d'explication et étant àelle^ même sa raison suffisante. De telles conceptions sont trop faciles à trouver pour que tous les phénomènes ne soient pas ainsi expliqués, et elles conduisent aisément aux causes premières et finales de tout, principal objet de notre curiosité primitive. Mais elles ne sont directement d'aucune ressource dans Tapplication, puisque la prière est alors le seul moyen rationnel de modifier des événements dépendants de volontés arbitraires. Aussi est-ce principalement la vie pratique, ses besoins et ses exigences qui ont forcé à modifier ces premières croyances, dont l'esprit se contente aisément, et, finalement, à en trouver d'autres.
Dans la troisième conception, qui constitue l'état positif de rintelligence, l'explication est tout autre. Alors, on regarde un phénomène comme expliqué quand il est renfermé dans un fait général, dans une loi, de manière à pouvoir logique* ment s'en déduire. Les faits généraux, source de Texplicatiou des faits particuliers, sont leurs rapports de succession et
de aimQi^nda» et s^ décoov^r^t par vpductioUi Vi^i pQAUf de rwtel)igenç)e les reg^e comiae inexpliqué Uxi\ quHUi ne peuvea< se déduire do fait« epçerf plus) s^o^raux ; les dei*^ niera i^u^Quela m do\\ tcHuoui^ Aair p»r «pHvei» 4QT«Pt ôire 4e Venta »tee«aità inexjdlqute Qt ineKplieabtes; o'e»t» par ej^emplet Qn que «ara eonats^meut la loi d« Nf^wtopi ne cp<Dpor(^nt» en i^?dit<^, d'entre déwoastr^Uon que celle qui résulte de son admirable propriété de pouvoir eU^môme exa
pliquer tons lea phénomènes, oélestea, il y a d<wo à diatînguer dans le doms^ine intellectuel, comme nona ri^vona vu dans la deuxième partie, non^qnlomept le connu et Viponnr nu» mais aussi le connaissable et rinoQnnaissable« Les eau^efi premières et finales, la nature intime des étrea^ le modo eav aentiel de produotion dea phénomènes, sont poqr tovjoqra interdits à reaprit humain» qui ne peut jamais découvrir qufà des r«y[>porta de succession et de similitude. Kt c'est tnut ne qu'il a besoin de connattre, comme aussi ce qu'il lui faut aW solument conaattre ; pour vivre et agir, Viiomme doit prévoii^« et les lois lui permettent de le faire» en lui indiquant tout k la fois le but de son activité et les moyens de l'atteindra.
Htà la cause à la loi. du pourquoi au comment» la diatane^ est grande, la transition brusque. Aussi Tesprlt humain, dont la marche est toi\jours coutinue, srt-il intercalé entre cea deux extrême» une conception intermédiaire. Te) est le rèle de la philosophie mt^taphysique conduisant graduellement du théologisme an positivisme. Les phénomènes sont alors expli* quéa par la puissance d'abstractions personnifiées; et, conçues d'abord comme capables do les produire directement, elles servent ensuite k poser et ^ s^motionner dee principes généraux, qui, s^sfaisant aux convenances de notre intelligence et répondant aux types qu'elle se forme, sont regardés par elle comme devient dominer la réalité extérieure qu'il ne rei^ plus qu'è en eoncluroi Ainsi, par exemple, les mouvmaenti des astresi en apparence ciroulaireSf ont été ogn^iiquàSf pea<»
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daQt des aièo}6»t pv c«ktte coQfiidérfttiQQ que tes oorpa célestes d%vii|«iii AV<M|> )€y» wQHvefiOâots lea plii« ^arfaU^ et quq Wilf i^taiéni effQctiv«»«Qt lea mouvement» eirquUireft. U prtw prjj^â carnetéiPivttiQe de» «batr^etie»» peniOiimifiéea, ou eiir tilig, efil de p^uv^f» «uiv^nt le pei»t eà en est arrivé Te»* yiHt» fti^peeher »ttUuit «ne poiiiUie ou de 1» dWiaiitâ, s^uree de Ve^îeeliCMià preiAUire du fMaornëue» eu de la toi» du fidt gtaérel qui en oeuilituâ TeiplieitUâA définitive.
L*esprit métaphysique» en conduisant le théologîsme au por ^itivlame» le fait d^ailleurs passer par trois modes sucée»* sifs. Paus le immder» qui eoustitue le fétiohiame» Iob volontés appartieaueui direotemept aux eorps dont eUea expliquent les pMponiènes» l^^aas les deux autres, la ooneeptiou de oon* erète est devenue abstraite : dans le polythéisme, les phéoo* mènes sont attribués ^ des êtres plus ou moips oomh^renx ayant cbaotm leur empire poropro, et une existenee dis* lincta et indépendante des substanees qu'ils souvernent, sans avoir euii-^mômes de résidence déterminée; dans le mo« nothéisme, tous les êtres fictifti sont réduits ou plutôt subordonnéa k un seul dont les autres ne sont que les ministres ou les agents, te mouvement intoUeotuel se continuant, Dieu perd suoeessivement tous «es attributs hnmains, et sa conception devient de phis en plus vague , indéterminée en même teQ^HS| que subtile» lie déisme, qui résulte derinfluenoe croissante de Vebswvation et du raisonnement modifiant les premièrea oroyancee, annonce et prépare la oompléte su^ bardination de Timagination à la raison, qui est le earaetérs pro|»s^ et «selusif de TéUt positif, et qui constitue réeUement, au point de vue individuel. Tordre intellectuel*
Telle est la grande loi des états suecesiîiiB de rintalU^ geace» \jBm première et déjà irrésistible démonstration résulte d^bord de sa vérification efieotive, dans toutes les parties du domaine intellectuel,parl bisteire générale ^ rea* prit bnmain« Elle est ensuite confirmée par le développameat
312 TROISIÈHS PARTIE.
individuel, reproduisant dans ses phases essentielles celui de Tespèce. Mais en outre nous avons reconnu qu*en sociologfie toute démonstration empirique peut et doit être contrôlée et vérifiée par les indications rationnelles déduites de la théorie biologique de Thomme. Nous devons donc ici reconni^tre les principaux motifs, puisés dans Texacte connaissance de la nature humaine , qui ont dû rendre nécessaire cette succession et cet enchaînement des conceptions intellectuelles.
A rorigine, Thomme, ignorant tout mais se sentant vivre, ne croit connaître essentiellement que lui-même , et pense comprendre le mode essentiel de production de ses propres actes diaprés la sensation qui les accompagne. Se regardant alors comme le centre de tout, il est naturellement disposé à s^ériger aussi en type universel; et, transportant au dehors cette vie quMl se sent, il explique les phénomènes en les assimilant autant que possible à ses propres actes. Telle est la spontanéité originelle de la philosophie théologique qui constitue sa principale propriété, et la première source des services qu*elle a rendus. En effet, depuis Bacon et Descartes, tout le monde répète qu'il n'y a de connaissances réelles que celles qui reposent sur des faits observés; mais, d'autre part, il est tout aussi certain, quoique bien moins compris, que, pour observer utilement , notre esprit a besoin d'une théorie quelconque. Si nous ne rattachions point immédiatement à quelque principe les phénomènes qui se passent à la portée de nos sens, non-seulement il nous serait impossible de combiner les observations isolées que nous en pourrions faire, et, par conséquent, d*en tirer aucun fruit ; mais nous serions même incapables de les retenir, et le plus souvent elles se^ raient comme non avenues. A la philosophie théologique 11 appartenait, en vertu de son admirable spontanéité, de fournir à l'esprit humain, préalablement à toute observation, des conceptions, sans doute cfaimériqucd» mais qui lui ont permis des
observations suivies, d'où sont venues ensuite des théories approchant de plus en plus de la réalité.
Moralement , la philosophie théologique est caractérisée par l'heureuse prophète dé pouvoir seule, à l'origine, animer l'homme d'une confiance qui est nécessaire à son activité, et qui résulte de l'idée que ises premières croyances lui donnent de sa position générale et de sa puissance. Regardant, en effet, les phénomènes comme régis par des volontés toutes puissantes, il peut espérer de modifier, au gré de ses désire, Tensêmble de la nature, en obtenant, par des sollicitations convenables, les secours des puissances idéales auxquelles 11 attribue un empire illimité. Telle était alors l'unique source d'où pouvaient venir la confiance et, par suite, le courage ; et ce n^est que très-tardivement, et après de notables progrès en tous genres, que les diverses espérances relatives à la vie ftiture ont acquis une haute importance.
Quant au point de vue social, la philosophie théologîque pouvait seule , d'après la spontanéité qui la caractérise, être la source d'un certain Qrstème d'opinions communes, indispensable à la formation de toute société qui comporte consistance et durée; l'esprit humain, en effet, ne se développe et n'îtrrive à d'autres croyances, susceptibles de devenir communes, que "par la société elle-même. Enfin, seule aussi, la philosophiethédlôgîque permettait l'institution d'une classe spécialement consacrée à l'activité spéculative. Les prêtres, surgissant spontanément dès les premiers progrès des sociétés humaines, se trouvèrent immédiatement investis d'une autorité sacrée , étant regardés par la masse des hommes comme un intermédiaire nécessaire entre eux et les puissances dîvirtes. Et quelle qu'ait été la confusion originaire des travaux chez les castes sacerdotales, c'est à elles que l'esprit humain doit la première division effective entré Ta théorie et la pratique^ et c'est d'elles qu'émanèrent en tous genres les premiers progrès.
4i4 TftCH9ii||ffi fi^m*
à démontrer la nécessi|té da 1» p)ûlQSf)phie tbéçlo^q^e, ^ IV ridae 4q révolution hupi^âpe. M^ % oonsistapt tOHjwm à Q6«8t4ter, fm^ tQu» les ^pect^ po^blea» ^ pwrf^te b^r* moqle ^voç les besoins prifpiti(§ de r(}umanité , le^ fOQtift qui expliquent et justifient un tel système de croynQcea le noor trent compte nécessairement prQvisoire» l^videmmedt;, quand révolution ^çialQ es% sufllswipeut dév^opp^ l(^ besoin» n'éXs^t plus leq {némes qu'^ Torigine, les crQyance» priipir tives ne doivent plus convenir, p en effet, iutelleç(ueU^. meut d'abord, \9^ pbiiosQpbie tlxéologique» $tpFès av«4r 4éter^ miué réveil cle riQteUii^eficebupik^ine» pt présidé i^iéme 4 ses premiers progrès « ^ tçQdu oo^uite à» 1% cQp^i^essio^ dô Tesprit bUfu^ » quand ^qq s^^it^puisipQ ^vec la pbiiosopbia positive a pu qf^mPliepcer ^ se cfur^cté^ser nettem^t. Q^ môme, sous T^pect mwal » f^ 1^ CPUftwce et Ji T^ûttve én^, gie iuspiFées^ w premier ftge dq l'Ilupa^ité, |i^ 1^ illusions d'une t^lle philosophie, suQcédèreut, i^us son empire trop prolongé I une cratute oppressÂve et uil^ apathique indiffé-r rence. Enfin les croyances tbéologiquefi, bien Ipin de pouvoir indé^niment lier les hommes» out fini par deveuir une source inépuisable de divergences et de divisious, Uk prq* priété de réunir, comme ceUe de stimuler et de diriger, ap^ pfurtient , depuis la décadence de ces eroyaucea, ^ d^autrea^ conceptioqa; et> dans toutes les parties du domaine intellec* tuel, une irrésistible tendance entraîne respr|t humain vers une philosophie positive de plus en plus exclusive.
A proprement parler^ la philosophie tbéologique n'a jamais pu être rigoureusement universelle; et , pour tous les ordres de phénomènes, les faits les plus simples et les plus communs , au lieu d'être attribués, comme tous ceux qui étaient jugés de quelque Importance» à l'arbitraire volonté d'agents surnaturels, outi dû être toujours regardés comme assujettis à des lois. Ainsi, on ne trouve en aucun temps» ni eq aucun paya»
SCIERGS kbttÂLft Ûti I^OCtOLOGIC. 515
m dieu pbùf là f)ësatitëûr. ^ même, tiàhfe l'ôMlré môHil et âo- 6tât, 11 y àlBti taécess^theitient, en totit tetbt>s, la pëbsée de Idts UàtaMle^ i^làtivëtheiit àUi pltls sîmi^lëà phétiôitaèDeâ de là i^ie jourfaâliêre. Là conduite générale et là conservation de 'l^Bx!stence ont toujours exigé une certaine prévojrtoce qui eût été impossible si tous les phénomènes aVaieht été rigoureusement attribué!» & des agents surnaturels. Aihsi la philosophie i)ositiTe est tout àiissi primitive au fbnd que la philosophie théotoglqué elle-même , quoiqu'elle ii*âit pu se développer ^tie beaucoup plus tard. Mais & nieâiil^ qtië nos obseirvatiohis ië âdiit étendues et généralisées , elle a suivi , tout en res^ tant lohgtëint^s subalterne, bue progresëioh très-lente mais Continue. Pehdant cette inàrche aâbendante, la philosophie théologique re§ta nftserVée t)our les phénomènes de moins eh Ihbins nombreux, doht les Ibis naturelles étaient encore inconnues. Mais quand on eut découvert celles de phénomènes assez tattés ^mf que Pesprit humain con^fût, ëh principe, Texistence nécessaire de lois analogues pour tbtis tes ordres jpossibles dé phéUbniènéS, l'esprit positif se montra bothme eeul àpj[)elé à l'universalité à la fois logii:lue et sociale ; c'est- It-dire 8*êteildànt à toutes les idées cbmmé à tous les individus.
Malgré l*éviden'cb de rentrâinenient irrésistible de l*esprlt hhinain vers une philosophie de plus oh plus exclusivement t)ositive, on a éru longtemps que la philosophie théologique et la philosophie positive pouvaient se concilier. L*étude phy- Mqtië resterait alors subordonnée au dogtae théologique et ne serait destinée qu'à explorer les détails plus ou moihs secondaires d'uA ordre dont celui-ci seul apprécierait l*bn- 'semble. L'essor effectif de la philosophie positive a même dèt>endu primitivement de bette subalterhité à laquelle on l^a cru destinée ; car, si l*dn eût pensé qu*elle ftlt inCbttJpatlbife âVec là philosophie dominante , et «qu'elle pût devenir sa rt- Vàle, fion preixiier élan eût été certes comprimé à jamais.
Mais, ayant ainsi pu surgir, elle s*est trouvée trop puissante et trop nécessaire pour que ses progrès fussent arrêtés quand, des lois naturelles de quelque portée étant découvertes, rincompatibilité est devenue manifeste entre Thypothèse de la direction des événements par des volontés arbitraires, et la possibilité de les prévoir et de les modifier parla seule sagesse humaine. La conception d*une providence universelle, combinée avec des lois spéciales qu'elle-même se serait interdit de changer, essentiellement analogue à celle de la royauté constitutionnelle dans Tordre politique, ne constitue certainement qu'une concession forcée de Tesprit théologique, et destinée à prolonger ses derniers momentsL Mais, indépendamment de toute discussion philosophique, ce sont surtout les diverses applications de la science positive qui rendent incontestable, pour le bon sens vulgaire, rincompatibilité évidente de toute philosophie théologique avec le développement de nos moyens rationnels, soit de prévoir les événements, soit de les modifier.
La nécessité d'abord du point de départ et ensuite du terme de' révolution intellectuelle de l'Humanité étant comprise, celle, déjà indiquée, de l'état intermédiaire devient facilement appréciable. Elle résulte de l'opposition trop radicale de l'esprit théologique et de l'esprit positif, et du caractère vague et Indéterminé des conceptions métaphysiques. Susceptibles de s'adapter également au déclin graduel de Tun et à l'essor de l'autre, leur office est de ménager à notre intelligence, si antipathique à tout changement brusque, une transition presque insensible.
L*état métaphysique résulte naturellement, en un sujet quelconque, de la substitution progressive de l'entité à la divinité, lorsque les conceptions théologiques se généralisent en diminuant sans cesse le nombre et l'intervention directe des agents surnaturels, et surtout quand ces conceptions se réluisent, sinon en réalité du moins en principe, à celle
d'un senl Être suprême. Alors Taction surnatarelle, perdant sa spécialité primitive» n'a pu abandonner la direction immédiate des phénomènes sans laisser, dans les corps, à sa place une mystérieuse entité, qui est d'abord conçue comme émanée et dépendante d'elle, mais à laquelle Pesprit humain rapporte de plus en plus exclusivement la production particidière de chaque événement La subtilité croissante des conceptions métaphysiques tend alors à réduire de plus en plus les entités à ne consister qu'en de simples dénominations abstraites des phénomènes correspondants. Mais, malgré l'inanité de ses explications, la philosophie métaphysique persiste, tant que Tesprit positif, imparfaitement généralisé, n'a pas encore atteint l'universalité qui, seule, peut et doit déterminer l'irrévocable suppression des philosophies provisoires, par lesquelles Tesprit humain a dû passer.
Ainsi donc se trouve actuellement démontrée la grande, loi des trois.états successifs de Tintelligence, ex^/t^^tian^successivem^t les phénomènes : par la volonté arbitraire d'agents surnaturels; par la puissance d'abstractions personnifiées, conçues comme capables de les produire ; enfin par les faits généraux dont ils ne sont que les conséquences nécessaires. Mais, pour appliquer et même apprécier sufl^amment cette loi, il est indispensable d'avoir égard à la hiérarchie scientifique. Nous avons vu que tous les phénomènes possibles étaient compris dans sept classes, suivant qu'ils étaient mathématiques, astronomiques, physiques, chimiques, biologiques, sociaux ou moraux. Or il est évident que c'est par classe, et dans cet ordre de la complication et de la spécialité croissantes, sur lequel j'ai tant insisté dans la deuxième partie, que les trois sortes d'explications différentes ont dû nécessairement être appliquées aux phénomènes. Et, ainsi, malgré la tendance de l'esprit humain à l'unité de méthode et & l'homogénéité de doctrine, Tétat théologique d'une
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partie du domaine intellectoel a pu cDincider aT66 Tétat niétaphysiquô et môme l'état positif d'une partie antérieure, à la fois plus simple et plus générale. Les mathématiques ont été^ comme tout le monde le sait, la première sdenceéréée; et les premières M% eoftin^es fuient les lois numériques, puis celles de la tbrlne^ et^ longtem^ après^ celles du mouvement. D'après la bimilitude des phénotnènësi l'astronomie à pu nattre presque en même temt^ que les mathématiques. Mais les autres sclenees sont venues beaucodp plus tard et toujours dans l'ordre de la généralité décroissante et de la éomplication eroissantéi Aihsi la phjrtticihe^ c^éée par Galilée, date du XVII* sièble, et la chimie vint seulement au xviii*. Enfin c'est au commeneèment de ce siècle que la biologie positive a été conçue par Bicbat^ et c'est seulement depuis quelques années que la science sociale et la morale phsitivts complètent le système, tout le domaine intellectu^ étant ainsi embrassé»
Tel est le mouvement intellëétuel de rHumanité, la loi qui le domine, l'ordre qu'il suit» et sa parftdte régularité enfin reconnue. Le mouvement actif, c'est-à-dire le but avoué de l'activité de tous, a suivi une marche qui, quoique pleinement corhsspondante, comporte cependant iiae Appréciation distincte.
Tout le monde conçoit maintenant la réunied des hommes en société comme ayant pour but pratique de pourvoir en commun, pal* la division du mivail et laeebpérationv auM besoins de la vie. Bt cette idée est tellement Amiilière que l'on a peine à concevoir que ce ne soit 1à que le terme d'une lente évolution, et que, pendant de longs siècles^ il en ait été tput autrement Cependant rien n'est plus vraL A. Sparte» & Athènes, à Rome, tonte activité tendante à produire était regardée comme vile, méprisable, et indigne d'un homme libre. Pendant le moyen âge, tout noble ne pouvait que m battre. Et, maintenant, la distlnctloli das caferièM «ta ëttémlea,
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que hmè à li^iiéë le ^àsse, m% e&ebfë ùa j^adS m% afthi nds
et ^lud &tiibitlba&éëë {|Ub d'àuthsë, 4ui sbnt btâj^hdAlàt plus tttil^ qu*àb tnbtns là jpltit>ârt dWtnâ élléâ. fistrîî bien
nf^t ))ûë èëB pfôfbëifbôg, si eb hdbb«b)^, «bi^t pmë mvo-
rables à lu tmiè digbiti -, & l^élèvatiob dbs éebtliâeblâ -, et qu'elles supposent plus de science, au moins une meiUtàUl^ ficibneet
Étendues aulaÀt que posdMe^ toutes 1«b obs^nitioas but Tàctifité pHinftive derhbmme^ s'aceordentàdoiifièrle lUddie Insultât TduJèUrB et partout « les aasociatlo&s ^ d*ailleara les plus éloignées les tlnea des autres et les plus diflérentes à d*autHsB égai*d^^ ont été organisées pouf là gueite, jainalB pour le tra?ail et lA prbduotlon. G^est par le moyen des yaineus réduits en Mclatagb et (brcés^ potti^ prix de la vie, à travailler, que IMn y eoinpte pourteir aux besoibâ de Teitistence. <!iette universalflé de ràctivité tnliitâire et êon développement continu indiquent certainement qu'elle a dû être indlsped*eable à la Ibrmatibn et aux progrès des sociétés naissantes, et qu'elle comporte des propriétés sociales qui lui sont propres et que n*a |>as Tactivité industriella £n efifet, celle-ci conserve longtemps un caractère personnel et égoïste» La division du travail, point de départ de la coopération^ ne peut lui être que tardivement appliquée^ car cette divittion sup^ pose une assee longue évolution sociale» l^endâbt possible et son application et Tappréciation de ses avantages» Ce n'est pas, eertes, pour se répartir le travail divisé que se (sont rapprochées les ijamilles^ mais c'est, étant déjà^ et depuiis longtemps môme^ r^pror^hées pour une toute autre bû, qu*elles ont été peu à peu conduites, à mesure qu'elles en appréciaient l'avantage, à se répartir le travail de plus eb plus divisé. TrèsHdifférente, & ce point de vue, de l'activité productive , l'activité militaire exige « dès l'origine, une intime associatiom Le besoin d'onion pour ratt&que et pour la délbbsé^ fait
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bientôt sentir à tous les coopérateurs Tétrolte solidarité qui les lie. Une facile appréciation des chefs et Timportance, pour les succès, de leur autorité, disposent à la subordination. Aussi la guerre a^t-elle toujours été la meilleure école de Tobéissance et du commandement, comme Torganlsation militaire a été la source et la base de toute organisation politique.
L'activité militaire est ainsi éminemment propre k développer rattachement entre les égaux et la vénération pour les chefs. Mais quand, systématisée, elle a pour but la conquête du monde, elle comporte, outre ses propriétés morales, de hautes propriétés politiques aboutissant à deux grands résultats : d'abord elle amène une extension de la société qui évidemment n'est possible qu'ainsi ; ensuite les vaincus prennent des habitudes industrielles qui n'auraient pu surgir autrement; car l'observation montre l'aversion de l'homme primitif pour tout travail régulier, invincible sans une nécessité impérieuse et continue.
Mais l'activité militaire, indispensable à la formation et aux progrès des sociétés naissantes, n'a jamais pu être conçue que commeprovisoire, surtout quand elle futsystématisée. En effet, la conquête atteignant son but , l'activité industrielle ou productive resterait seule possible, puisque le monde serait alors réuni sous une même domination. Or, un succès si complet n'ayant pu être obtenu, l'activité militaire dut passer par deux phases distinctes : la première s'est trouvée parcourue quand la majeure partie du monde civilisé a été réunie sous la do^ mination romaine; dans la seconde, la guerre offensive continue à prévaloir chez les peuples échappés à la domination générale, qui naturellement la dirigent surtout contre la population dominante. Celle-ci se trouve alors conduite àsy^«tématiser la défense comme elle avait fait de l'attaque : et de là est résultée l'organisation féodale. Enfin, de nos jours, la renonciation > la conquête étant devenue générale, l'acti-
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vite mUitaire, de plus en plus rare et exceptionnelle, doit certainement, dans un avenir qui ne peut être très-éloigné, complètement disparaître.
De même que nous avons vu se succéder trois régimes intellectuels: théologique ou de la fiction; métaphysique, ou de Tabstraction; positif ou de la démonstration; de même aussi nous reconnaissons trois modes successivement systématisés de Tactivité sociale : la conquête, la défense et la production. Or il est aisé de voir la parfaite concordance et Tétroite connexité de ces deux progressions. La théologisme doit être éminenunent fav(»*able à la conquête par Tautorîté que la consécration religieuse procure aux chefs militaires. Regardés comme issus des dieux, protégés par eux, en relation habituelle avec eux, ils doivent ainsi obtenir une confiance aveugle, illimitée ; ce qui est, dans toute expédition guerrière le plus puissant élément de succès. L*accord de la science et de Tindustrie est encore plus intime et plus profond. La prévision rationnelle des phénomènes et leur modification volontaire par la seule sagesse humaine, sans la préoccupation d*aucune aide surnaturelle, les supposent également assijg'ettis à des lois invariables. Et au contraire, en renversant Tarrangement, le désaccord est évident : Tesprit de doute systématique et de discussion qui appartient à la science est certainement bien peu favorable & la discipline militaire et à Tautorité qu*elle exige; demême Toptimisme providentiel et Tessor industriel s*accordent mal ensemble. Enfin, ainsi qu'entre la théologie et la science, se place, dans le temps, la philosophie métaphysique, la défense se place entre la conquête et le travail. Les seigneurs féodaux ont servi de transition entre les patriciens militaires et les chefs industriels, comme les littérateurs entre les prêtres et les savants. Et la science ne faisant jamais que coordonner et systématiser les aperçus apontanés de la raison vulgaire, nous retrouvons, dans la double loi des mouvements intellectuel^ et actif, les carac-
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tères fohdfttnehtàiijt des troiâ grftndôd diVfsidhs dd ressemble du passé i rantiquité, thëblo^ique et bbh^iîiêrkâtë; le moyen âge, métaphysique et déféfaâlf ; les tempii ihodërneii, scientifiques et liidUiitHels.
Tels sont le progrès spéculatif, lé prd^d actifs ist Tkceblrd entre eux. En réalité^ le progrès affectif est le plus tmportClht de tous; sa loi cependant est la pltis facile à établir. En ellët, il est de toute évidence qiie leà sdhtimebts âë pëUireht chaiiger si les croyances et lessitùatlbné he changent pas; et ^U^* celles-ci Changeant, ils doivent nécessairement se mddifiei^. Ainsi, le progrès âfflebtif ne j^eut être que la cotiâéquënce, la résultante des progrès intellectuel et actif. iSUivant alëfs Ijue la Patrie, Dieu et rtlumanité dnt été Successiveitteiit compris et connus, c'est à eux que se sont appliqués TanidUr et lé dévouement Là loi dti progrès affbctif est , en t>rekiatit lé sentiment sympathique le plus général: que rinstinct social, civique dans l'antiquité, collectif au moyeh âge, doit finalement devenir universel. Une croyance toujours démdtitrable, et une activité èxblUslvëment Industrielle doifëdt certainement aboutir à une église, & Un cUlMi cette fdte t'étilement catholiques.
Une première coordination du passé humain, cotoâidéré dans sa plus haute généralité, et réduit & ses phases les plus tranchées^, résulte donc de Tensemble de ces lois, définissant les progrès intellectuel, actif et affectif. Leui^ réalité Ue peut certes laisser aucun doute; mais, pour en fttire suffisamment sentir la portée, 11 est indispensable de les appliquer h une coordination plus précise de ce même passé, en rattAëhatit les pHncipaux événements sociaujt aux ti^Udfbrmatldtis qu'elles déhitihtt^ht iUéVitablës, et en appréblAnt leS influenéeS secondaires qui concoui*uretit avec elles à amener d^ événements tels qUMls sont eff'eictivemetit arrtvéSi Leii prtgrts de la science coUsisteront alors à rendre de pldH en plUs prébise cette jpremièi^ ébncët^tibfi, ëh ddterdiiiiaàt i'ëhbttU-
SGIEIfCE $0q4L£ Qq SOCIOLOGIE. 323
QQpaeQt rationnel des progrès accomplis dans des intervalles dQ temps 0e iQQips en moins long[s.
Uotre aP^lyse bîstpriqqe actuelle, devant être évidemment réduite à ce qu'elle présente d'indispensable, et coi^centrée, par suite, sur la geule série sociale, concernant les populations les plu^ av^qcées, sera doue, à une époque quelconque, presque uniquement relative aqx véritables ancêtres politiques de ces populations privilégiées, quelle que soit d'ailleurs leur patrie : et tel est le sens de l'hypothèse d'un peuple unique de Gondorcet
La définition des époques successives du passé humain doit naturellement résulter de Tétat intellectuel auquel on est alors parvenu, puisque c'est de là qu'elles tirent leur principal caractère. Mais, outre sa prépondérance, nous avons vu que révolution intellectuelle avait dû être plus rapide pour certains phénomènes que pour d'autres : ainsi Tétat métaphysique d'une catégorie d'entre eux a coexisté avec l'état théologique d'une catégorie, moins générale et plus arriérée, et avec l'état positif d'une autre, moins complexe et plus avancée. Il résulte de là que c'est seulement d'après le mode d'explication généralement adopté pour une certaine classe de phénomènes, que peut et doit être définie une époque quelconque. Or, Tétat des idées morales et sociales, d'après son importance très-supérieure , doit évidemment former la base d'une telle définition. C'est seulement quand un nouveau régime intellectuel s'est s'étendu jusqu'à cette extrême catégorie que l'on peut regarder l'évolution correspondante comme pleinement réalisée, et qu'il n'y a plus aucune possibilité de retour à un état antérieur. Ainsi , nous devons tenir, par exemple, l'époque théologique pour subsistante encore tant que les idées morales et politiques auront conservé un caractère théologique. Et, pareillement, l'époque métaphysique durera, tant que la posltivité n'aura pas atteint cet ordre ftnprôme des études humaines.
Dans chaque phase successive ainsi définie , nous devons actuellement apprécier les principales propriétés de la doc* trine et de la situation correspondantes, le régime et les plus importants résultats qui en furent la conséquence; et aussi reconnaître comment elle résulta de la précédente et prépara la suivante, réalisant ainsi Tenchaînement dont le principe a été établi par les lois, ci-dessus exposées, du mouvement intellectuel et sociaL
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CHAPITRE IV
f£tichishe«
Nécessité , caractère général , propriétés et résultats du régime fétichique. — Double influence déterminant la transition du fétichisme au polythéisme.
Malgré Thorreur et le dégoût que nous éprouvons aigourd'hui au seul souvenir d'une semblable origine, il est indubitable que rhomme a partout commencé par Fanthropophagie la mieux caractérisée et le plus grossier fétichisme. A cet égard, notre légitime orgueil doit consister, non à méconnaître sottement un tel début, mais à nous glorifier de Tadmirable évolution par laquelle la supériorité graduellement développée de notre organisation nous a tant élevés au dessus de cette misérable condition.
Les indications rationnelles que fournit la théorie biologique de rhomme, les renseignements valables que Ton peut combiner sur le premier âge social, Texacte analyse du développement individuel, enfin tous les modes d'investigations que comporte le«sujet, concourent à démontrer la progression de Tesprit humain du fétichisme au polythéisme, et de celui-<;i au monothéisme. Ainsi, la philosophie théologique a toujours pour point de départ le pur fétichisme, qui divinise chaque corps ou chaque phénomène attirant Tattention, et de là résulte Tidolâtrie supposant les corps extérieurs animés de passions et de volontés analogues aux nôtres. Ne distinguant point la vitalité de la matérialité, elle s'applique également à Tune et à l'autre, et conduit à l'adoration des animaux, quand ils offrent à l'homme un spectacle plus ou moins mystérieux, c'est-à-dire des phénomènes dont 11 ne retrouve pas en lui à peu près l'équivalent. L'empire des
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passions sur la raison, prononcé surtout à Torigine, dispose évidemment à cette philosophie plutôt qu'à aucune autre. Encore actuellement, dans Tétat de crainte ou d'espérance déterminé par une passion très-vive, les hommes, entraînés presque irrésistiblement à une sorte de rechute aiguë vers le fétichisme primitif, sont continuellement tentés de per* flonnifier et de diviniser tous les objets au gré de leurs affections.
A l'origine, tous les corps observables étant immédiatement personnifiés et doués de passions dont l'énergie est proportionnée & celle de leurs phénomènes, le monde extérieur se trouve, avec le spectateur, en une harmonie plus parfaite qu'elle n'a jamais pu l'être ensuite, et qui, produisant en lui un sentiment de pleine satisfaction, doit l'attacher profondément à ces naïves croyances. Cette première phase religieuse de l'Humanité est celle dans laquelle les conceptions théologiques dominent le plus tout le système intellectuel, puisque chaque corps est spontanément alors le sujet propre d'une superstition distincte. Mais, au point de vue social, il est évident que de telles croyances offrent, par leur nature, peu de ressources, soit pour réunir les hommes en société, soit pour les gouverner. Quoiqu'il existe, sans doute, des fétiches de tribus et môme de nations, la plupart sont domestiques ou même personnels et impropres à développer des pensées quelque peu générales. En second lieu, le siège immédiat de chaque divinité dans un objet matériel nettement déterminé doit rendre le sacerdoce proprement dit presque inutile, et, par suite, tend directement à empêcher l'essor d'une classe spéculative, distincte et influente.
Or, l'autorité sacerdotale est indispensable pour utiliser réellement la propriété civilisatrice de la philosophie théologique. Toute doctrine et, plus qu'aucune autre, les croyances théologîques exigent des organes spéciaux qui puissent toujours en diriger et en surveiller l'application sociale; et cela,
en raison de Ilndéterininatrott, du va^pie Indéfini qu^elles comportent, et qai ne peut être suffisamment eontenn que par l'action permanente d^une autorité convenablement or« ^nlsée. Cette considération explique la moindre influence sociale de la philosophie théologique àTépoque du fétichisme, quoiqu'elle occupe alors bien plus de place qu'à toute autre époque dans l'ensemble des conceptions humaines.
Toutefois, ce premier âge religieux n*est point entièrement incompatible avec la formation d'une certaine classe sacerdotale. Mais quand il admet une telle institution, il est alors passé à l'état d'astrolâtrlo^ qui constitue son plus haut perfectionnement et le conduit bientôt à se transformer en polythéisme proprement dit. Il a dû s'écouler un temps fort considérable avant que l'adoration des astres ait pu prendre nn ascendant prononcé sur les autres branches du fétichisme, de manière à imprimer à Tensemble du culte les caractères essentiels d'une véritable astrolâtrie. D'abord préoccupé des considérations les plus directes et les plus particulières, Tesprit humain ne pouvait placer les corps célestes au premier rang des substances extérieures. Ils ont dû longtemps avoir beaucoup moins d'importance qu'un grand nombre de phénomènes terrestres : tels, par exemple, que les principaux effets météorologiques, qui, à un âge bien plus avancé et pendant presque toute la durée des croyances théologiques, ont fourni les attributs caractéristiques du suprême pouvoir surnaturel. Tandis qu^on reconnaissait à tous les magiciens habiles une autorité fort étendue sur la lune et les étoiles, personne n'aurait osé leur supposer une participation quelconque au gouvernement du tonnerre.
L'astrolâtrie dut donc être tardive, mais, une fois atteinte, elle tend directement à provoquer le développement d'un vrai sacerdoce. D'abord les astres portent en eux-mêmes un caractère d'évidente généralité qui les rend propres à deve* nir des fétiches vraiment communs ; et c*est toujours de cette
source que Tanalyse sociologique montre que furent tirés les fétiches de populations un peu étendues. En second lieu, quand la situation pleinement inaccessible des corps célestes a été sufilsamment reconnue, le besoin d'intermédiaires spé» ciaux a dû se faire profondément sentir. Tels sont les deux caractères essentiels, généralité supérieure et accès impossible, qui, sans altérer directement la nature fondamentale du fétichisme universel, ont rendu Tadoration des astres particulièrement propre à faire surgir un sacerdoce distinct et un culte organisé, sans lesquels le développement politique eût été impossible.
Au point de vue philosophique, ou en tant que destinées à diriger le système des spéculations humaines, les croyances fétichiques ont rendu possibles les premières observations en leur fournissant spontanément un lien nécessaire. L'ordre moral se trouvant, à Torigine, beaucoup moins ignoré que Tordre physique, l'hypothèse qui attribue tous les phénomènes matériels aux affections des êtres fut alors parfaitement convenable. Avant que la nécessité de subordonner notre intelligeuce à Tordre extérieur pût être démontrée, U fallait bien que le cœur y suppléât en fournissant l'impulsion et la théorie d'où résulta le fétichisme. Mais, dans cette première enfance intellectuelle, les faits chimériques l'emportent de beaucoup sur les faits réels; ou plutôt il n'y a, pour ainsi dire, aucun phénomène qui puisse être aperçu sous son aspect véritable. Par Tempire de la vie affective sur la vie intellectuelle, les plus absurdes croyances altèrent Tobserva^ tion de presque tous les phénomènes naturels, et l'absence des plus simples notions sur les lois de la nature fait alors admettre, aussi bien que les faits les plus réels, les plus chimériques événements.
Mais, malgré ses imperfections et par suite de son opportunité, ce premier régime intellectuel se trouva comporter d'importantes acquisitions théoriques. L'adoration de la ma-
tière consacra d*abord la subordination, plus tard méconnue, de Tbomme envers le inonde. Si, à Torigine du fétichisme, la matérialité et la vitalité sont confondues, elles commencent à être distinguées Tune de l'autre sous la phase astrolâtrique. Et alors s'établit la prépondérance, sur tous les phénomènes (même les phénomènes vitaux), des événements les plus généraux, les moins modifiables et les plus éloignés de Thomme. Enfin, en attribuant directement aux corps réels toutes les volontés directrices, le fétichisme consacra l'indépendance et la perpétuité de chacun d'eux, d'où résulta la notion capitale de la fixité des espèces naturelles, qui ftit compromise quand le théologisme transporta les influences surhumaines à des êtres purement imaginaires , maîtres capricieux d'une matière devenue entièrement passive.
Telles furent les acquisitions philosophiques sous le régime fétichique. 11 ne fut pas non plus sans en comporter dans la science spéciale, principalement pendant la phase astrolâtrique. Bien loin que l'opinion de la constance des événements soit innée dans rhomme« nous avons vu que l'espèce comme l'individu n'y arrivait que très-tard et par degrés. On n'a donc pu d'abord chercher que les lois de phénomènes assez simples pour avoir échappé & l'explication générale du fétichisme et assez généraux et communs pour avoir été suffisamment remarqués. Les premières spéculations numériques, y compris la partie purement arithmétique de l'astronomie, datent ainsi du régime initial de l'Humanité. Quant à la géométrie, son nom seul suffit pour indiquer l'impossibilité de sa culture avant la prépondérance de la vie sédentaire et l'avènement du sacerdoce, double caractère de la phase astrolâtrique, dans laquelle le fétichisme touche au polythéisme. Mais riustitution de la numération, comprenant la formation des nombres indépendamment de tout procédé de nomenclature et de notation, appartient essentiellement à l'âge fétichique; et il en est de même des premiers calculs
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numériques dont elle fournit la base et qu'elle fut surtout destinée & faeiliter. Ou y doit môme joindre quelques spéculations directes concernant les propriétés élémentaires des nombres. Ge triple essor arithmétique constitue pour l'évolution oollective un mouv^nent unique» comme le confirme la marche spontanée des enfants.
L'arithmétique céleste comprit, sous le fétichisme, l'ensemble des notions astronomiques qui, n'exigeant qu'une exacte supputation, sont indépendantes de toute théorie géométrique. Or, ces déterminations embrassent les premières approximations de la durée de l'aonée et des périodes propres À chaque planète et aux principaux événements tels que éclipses, phases, conjonctions, qui, résultant des situations mutuelles des astres, sont susceptibles de prévisions empiriques.
Les propriétés esthétiques du fétichisme doivent être évidemment très-prononcées; car le système qui nous assimile directement tous les êtres est nécessairement très-favorable à Tessor des beaux-^rts. Leur principal développement eut lieu néanmoins sous le polythéisme; mais il fut plutôt dû aux réactions sociales qu'à la puissance esthétique de la doctrine elle-môme. Les résultats esthétiques obtenus sous le fétichisme, furent de deux sortes : les uns concernent la formation essentielle de la langue humaine, les autres l'é* bauche des divers beaux-arts dont l'ensemble complète l'institotion du langage.
Pour communiquer les affections et les pensées prévalent d'abord, chez l'homme et tous les animaux supérieurs, les moyens mimiques, qui sont les plus naturels et les plus expressifs. Ils se subordonnent ensuite aux moyens phoniques, plus complets et plus usuels. Dans cet essor spontané, THumanité se distingue par sa tendance à faire toujours prévaloir la communication des pensées théoriques et pratiques sur celle des sentiments; et la loi générale des variations du
langage est alors i*accroissement de de&Unation Intellectaelle {Mtr rapport à la destination affective. De là résultent deux progressions connexes, qui sont Tune et l'autre la suite de rimportance et de Textenslon de plus en plus grandes que prennent, dans Texpression, les sons comparativement aux gestes. La première consiste, en ce que la musique, d*abord prépondérante, se subordonne à la poésie, puis celle-ci à la prose. Mais, Part phonique étant impuissant ù perpétuer les impressions, Fart mimique pour suppléer à cette insuffisance, engendre successivement les deux principaux arts de la forme, d'abord la sculpture, puis la peinture. Ces deux moyens de fixité conduisent à fonder récriture proprement dite , qui reste d'ailleurs longtemps à Tétat hiéroglyphique. Le langage visuel» quoique se subordonnant alors au langage oral, en demeure pleinement distinct, et constitue un sys* tème de signes qui, ayant un sens par eux-mêmes, sont directement appréciables. La subordination plus complète par laquelle les formes se bornent à traduire les sons, d*où résulte récriture alphabétique ou syltabique, ne s'établit que beaucoup plus tard et détermine rentière systématisation du langage humain. Excepté cette institution finale, qui n'appartient qu'au polythéisme, le fétichisme préside certainement à toutes ces transformations successives. Pauvres en adjectifs et surtout en substantifs abstraits, les langues fétichiques sont généralement riches en substantifs concrets et même en verbes. L'absence de déclhiaisons et même de conjugaisons y résulte de leur caractère affectif, et n'entrave pas gravement une communication purement orale, où les moyens mimiques suppléent toujours aisément & Tinsuffisance des ressources phoniques.
La nature des croyances primitives comportait, quant à. rébauche des divers beaux-arts, des résultats très-supérieurs aux effets accomplis, et qui n'ont été empêchés que par le peu d'extension que prennent alors les associations humaines.
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Gonmie le ealte eorreqioiidant, Tart primitif ooneenie tout le monde matériel. Néanmoins la poésie fétlchiqœ s*est étendae à Tidéalisation des principaux sentiments dcmiestîqoesy et die n^est restée inférieure que dans la représoitatîoa de la rie publiqt». Le fétichisme fut aussi trës-faYoraUe aux arts spéciaux dont le plus expressif et le plus naturel est la mimique. La danse , graduellement dégénérée, depuis que le langage phonique a irrérocablement prévalu, et ne méritant plus actuellement le nom d^art, était alors singulièrement expressire. C'est également au fétichisme qu^appartient Tébauche de la sculpture et de la peinture, surtout de la première : la prépondérance de la vie séd^titaire étant indispensable à la peinture, son essor eut surtout lieu pendant la phase astrolàtrique. Enfin la profonde influence de la musique sur les fétichistes actuels indique assez leurs dispositions pour cet art.
Nous avons vu que la philosophie théologique avait dû être très favorable à Tactivité de Thomme primitif, qui, tant que rinvariabilité des lois naturelles n*est pas reccmnue, doit croire illimitée sa puissance sur le monde extérieur. Sans doute les effets n'en sont réalisables que par Tinterventien des agents divins; mais le sentiment continu de leur protection est essentiellement propre à soutenir, l'énergie active de Thomme contre des obstacles qu'il ne pourrait autrement essayer de surmonter. Les Olusions sur la faculté mystérieuse de connaître immédiatement les événements les plus lointains et les plus cachés, sur le pouvoir de modifier le cours des astres, d'apaiser ou d'exciter les tempêtes, etc., sont aussi nécessaires à Tessor de notre activité, qu'à celui de notre intelligence.
Toutefois, Tadoration directe, sous le régime fétichique, de la plupart des corps extérieurs, semble devoir interdire à Thomme toute importante modification du monde environnant Mais le caractère concret et spécial du culte corres-
pondant» autorise alors naturellement les inconséquences que subit tou^jours une doctrine contraire à quelque tendance essentielle de THumanité. Les vastes destructions d'animaux accomplies par les peuplades de chasseurs, et les ra» vages analogues que les populations pastorales exercèrent ensuite sur les végétaux, étaient alors nécessaires; et elles purent se concilier avec la consécration fétichique, concer* nant ordinairement des êtres individuels et ne s'étendant presque jamais à leurs espèces, qu'il reste alors permis de détruire ou de modifier. Si quelques races obtiennent une adoration collective par suite d'une utilité sociale le plus sou* vent destructive, cette exception est due à Tinfluence sacerdotale, qui ne se développe que tardivement
Sous le régime fétichique, la restriction de chaque religion pousse directement les diverses peuplades à des hostilités presque continues, à la fois privées et publiques. La grande diversité de croyances ne permet point alors rincorporation des populations soumises, et ne consacre même que difficilement l'esclavage individuel. Le fétichisme ne devient propre à Pessor des conquêtes qu'en passant à Tastrolâtrie : il touche alors au polythéisme. Mais il facilita spécialement les premières conquêtes industrielles dont les plus importantes consistèrent dans la domestication, nécessaire à l'essor de l'agriculture, de certaines espèces végétales, mais surtout animales. Ce grand résultat, généralement attribué & Theureux concours de la ruse et de la force, fut surtout dû aux dispositions bienveillantes que le fétichisme fit prévaloir envers les animaux, et ne put s'accomplir sans être accompagné, et même précédé, de connaissances réelles sur les races apprivoisées. En outre, le fétichisme ébaucha certainement les arts qui concernent nos besoins les plus directs, nourriture, vêtement et même logement; le peu d'essor des professions correspondantes venant surtout de Pinsuffisante extension de Tassociation humaine. L*usage des vêtements doit
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être alors apprécié comme une institution morale et sociale bien plutôt que comme une simple .convenance physique. Les dangers propres au libre essor de rinstinct sexuel , étant bientôt appréciés par les vieillards qu'ils ne dominent plus et par les femmes qui sont toujours exposées à en devenir les victimes^ tendirent spontanément à développer une institution qui le modérait. Enfin nous sommes encore cer* tainement redevables au fétichisme de rinstitution du culte du feu. Le dogme primitif de la divinisation de la matière étendit alors sa consécration universelle à un état purement artificiel dont la conservation exigeait une telle adoration réglée ensuite par le sacerdoce.
Envisagé au point de vue moral et social» le fétichisme est très-favorable« d'après les dispositions qu'il inspire envers les êtres même inertes, & l'essor des instincts sympathiques. Aussi lui doit-on la constitution delà famille humaine t dont tous les éléments se développent alors spontanément quand le milieu n'est pas trop défavorable. La polygamie, qui dans ce cas ne tarde pas à s'établir, constitue certes un immense progrès comparativement à Tétat purement animal qui Pavait précédée. La réclusion de la femme, qu'exige un tel mariaget en la détournant de l'existence pratique , lui permet de dé* velopper son influence morale même sur l'époux, mais sur* tout sur les fils dont l'éducation lui est spontanément confiée. Enfin la polygamie primitive tend & modérer les luttes des peuplades en multipliant les alliances des familles, en môme temps qu'elle se prête & une juste transformation des esclaves en épouses, fondée sur la reconnaissance ou Tadmiration. La première ébauche du pouvoir spirituel surgit dans l'autorité que la vénération, inspirée par l'âge, f^it accorder aux vieiK lards, dès que l'extrôme misère, si commune aux Atmilles primitives, n'impose plus leur abandon. Cette influence de« vient plus auguste après la mort, et produit alors le culte des ancêtres, qui résulte directement xlu principe féticbfque, où.
la Vie étant sapposfée anlverselle, la mort se présente comme prolongeant Texistence sous un mode différent. Dans cette première constitution domestique surgit aussi Tadoptlon : cette institution est d'ailleurs connexe avec celle de la polygamie, les mœurs y disposant alors, soit les possesseurs de plusieurs femmes, soit ceux qui n'en ont aucune. Enfin Porlgine de Tesclavage remonte certainement jusqu'au fétichisme. Il devient, comme la polygamie et Tadoption, une compensation des ravages militaires, et s'établit dès que la situation maté* rielle est assez améliorée pour que le vainqueur puisse utiliser le travail du vaincu.
Le fétichisme ébaucha la cité aussi bien que la famille ; mais il s'opposa & l'extension de l'association humaine : d*abord par la multiplicité des croyances, puis en contrariant Tavénement de l'autorité spirituelle. Toutefois c'est à lui que THumanité doit l'établissement de la vie sédentaire , la première et la plus importante des révolutions sociales, celle qui fut au fond la plus décisive, en fournissant la base de toutes les autres. L^aptitude de la religion primitive à cet égard , résulte directement de l'adoration matérielle qui en caractérise le culte, car l'attachement au sol natal devait être puissamment stimulé par les hommages adressés à des êtres qui s'y trouvaient fixés. Sans ces naïves inclinations, les énergiques penchants qui poussent l'homme au vagabondage n'auraient jamais permis une existence sédentaire dont les principaux avantages ne deviennent appréciables qu*après sa réalisation. La toilchante douleur, si souvent exprimée dans les guerres antiques, du vaincu obligé de quitter ses dieux tutélaires, ne portait pas principalement sur des êtres abstraits et généraux, tels que Jupiter, Minerve, qu'il eût pu retrouver partout ; elle concernait bien davantage ce qu'on nommait si justement les dieux domestiques, et surtout ceux du foyer, c'est-à-dire de purs fétiches. Ainsi , même pour les nations déjà parvenues au polythéisme avant de passer à l'état agri>
cole, rinfluence religieuse, indispensable à cette transition, doit être attribuée en majeure partie aux restes très-prononcés de fétichisme, qui ont dû fort longtemps subsister dans le polythéisme.
Le passage de Tétat nomade à la vie sédentaire, s*est d*ailleurs opéré par une lente gradation , à laquelle se rattache rinstitution de la propriété territoriale. Antérieurement à Tappropriation personnelle, le soi subit longtemps une appropriation collective. Les moindres peuplades de chasseurs possèdent nécessairement le vaste territoire indispensable à leur existence, et y bornent habituellement leur vagabondage. Cette appropriation collective est ordinairement liée à Textension effective du culte et du langage correspondants. Elle constitue essentiellement un vaste domaine domestique, puisque chaque peuplade se regarde habituellement comme provenue d'une même famille : mais à mesure que la culture prévaut sur la chasse et le pâturage, on sent bientôt l'importance de Tappropriation domestique et partielle du sol. L'institution de la propriété territoriale et de la vie sédentaire , coïncide d'ailleurs nécessairement avec la transformation du fétichisme en polythéisme, préparée par la phase astrolàtrique.
Telles furent, au triple point de vue de Tlntelligence, de Tactivité et de la sociabilité , les propriétés du régime fétichique et les résultats auxquels elles conduisirent. N'ayant & considérer ici aucun développement historique proprement dit, cet examen a pu être institué en rapprochant les propriétés et les résultats correspondants de manière à mettre le mieux possible en évidence comment les unes produisirent les autres. Il nous reste maintenant à montrer que les progrès accomplis sous le fétichisme, durent nécessairemeiit aboutir au polythéisme.
La dissolution naturelle des croyances fétichiques résulta de la généralisation insensiblement croissante des observations humaines qui amenait celle des conceptions théologi-
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ques» et qui déterminait ainsi la transformation du fétichisme en polythéisme. En effet, les dieux proprement (Hts ne diffèrent essentiellement des purs fétiches que par un caractère plus général et plus abstrait» et par une résidence indéterminée. Chacun administre un ordre spécial de phénomènes, mais à la fois dans un g^and nombre de corps , en sorte que les dieux ont tous un département plus ou moins étendu ; tandis que le fétiche ne gouverne jamais qu'un objet unique, dont il est inséparable. Ainsi, à mesure qu'a été reconnue en différentes substances la similitude de certains phénomènes* les fétiches correspondants ont été rapprochés et réduits à un seul, qui dès lors s*est élevé au rang de dieu, c'est-à-dire d'agent idéal et habituellement invisible, dont la résidence n'est plus rigoureusement fixée. Lorsque, par exemple, la végétation reconnue semblable des différents arbres d'une forêt a conduit à représenter dans les conceptions théologiques cette similitude, l'être correspondant n'a plus été le fétiche propre d'aucun arbre, il est devenu le dieu de la forêt Et en général, à mesure qu'une propriété commune h plusieurs corps a été abstraitement saisie par l'intelligence, elle a été attribuée à la volonté surnaturelle d'un être purement idéal, mais toujours^onçu d'après quelque type réel. Ainsi la mort, par exemple, a été un être distinct, caractérisé par une ima^e générale et dont l'empire arbitraire expliquait les effets par- Auliers. Les impulsions pratiques ont toujours tendu à développer la contemplation abstraite, les lois générales qui peuvent seules diriger notre activité concernant toujours les propriétés et non les substances.
C'est donc ainsi que la nature purement théologique de la philosophie primitive a été maintenue, puisque les phéno-» mènes ont continué à être régis par des volontés et non par des lois; et toutefois modifiée profondément, puisque le corps lui-même n'est plus regardé comme vivant, maiscomme inerte» et qu'il reçoit toute son activité d'un être fictif extérieur.
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POLYTHÉISME
$ 1. — Du polythéisme en général. — Le régime correspondanl
est théocratiquo ou militaire.
Le système intellectuel qui constitue le polythéisme s'est trouvé successivement compatible avec trois régimes politiques essentiellement différents ; aussi ont-ils produit des résultats non-seulement tout autres, mais même, à beaucoup d'égards, opposés et s'excluant les uns les autres. Nous avons donc h examiner, d'abord abstraitement, les propriétés générales de la doctrine elle-même, puis celles qui sont spéciales à chacun des régimes auxquels elle a présidé, enfin les principaux résultats qu'ils ont produits.
La grande création des dieux constitue certainement le premier résultat général de Tactivité purement spéculative propre à Tintelligence humaine, qui, jusque-là, n'avait fait essentiellement que suivre sans effort, à la manière des animaux, une tendance spontanée à animer les corps proportionnellement à rintensité de leurs phénomènes. Si Thomme n*eût pas été susceptible de comparer, d'abstraire, de généraliser et de prévoir, à un plus haut degré que les singes, les carnassiers, etc., il aurait sans doute indéfiniment persisté dans le fétichisme plus ou moins grossier où les retient leur imparfaite organisation. Mais son intelligence est propre à appré-» cier la similitude des phénomènes, et à en reconnaître la succession. L'important passage du fétichisme au polythéisme constitue le premier résultat général de l'esprit d'observation et d'induction développé, d'abord chez les hommes supérieurs, et, à leur suite, dans la multitude.
Représentant la matière comme essentiellement Inerte, le
polythéisme subordonne tous les phénomènes à Une multitude de volontés arbitraires, incompatibles avec toute grande idée de règle constante. Mais, en fournissant à toutes les intelligences des images propres à fixer leur attention sur les phémènes généraux, il facilita Tensemble de Télaboration théorique. Tous les mots qui caractérisent un phénomène collectif donnant lieu à des dieux correspondants, le nombre de ceux* ci, quoique très-inférieur à celui des anciens fétiches, devint presque aussi grand que celui des termes du langage. Mais quand la multiplicité et Tincohérence de toutes ces divinités furent difficilement conciliables avec le degré de régularité que manifesta Texamen du monde extérieur, le polythéisme introduisit, sous le nom de Destin ou de Fatalité, une dernière conception en parfaite harmonie avec sa nature générale, et très-propre à fournir un point d^appui au principe de rinvariabllité des lois naturelles. Tous les autres dieux durent alors accepter de plus en plus, à mesure que la connaissance de Tordreextérieur s^étendaitet se précisait, la prépondérance de celui de Timmuabilité.
Par l'homogénéité qu'il établit entre toutes les pensées, et les liens provisoires qu'il fournit aux observations, le polythéisme non-seulement les rendit possibles, mais même les provoqua directement Les volonté&i surnaturelles étant regardées comme les causes des événements, on aspira à les prévoir d'après Tobservation assidue de leurs effets. Les4superstitions mêmes qui nous paraissent aujourd'hui les plus absurdes, ont eu primitivement, outre leur haute portée politique., un caractère philosophique vraiment progressif, et elles stimulèrent à observer avec constance des phénomènes dont rétude ne pouvait alors inspirer par elle-même aucun intérêt soutenu. Ainsi, après Tavoir primitivement inspiré, les chimères astrologiques ont longtemps servi à entretenir le goût des observations astronomiques. En physique concrète, la plupart des phénomènes météorologiques et principale-
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ment ceux de la foudre, furent, daus Tantiquité, le svii^ d*ttne exploration scrupuleuse et continue par suite de leur relation avee Tart des augures* De même, Tanatomie a certainement puisé ses premiers matériaux dans les observations spontanément amenées par Fart des aruspices, oherohant Tavenir par Pexamen attentif du foie, du cœar, du poumon, etc., des animaux sacrifiés. Enfin le désir d'arriver à rinterprétation des songes fut, pendant toute Tantiquité, la source d^observations délicates et persévérantes sur Ten* chaînement des phénomènes intellectuels et moraux.
Telles furent les éminentes propriétés du polythéisme au point de vue scientifique, qui devait cependant lui être plus défavorable qu'aucun autre, plus surtout que le point de vue esthétique. Sans doute la forme initiale de la philosophie théologique» ou fétichisme, transportont immédiatement à tous les êtres extérieurs notre sentiment de la vie, favorise plus directement que les croyances polythéiques le développement des beaux-arts. Mais le polythéisme compensa, et beaucoup au delà, «on infériorité de ce côté, en développant davantage la vie publique qui, seule, peut amener, les grandes inspirations esthétiques; et sous ce régime, Timagination se trouva être un auxiliaire important de la philosophie. En effet, quand pour Pexplication des phénomènes physiques ou moraux une divinité nouvelle est introduite, la poésie doit évidemment s'en empal*er afin d*achever Topér ration en donnant à cet être, d*abord abstrait et peu déter* miné, une physionomie et des mœurs convenables à sa destination, ainsi qu'une histoire suffisamment détaillée. La part que le polythéisme laissait ainsi au génie esthétique, dans la détermination des croyances populaires^ dut tendre directement à provoquer et à étendre le développement des beaux-arts.
Appelant Thomme à modifier le monde que le fétichisme respectait trop, te polythéisme fat éminemment favorable k
SCIENCE SOCIALE OD SOCIOLOGIE. SiS
l'Aotitité* H réalte, au plus haut «legré, la propriété inbé» roDte k toute philosophie théologique de mêler Taction surnaturelle aux entreprises humaines. Avec Tappui des dieux, dont les volontés constituaient Punique garantie de Perdre universel, Phomme espéra exercer sur le monde un empire illimité, dans les temps mêmes où sa puissance réelle était la plus restreinte. Lemcmothéisme, dans lequel le dogme du /ata* lisme acquiert, en prenant la forme d'un optimisme absolu, une bien plus grande extension et une bien plus haute im* portance que dans le polythéisme, se trouve, par suite, bien moins favorable à Paction progressive de PHumanité sur le monde extérieur. Et Phistoire montre effectivement plusieurs nations dont les progrès ultérieurs eussent été certainement plus fermes et plus rapides si, au lieu de s*élever brusquement à un monothéisme prématuré, elles fussent restées plus longtemps sous le régime polythéique. •
Mais c'est à Pactlvité militaire et à ses grands résultats po« litiques et moraux qu'à Pexclusion de tout autre convint sur* tout ce régime. La réunion successive des populations humaines sous une même domination suppose d'abiNrd Pétablissement de Pexistence sédentaire à laquelle conduisit le fétichisme ; mais, par la dispersion des croyances, comme plus tard le monothéisme par leur concentration, il tat \nh propre à l'organisation et au développement d'un véritable système de conquêtes. C'est uniquement dans lerpolytbéisme que se trouvèrent admirablement conciliés l'énergique na* tionallté du culte conquérant, et Paccueil du culte des popu • lations conquises. Un tel système religieux comportant Padljonction presque indéfinie de nouvelles divinités, le prosélytisme n'y consistait qu'à subordonner les dieux du vaincu aux dieux du vainqueur. En outre, le polythéisme fat très* propre à consacrer la grande institution de Pesclavage. Elle fut commune, dans l'antiquité, aux populations industrielles et aux nations guerrières; mais anciennement, comme de ne
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Jours, elle tendit, chez les peuples pacifiques, k dégrader le maître et le sujet, eu déterminant Toisiveté de l'un et Toppression de l'autre; tandis qu'au contraire, comme institution militaire, elle devint profondément salutaire & tous deux : les guerriers purent alors développer leur activité collective, ayant pour but la conquête du monde ; et le travailleur, Tactivité productive à laquelle il dut d'abord la conservation de la vie, et qui le conduisit finalement à la libération. Le fétichisme n*avait pu que préparer cette institution, en disposant les vainqueurs à utiliser les vaincus au lieu de les détruire; et, seul, le dogme polythéique était propre k consacrer Tautorité du maître et la soumission du sujet, en leur permettant un rapprochement hiérarchique incompa*' tible avec Tinflexibilîté monothéique, qui ne comporte que Toppression ou Taffranchissement.
Le polythéisme fut également bien plus favorable qu'aucune autre doctrine k rétablissement et au maintien d*une rigoureuse discipline. Il consacra les autorités humaines en permettant de rattacher habituellement les chefs à une origine divine. En outre, les prescriptions quelconques purent alors être placées avec une extrême facilité sous la sanction religieuse par la voie des oracles, des augures, etc.» presque constamment disponibles, d'après le système régulier de communications surnaturelles qu'il avait organisé, et que le monothéisme dut supprimer. C'était d'ailleurs très sincèrement que furent le plus souvent employés de tels moyens ; et les préjugés qui, à cet égard, existent aujourd'hui proviennent de ce qu'on ne comprend qu'imparfaitement un tel état intellectuel, où les conceptions théologiques, profondément incorporées k tous les actes humains, devaient si aisément disposer à attribuer k une intervention surnaturelle les plus simples inspirations de la raison. Enfin le polythéisme seconda puissamment la discipline humaine par les peines et les récompenses dont il disposa. La béatification que
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le monothéisme substitua & la divinisation n*en put offrir qu'un très-faible équivalent, puisque Fapothéose piaenne, tout en satisfaisant aussi pleinement au désir universel d*une vie indéfinie, promettait en outre aux Ames vigoureuses Téter* nelle activité de ces instincts d'orgueil et d'ambition dont le développement constituait pour elles le principal attrait de Texistence. Enfin le polythéisme fut aussi propre à punir qu'à récompenser.
Mais outre ces propriétés relatives à l'activité militaire, et à un point de vue plus général, le polythéisme comporta encore, au plus haut degré, une propriété sociale d'une extrême importance. Le fétichisme, ainsi que nous Pavons reconnu, ne détermine l'institution d'un vrai sacerdoce que dans sa dernière phase, quand il parvient à l'état d'astrolàtrie. Celle-ci, qui devient promptement un véritable polythéisme, est éminemment favorable à cette institution en Introduisant des divinités indépendantes de la matière, et qui habituellement inaccessibles, ne peuvent communiquer avec ruumanité que par l'intermédiaire indispensable de ministres spéciaux. De là donc la nécessité et les fonctions d'une classe spéculative, susceptible, par son ascendant, de donner graduellement à la société humaine une consistance durable et une organisation régulière. La multiplicité des dieux était certes très-propre, d'abord, à faire sentir avec plus d'énergie le besoin de la classe sacrée, quoiqu'elle ait dû ensuite beaucoup contribuer par la dispersion de l'autorité sacerdotale à diminuer sa consistance et à lui faire perdre son indépendance.
U résulte des considérations précédentes que la transition du fétichisme au polythéisme donne nécessairement naissance à deux sortes de pouvoirs dont les sources sont tout à fait distinctes. D'une part surgit l'autorité spéculative, alors purement sacerdotale; de Pautre, la puissance active, essen» tellement militaire. L'une et l'autre concourent à fonder 1er
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cités on réuniasaiit les familles, la première par un même culte et des fêtes eommanes, la seconde par une aetlrlté e(4« leotive, à la fois offensive et défensive. Mais alors elles se disputent la prééminence sociale, et Tordre ne peutB*établir et snbsister que par suite de la subordination de Tune de ces puissances à Tautre : car, comme il résulte des explications de la première partie de cet ouvrage, elles sont tellement incompatibles, qu'elles ne peuvent se trouver réunies ehes les mêmes chefs ; et chacune d'elles reconnaît bientôt que, insuffisante à elle seule, elle ne peut se passer du secours de l'autre. Le sacerdoce antique, représentant reconnu des êtres surnaturels, dut constamment aspirer à commander sans pouvoir Jamais se borner à conseiller; niais Tinsuffisance de Pintelligence pour associer habituellement les familles, le conduisit à reconnaître la nécessité de Tessor militaire, alors regardé comme devant propager l'autorité sacerdotale. De même, les guerriers s'efforcèrent également d*amener la suprématie sociale de leur caste, sans laquelle aucun système de conquête ne peut se développer; mais les chefs militaires du-rent voir bientôt que les meilleurs titres personnels ne sau.raient dispenser de la sanction religieuse, indispensable pour déterminer une soumission qui ne peut être suffisante et durable qu^autant qu^elle est sacrée. Telles sont les néces* sites respectives qui finissent par instituer une longue alliance enti*e deux pouvoirs hétérogènes et même antipathiques. Mais lenr accord ne s'établit que tardivement, et d*aprè8 une situation tellement caractérisée que Tun d^eux se subordonne à l'autre, qui se développe et qui exerce, comme 11 convient, la compression. Quand les exigences matérielles sont peu prononcées et permettent bientôt les accumulations favorables, Tattrait universel de Texlstence domestique fait naturdie* ment prévaloir les inclinations pacifiques. Un tel milieu fa- Torisant l'essor spéculatif en même temps que la fraternité sociale; la précocité de l'état sédentaire et de Tastrolàtrie
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détermine aisément la transformation des vieillards en prêtres. Alors se développe le régime sacerdotal, si la situation qui détourne des attaques dispense aussi de se défendre, la population théocratique se trouvant entourée de barrières propres à protéger ses travaux industriels, tellee qu*une enednte de déserts ou de montagnes, etc. Mais au contraire un milieu rigoureux et stérile retarde d^àbord TinstitutloQ des vieillards, et les dispose ensuite à devenir plutôt les pré» curseurs d'un sénat guerrier que ceux de véritables prêtres, suivant la double étymologie qui rappellera toujours ces ten<* dances diverses. Un tel milieu entrave aussi Tavéoement d*un domicile fixe, qui même n*y prévaut surtout qu'à titre de foyer militaire à la fols offensif et défensif . Enfin, les peuplades militaires ne sauraient surgir sans la préexistence des populations industrielles, dont les mœurs pacifiques leur garantissent une proie aussi facile qu*attrayante. Mais quand rétat théocratique se trouve déjà caractérisé suffisamment, il mxtvit aux attaques, soit diaprés une heureuse résistance, soit même en transformant les conquérants en propagateurs. Telles sont les Influences qui déterminent la décon^o* sition nécessaire des peuples polythéiques en nationa théoeratiques et en nations guerrières, ou, ce qui revient au même, la prépondérance sociale, soit de l'autorité sacerdO" taie, soit de la puissance militaire*
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La constitution théocratique repose toujours sur la combi-^ naison de deux institutions connexes, bien que séparables; ^hérédité des professions, et la subordination des castes ainsi formées à la caste sacerdotale. La transmission héréditaire de tout office social fournit d'abord le seul moyen de consolider la division générale du travail humain, et de conserver les acquisitions détentes natures, tant procédés que résultats.
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Quand aucune théorie réelle n'était possible, rien ne pouvait s'apprendre par un véritable enseignement, mais seulement par imitation; et la tradition ne comporte d'efficacité qu'accompagnée d'un exercice continu commencé de très-bonne heure et spontanément accompli dans la famille. Le régime des castes, nécessaire, dans Torigine, à la conservation des procédés et des résultats, est en outre très<propre à développer et à perpétuer les aptitudes ; car la réalité de la transmission héréditaire n*est pas douteuse, quoique les lois propres en soient encore inconnues. L*éducation , qui chez les modernes en contrarie souvent l'influence , tendait alors à la seconder, du moins quant aux dispositions essentielles. Un tel régime devenant d'autant plus nécessaire qu'il concernait un office plus éminent et plus difficile, la caste sacerdotale dut être toujours plus ancienne que toutes les autres et présider à leur organisation. Sa domination spontanée est alors indispensable, car elle constitue le seul lien systématique de toutes les castes entre elles; et son efficacité pour le constituer suffisamment résulte de l'admirable universalité du sacerdoce antique, dont chaque membre, au moins dans les degrés supérieurs de la hiérarchie, était à la fois législateur, juge, médecin, astronome et poète en même temps que prêtre.
Mais à mesure que la coordination croissante des conceptions permet d'apprécier et de développer les aptitudes indépendamment de la tradition domestique, la transmission héréditaire des fonctions devient inutile et même oppressive. EUe tend alors à se modifier, et les castes à se transformer en classes. Le changement normal consiste à laisser chaque fonctionnaire choisir librement son successeur, en dehors même de sa propre famille, à laquelle il l'agrège par adoption. Mais ce mode de transmission , inversement au précédent, s'introduit d'abord dans les pdoindres fonctions, ets'étend ensuite graduellement aux plus émipentes.
Dans le véritable régime tbéocratique , le gouvernement proprement dît, tel que le commandement des armées, la direction des entreprises industrielles , n'appartint jamais aux prêtres, qui auraient regardé tout office pratique comme une dégradation. Les méprises à cet égard résultent d'une confusion de la véritable théocratie avec sa dégénération temporelle, alors que les guerriers prévalent sur les prêtres en conservant les formes sacerdotales. Telle est la fin de tout régime tbéocratique , les abus croissants qu^entraîne la puissance de la supériorité intellectuelle, finissant toujours par discréditer le sacerdoce et par amener les guerriers à secouer une autorité devenue oppressive et atrophiante.
Le poly tbéismfe s'adapta parfaitement à la constitution tbéocratique. U consacra^ naturellement la fondation des diverses caftes, en plaçant chacune d^elles sous le patronage spécial d^une divinité primitivement provenue de Tapothéose d'un type convena^blément choisi. D'autre part, il sanctionna la hlérarcbiegénérale des castes, et leur commune subordination au sacerdoce héréditaire, par celle des différents dieux, dont les principaux, devinrent nécessairement les ancêtres de la race sacerdotale.
Mais si le polythéisme se prêta aisément à consacrer la constitution tbéocratique, il fut peu favorable à l'existence industrielle, quQ l'iostitution des castes tenta prématurément de faire prévaloir. Partant delà famille, que le fétichisme avait instituée, le régime tbéocratique essaya de fonder Téglise, c'est-à-dire l'association par la foi, en franchissant la cité qui suppose l'activité collective. Or, d'après le caractère individuel et égoïste que l'activité industrielle dut conserver dans toute l'antiquité, les travailleurs n*y disposant jamais de capitaux suffisants pour donner à leurs entreprises le caractère collectif , la cité n'y pouvait résulter que de l'activité militaire ; et par suite , l'église, qui doit toujours rallier des cités indépendantes, ne put être réellement instituée.
Tel fut, avec ses'éminentes propriétés et aussi ses imperfections, le régime tbéocratiqae, point de départ nécessaire de tous les autres. Il nous reste à mentionner brièvement les résultats importants et durables qu*il a produits.
Les phénomènes humains, conçus comme immédiatement régis par des puissances individuelles, douées de Téternité mais passagèrement unies aux corps , devinrent naturellement, sous le polythéisme, la principale occupation des dieux comme des prêtres. Resté longtemps arbitraire, le passage perpétueldes âmes ou génies d'un corps dans un autre fournit ensuite à la sagesse théocratique un salutaire complément des sanctions morales. En outre, la hiérarchie divine fut éminemment propre à idéaliser celle des hommes, et à consacrer les vœux qui devancent et préparent les progrès sociaux. Bien ne caractérise mieux une telle aptitude, que le contraste général entre Timparfalte condition des femmes chez les anciens, et Tadmirable influence qu'ils attribuaient aux déesses, types anticipés du sexe affectif. Relativement à la connaissance générale de Tordre matériel, le plus important progrès Alt alors la distinction de la forme et de la substance, qui, méconnue par rinstînctfétichique, est inséparable des élaborations chimiques bientôt familières aux castes sacerdotales.
Dans la science abstraite, le sacerdoce polythéique étendit Tari thmétlque jusqu'aux fractions, et il créa la géométrie. Le . caractère concret et pratique des spéculations théocratlques se manifeste nettement dans Tensemble des premières études géométriques, qui, nées de la nécessité des mesures correspondantes, concernent surtout la théorie des aires, ébauchent celle des volumes, mais laissent de côté celle des lignes : d^où résulte leur développement imparfait et restreint Cette extension de l'arithmétique, et cette création de lagéométrie^ amènent nécessairement la naissance de Talgèbre.
Quant à l'astronomie, les prévisions théocratiques des évé-
nemente composés du ciel, surtout des éclipses « résultèrent des calculs numériques fondés sur les périodes empiriques que dévoilent les observations prolongées. Mais Pastronomie sacerdotale institua la doctrine du mouvement diurne, ébaucha les théories du soleil, de la terre, et même de la lune, et prépara rétude spéciale de chaque planète. Ces premières déterminations furent vraiment rationnelles, car elles résultèrent d^une conception générale du spectacle céleste, mais elles s'accomplirent surtout par des procédés purement mécaniques. L*astronomie tbéocratique sut remplacer la précision des mesures par le prolongement des observations, et découvrir ainsi les principales inégalités du soleil, qui troublaient rensemble d*un culte dont toutes les périodes étaient d^à rapportées au mouvement de cet astre. On lui dut aussi rinstitution du temps moyen, qui, inutile à Tastronomie purement spéculative , est nécessaire à la comparaison des observations usuelles. D'après la Ipi des progrès de Tesprit humain, tout le reste de la philosophie naturelle ne comportait alors que des études préparatoires , dont Tefficacité durable se bornait à Tacqulsition de matériaux ; mais le caractère synthétique de la théocratie s'j soutint dignement. Malgré la perte presque entière 4es livres émanés des castes sacerdotales, on en trouve les principales traces dans les aperçus biologiques que suscitèrent le culte et la médecine.
Au point de vue esthétique, la théocratie compléta et systématisa la langue humaine ébauchée par le fétichisme, les Jonctions religieuses fournissant au sacerdoce des moyens Journaliers de faire prévaloir les formules qu'il avait construites. Mais le perfectionnement de l'écriture sebornaréellement alors à fixer et à régulariser la représentation hiéroglyphique du langage, instituée spontanément par le fétichisme.
Sous le régime tbéocratique, l'art proprement dit fut toujours subordonné au culte. L^éducation publique y consista surtout en un double système de fêtes collectives, les unes
universelles, les autres propres à certaines castes; et Tart était rame de ces célébrations populaires destinées à déve« lopper, par de vives représentations, les dogmes et les préceptes les plus usuels. Dans les monuments qui restent de la poésie sacerdotale, elle manifeste & la fois la sublimité de ses fonctions et la dignité de ses organes. Quoique nous connaissions moins les productions relatives à Tart des sons et au triple art de la forme, il est du moins certain que Timposante grandeur, caractère des productions théocratiques, s'y retrouva constamment
L'influence pratique du polythéisme sacerdotal fut essentiellement industrielle. Les grandes expéditions militaires y servirent surtout à détourner au dehors Tambition des guerriers; elles aboutissaient, le plus souvent, à la fondation de colonies où ils s*établissaient irrévocablement. Mais Torigine de notre constitution industrielle remonte certainement Jusqu'au régime sacerdotal. La culture rurale devint alors la base des opérations techniques concentrées dans Ces villes. Afin de mieux assurer la stabilité nationale, les gouvernements théocratiques entravèrent le commerce extérieur, mais ils favorisèrent les transactions intérieures, dont Fimportance est toujours prépondérante, et Tinstitution des monnaies, ébauchée sous le fétichisme, fut alors consolidée et développée. Dès Tastrolàtrie, le sacerdoce fit surgir la navigation maritime déjà liée à Tastronomie naissante. Enfin, dans la constitution industrielle du régime théocratique, toutes les professions utiles se trouvèrent habituellement honorées, en prenant le caractère de fonctions publiques , et chacune put se glorifier d*une fondation divine, par suite de Tapothéose des principaux inventeurs. Cette constitution resta d'ailleurs indépendante de Tesclavage^ malgré Toppres- 8ion collective que subirent souvent les castes inférieures. Mais, interdisant Tavénement de véritables entrepreneurs et, dès lors, Pagrandissement des opérations, sans lequel Tacti-
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vite, productive ne peut jamais prendre le caractère col« lectif, le régime théocratiqae fut impuissant à systématiser les arts et les mœurs pacifiques. Quoique d'immenses trésors s'accumulassent chez les prêtires et les guerriers, ils y demeuraient industriellement stériles, d'après la répugnance des castes supérieures à diriger les travaux propres aux castes inférieures, où chacun n'exploitait que son chétif capital.
Moralement, l'autorité sacerdotale développa l'institution des vêtements, ainsi que les principales pratiques destinées à contenir les instincts sexuel et nutritif, les plus personnels et les plus perturbateurs de tous. Outre leur destination privée, ces prescriptions furent souvent inspirées par de hautes considérations sociales : par exemple, quand la théocratie réduisit l'alimentation animale afin de r^dre l'homme plus discipllnable en diminuant un excès d'énergie. Son principal service,, quant à la constitution domestique, consista à régler les incestes, qui, par des séductions trop naturelles, empêchèrent longtemps le mélange des familles. Le sacerdoce théocratique maintint la polygamie, mais la restreignit et la régla. Dans les relations paternelles et filiales, comme dans le lien conjugal, il fit pénétrer au sehi des familles l'influence de la société; mais, sans restreindre encore l'omnipotence des pères sur les enfants, il prépara seulement un progrès qui ne pouvait commencer qu'au moyen &ge. Pour consolider et développer le sentiment de la continuité, la théocratie dut consacrer le culte des ancêtres privés, sur lequel repose celui des précurseurs publics. Ce culte disposait naturellement à respecter les vieillards, qui, vivantes personnifications du passé, restaient au sein des familles les ministres spéciaux de cette partie de la religion universelle.
Le polythéisme sacerdotal produisit encore un résultat social d'une extrême importance, malgré des inconvénients secondaires, en développant la vénération appliquée à la naissance. Celle-ci fut alors regardée comme la plus sûre garantie
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de la lupôriorité qui, &ttribo6d &ux origines divines» était dtie réellement à rensemble des influences héréditaires. Dès le débat de la théocratie» les femmes se tronvent appelées à la royauté, même à certains sacerdoces, en vertu d\ine héré* dite qui surmonte alors, outre Tlnférioritéde leur sexe, les répu^ances quMnspirait leur suprématie.
On a reproché, du point de vue social, au régime po» lythéique la divinisation des vices humains. Bile ne fut, en réalité, que l'explication polythéique de chaque passion par un dieu spécial, auquel la théorie monothéiqae substitua un démon. Jamais le polythéisme ne consacra, dans aucune classe, une seule opinion vraiment immorale, et 11 fournit de fréquents exemples de toutes les vertus dont les mono« théistes s'attribuèrent ensuite le privilège exclusif.
Mais le régime théocratique, impuissant à fonder régliso tt la cité, ne put réellement sortir de la famille qu*en instl* tuant la caste. Néanmoins, outre la base morale qu'il fournit à rexiatence civique par la consécration des autorités hu« V maines et par Tessor de la vénération, il la prépara directement en consolidant et développant la propriété territoriale, qol en constitue le fondement politique. Les donations privées on publiques librement offertes au sacerdoce polythéique, ou même astrol&trlque, sont certainement rorigine des grands domaines. La théocratie fournit à la propriété la plus puli^ santé consécration et la constitution la plus complète. Sous le premier aspect, rinstitution du Tabou, tant privé que pu- Uic , ches les polythéistes de TOcéanie, offï*e un exemple encore subsistât de son efficacité. Quant à Tinfluence poli* tique des propriétés quelconques, la théocratie lui procura seule une orgaDîsation normale en liant la richesse à la pro* fession. Tune et l'autre héréditaires dans le régime des castes. C'est la vicieuse séparation, entre la richesse et le pouvoir, qui est devenue ches les modernes la principale cause des dangereuses déclamations relatives à l'abus des capitaux.
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Tel est oe régime thôocratique qui, partout et tOHJouni e présidé k la naissance et aux premiers progrès des sociétés et de la civilisation. L'histoire le montre aana doute plus ou moins parfaitement développé et organisé , mais présentant toujours les mômes caractères essentiels sur les bords du Nil^ de rsupbrate, du Tigre; et de même dans rinde« la Chine, le Tibet» le Japon. Si en Europe, en Grèce et & Rome il ne s'est pas maintenu, la première organisation sociale et les premiers progrès en tous genres lui furent, là môme, oertain^nent dus; et il subsista longtemps ches les Étrusques et les Gaulois. Enfin la découverte du Nouveau-Monde Ta montré oomplétemept établi et organisé au Mexique et au Pérou. Ce régime est, on peut dire, toujours fondé sur la doctrine polythéique qui, seule, lui est réellement appropriée. Mais, dans un cas exceptionnel assez important pour mériter ici un esamen spécial, il a pu également reposer sur un monothéisme prématuré.
Ce système intellectuel n'étant jamais qu'nn polythéi«ne réduit et concentré, son avènement ne peut résulter d'une tendance spontanée et populaire. Il suppose toujours une toite de méditations philosophiques, qui ne peuvent surgir que dans une classe contemplative dont les opinions prévalent par l'enseignement. Sous le polythéisme» le sacerdoce héré^ ditaire se partage naturellement entre diverses familles pontificales dont les rivalités mutuelles tempèrent l'ascendant commun: la hiérarchie des dieux correspondants maintenant d'ailleurs leur subordination générale. Les abus propres au régime théocratique, résultant surtout d'une autorité trop concentrée, deviendraient bientôt intolérables si le monothéisme fortifiait à la fois Tascendant social et la discipline intérieure du sacerdoce prépondérant Néanmoins, soit en vertu môme de cette réaction politique, soit d'aprèa une tendance intellectuelle, les castes sacerdotales manifestèrent prompteroent leur prédilection pour une concentration tliéo-
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rique qui leur paraissait propre à consolider et à développer leur domination. C'est surtout afin de propager une tcSle croyance parmi les chefs temporels, que furent institués les principaux mystères de Tantiquité. Mais les motifs mêmes qui poussaient les prêtres vers le monothéisme, devaient en détourner les guerriers toujours disposés à préférer le polythéisme comme satisfaisant mieux leur intelligence et leur ambition. Cette opposition, qui souvent suscita de violents orages, conduisit les castes tbéocratiques à tenter des colonisations monothéiques destinées à leur assurer un refuge contre les persécutions. La plus importante et la mieux connue de ces petites théocraties, est la théocratie juive, fondée entre les deux vallées du Nil et de TEuphrate par des colonies égsrptiennes, et cbaldéennes. La consistance du régime politique des mères patries s'y trouva remplacée par une instabilité qui fait ressortir la nature purement factice de la théocratie monothéique. Et Timpopularité de la croyance y rendant oppressive la domination d'un sacerdoce trop concentré, toujours préoccupé du soin de main* tenir le monothéisme chez des sujets constamment disposés à retourner au polythéisme, les guerriers y prévalurent sur des prêtres impopulaires plus promptement que dans les théocraties normales.
S 3. — Polythéitme militaire.— 1\ est intellectuel ou locial.— Propriétés et résultats du polythéisme intellectuel ou grée.
Dans toute théocratie, quand la culture intellectuelle et Tessor industriel deviennent impuissants à dissimuler le besoin d'une activité collective qui ne peut être alors que militaire, les guerriers finissent toujours par prévaloir sur les prêtres. Mais leur prépondérance ne parvient jamais à transformer la constitution théocratique en un vrai régime militaire ; aucun véritable système de conquête ne pouvant s'établir chez des populations que leurs mœurs et leurs
traditions rendent antipathiques à la guerre. L'activité militaire, avec ses admirables propriétés politiques, et avec Textension que seule elle est alors capable d'apporter aux associations humaines, ne prévaut donc que dans des pays et chez des populations où n'ont pu s'établir le régime et les moeurs théocratiques. Et, comme nous l'avons vu, c'est l'influencé continue de la situation environnante, du pays habité, qui détermine surtout chaque population sédentaire à s'adonner essentiellement au travail pacifique ou à l'activité guerrière. Dans ce dernier cas, sans que les castes industrielles soient jamais abolies, elles finissent par s'agréger à la caste mili* taire, dont les chefs, afin d'assurer la discipline indispensable à l'activité qui prévaut, s'emparent des principales fonctions sacerdotales. L'esclavage, purement accessoire dans la théocratie, alors extrêmement étendu et développé, devient la base de l'essor militaire ; et les hommes libres finissent par ne conserver entre eux d'autre distinction héréditaire, à la fois spirituelle et temporelle, que celle des officiers et des soldats.
Un double progrès intellectuel et moral caractérise dès le début la civilisation militaire. Toutes les peuplades où pré^ vaut ia vie guerrière remplacent promptement l'écriture hiéroglyphique par l'écriture alphabétique, et la polygamie par la monogamie. Soit que les chefs, seuls vraiment poly«games, laissent leurs femmes au foyer domestigue, soit qu'ils les emmènent au camp, l'existence guerrière est naturellement incompatible avec les mœurs qu'exige la polygamie; et en constituant une double langue, l'usage des hiéroglyphes suscitait des lenteurs et des équivoques contraires à la célérité qu'exigent les communications militaires. Les cas mêmes où l'alphabet semble amené par une civilisation industrielle, se rapportent tous à des populations maritimes chez lesquelles le commerce ne fut qu'un accessoire de la guerre.
Nous avons vu que la systématisation théocratique fut in-
Buffîsante à un double titre : d'abord par suite du carac* tère égoïste de Tactivité pacifique qu'elle dut seulement cultiver; jamais les Égyptiens et les Persans n'eurent aucun sentiment social comparable à ce que fut Tamour de la Patrie chez les Grecs et les Romains; en second lieu, la direction exclusive de Pintelligence vers les destinations pratiques finit par la rendre incapable d'un suffisant essor abstrait. Nous devons donc d'abord expliquer comment le polytfiéisme militaire se trouva propre à corriger cette double Impuis^ sance.
La destination normale de l'activité militaire est la coa* quête universelle, qui ne peut être évidemment réalisée que par une seule nation dont le succès prévient celui de toutes les autres. £t, si un concours d'influences locales empêche le développement de la vie guerrière dont l'essor préserve du régime théocratique, l'absence de destination sociale de l'activité collective, doit disposer les natures d'élite à développer l'existence spéculative, affranchie, dans ce cas, des entraves sacerdotales. En même temps, la population, n'étant pas absorbée par la guerre, seconde une telle disposition en goûtant librement les productions esthétiques et les tentatives philosophiques. De petites îles nombreuses et rappro* chées, voisines d'un continent, tel que la Grèce, coupé d'isth* mes profonds ou de vastes golfes et sillonné de nombreuses chaînes de montagnes, expliquent parfaitement rimpossibl* llté de conquêtes graduellement étendues, seules décisives; et ces mêmes influences sont très-propres & entretenir assez les hostilités mutuelles pour prévenir le retour des mœurs théocratiques. En outre, l'uniformité naturelle de mœurs et de langage des diverses peuplades fixées sur un tel territoire développe, à tous égards, une similitude incompatible avec la prépondérance militaire d'aucune d'entre elles» Telles spnt les circonstances qui , faisant avorter l'activité mllitah*e, déterminent l'essor intellectuel. Mais le sueeis décisif
deTéiTOlation spéculative ainsi amenée dut aussi se restreindre à une seule des populations susceptibles d'y parvenir; car le polythéisme ne comporte qu'un progrès limité, soit dans la science, soit même dans les arts.
L'essor militaire et le succès intellectuel supposent des habitudes trop incompatibles pour qu'ils aient pu se succéder dans la même population. Mais, Tintelligence et l'activité ayant été séparément développées par deux peuples différents, les Grecs et les Romains, ceux-ci, quand le moment en fut venu , s'approprièrent aisément les principaux fruits de l'évolution spéculative, d'où alors résulta un nouveau régime.
Le polythéisme militaire (qu'il doive ultérieurement devenir intellectuel ou social) a toujours pour point de départ la prépondérance des guerriers sur les prêtres. Elle est constamment due à des rois, seuls capables de consommer une telle usurpation, quand elle devient opportune. Dans les théocraties assez caractérisées, leur pouvoir se consolide, mais en modifiant son principe militaire sous l'influence sacerdotale, qui continue à prévaloir moralement quoique comprimée politiquement. Quand l'essor guerrier précède et prévient l'établissement des mœurs théocratiques, la monarchie, impropre à diriger le développement continu de l'activité militaire, disparaît bientôt. Après avoir brisé le joug sacerdotal, elle ne peut que préparer Tavénement de la démocratie ou de l'aristocratie, suivant que Iç polythéisme doit devenir intellectuel ou social.
Dans le premier cas, le défaut de destination sociale, par suite de l'impuissance de plus en plus évidente de l'activité militaire à produire aucun grand résultat, en môme temps qu'il relâche et affaiblit tous les liens sociaux, amène une turbulence eflfï'énée qui fait habituellement prévaloir les médiocrités démagogiques et dégoûte les hommes supérieurs des fonctions publiques. C'est seulement dans les crises suscité^"* par d'imminents dangers que le pouvoir revient h qui il app^
tient véritablement Dans les temps ordinaires, les Inférieurs s'attribuent le choix des supérieurs, d^abord dans la classe patricienne à la fois militaire et sacerdotale, puis parmi tous les hommes libres. Telle fut la sociabilité grecque, qui, malgré tous ses vices, a pu cependant mériter une gloire éternelle par son admirable résistance à la théocratie persane, plus oppressive et plus dégénérée qu'aucune autre à la suite de la prépondérance des guerriers sur les prêtres. Cette résistance fut ultérieurement complétée par Texpéditlon d'Alexandre, qui, à d'admirables fondations, joignit le grave inconvénient d'augmenter la corruption des mœurs occidentales par les contacts Orientaux.
Ayant reconnu la nécessité du polythéisme intellectuel, les circonstances qui le rendirent possible, puis celles qui déterminèrent son avènement, nous avons maintenant à examiner les principaux résultats qu'il a produits.
Plus gêné que la philosophie et la science par la systématisation théocratique, Tart dut surgir d'abord, profitant le premier de la liberté que lui laissait le régime militaire. Tant qu'il adhéra au culte , il resta borné aux développements secondaires, destinés à préciser les conceptions dogmatiques. Devenu indépendant, il osa bientôt modifier directement les croyances premières, de manière à sanctionner les nobles aspirations ou pressentiments dont les vrais poètes furent toigours les meilleurs organes. iVfais, en revanche, la situation ne lui procura plus , d'ordinaire, aucune Impulsion éminente , tandis que , sous la théocratie, il se trouvait lié profondément à l'ensemble d'un culte imposant Ayant perdu la dignité sociale que leur conférait le régime sacerdotal , ses organes tombèrent dans la dépendance des grands et des riches, qui décidèrent du choix des sujets à traiter. Aussi , malgré tout l'éclat qu'il a jeté, l'art grec ne produisit réellement pendant l'espace de treize siècles que deux génies du premier ordre, Tun épique, l'autre drama-
tiqae« Homère et Eschyle. Les perfectionnements relatifs Bxa arts spéciaux furent surtout prononcés dans la sculpture, qui atteignit alors une haute perfection.
L^ensemble des productions esthétiques concourut à propager, parmi les Grecs, Témancipation théologique. L*art facilita la vulgarisation des constructions scientifiques en développant un premier degré d'abstraction habituelle; et la liberté poétique prépara la liberté philosophique en suscitant sur rhomme et la société des conceptions d'autant plus har« dies qu'elles étaient dispensées de toute systématisation et de toute application.
Le polythéisme grec, en effet , sentit plus que les autres rinanité <le Texplication théologique de nos pensées et de nos affections, ainsi attribuées à des volontés surnaturelles, tout aussi inexplicables. L'art, conduit à pénétrer les motifs des résolutions divines, fit alors dépendre le monde moral de Tordre physique. Dans le poème d'Homère , pour dissipa sa propre hésitation entre les Grecs et les Troyens, Jupiter recourt à la pesanteur, qui prononce entre eux. Sans être surtout destiné au monde extérieur, le dogme polythéiquey convenait mieux qu'à l'ordre humain, puisque ses explications, quelque illusoires qu'elles fussent, du moins n'y constituaient pas directement un cercle vicieux. L'astrolâtrie, née des premières réactions de la science spéciale, consacra naturellement, tant que dura la vraie théocratie, le principe scientifique ; et celui-ci, représenté alors par Tébauche des conceptions numériques et géométriques , fût pleinement accueilli, dans les premiers siècles de Télaboration grecque, par le po« lythéisme intellectuel et militaire.
Quoique la science et la philosophie se soient finalement séparées dans l'évolution intellectuelle de la Grèce, elles y furent tellement unies d'abord que leur essor respectif, étudié séparément, doit rester inintelligible. Mais, ayant toujours en vue leur ensemble, il faut d'abord apprécier les premiers
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pFo^èè sèletitiSqHes qui devinrent ensuite le prU6f^al fSt» dément de l'évolution philosopliîque.
Dans les spéculations numériques, les acquisition» fét!ctii<i> ques et tbéocratlques ne furent pas d'abord notablement dépassées; mais elles servirent à mieux concevoir Tbarmonlê universelle d'après les rapprochements qu'elles inspirèrent entre les phénomènes quelconques. Souvent aussi la subtilité grecque altéra le caractère théorique des propriétés philosophiques des nombres, en s'efforçant d'y subordonner les lois aux causes, ce qui constituait une vraie rétrogradation, la cause n'étant jamais destinée qu*à préparer la loi. Mais la science grecque fut surtout caractérisée par l'essor de la géométrie abstraite, restée en dehors des études sacerdotales par suite de leur subordination à la pratique. Cette géométrie fut fondée par la découverte des deux lois connexes de Thaïes : la constance de la somme des angles d'un triangle rectiligne et la proportionnalité des côtés entre les triangles équiangles? d*où résulta la théorie des polygones et même l'ébauche dé celle du cercle. La culture de la géométrie linéaire suscita le développement systématique de la conception de l'espace, qui, destinée à nous permettre de considérer l'étendue abstraite isolément des cas concrets, était jusque-là restée confuse et imparfaitement instituée. En astronomie, des constructions planes purent être alors substituées aux constructions en relief, qui pourtant ne furent jamais abandonnées entrèrement. Le mouvement diurne fut mieux apprécié; et quoique la découverte de la sphéricité de la terre et de la convergence des verticales ?oît attribuée communément à l'école d'Alexandrie, elle remonte très-probablement à Thaïes. Quant à l'algèbre, les deux lois qu'il avait découvertes concoururent à en développer la base géométrique; car là première établit directement une équation proprement dite, et la seconde une proportion. Tel fut, par suite de l'élaboration grecque, le ■^rèmîer essor de la science abstraite : car, quoique Pythagore
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ail j^u découvrir dédoctîT^^neot la loi des trois earréi^ éUe taaâa longtemps avant lui du génie théocnitlque procédant par la coAlparaison directe des aires.
La science abstraite se trouvait alors asse2 développée pour que les esprits vraiment philosophiques en sentissent déjà riûeomjpatibilité générale avec toute théologie, môme mono-» thôique. Aussi quelques penseurs tentèrent-ils de remplacer toutes les causes intelligentes par des causeii aveugles, en s^eflbrçant d'instituer une synthèse purement objective. Mais éet effort prématuré pour .sortir du théologisme ne pouvait aboutir qu'à substituer provisoirement des entités aux divi* Bités, en douant les unes des principaux attributs qu'on refusait atix autres. D'ailleurs il était aisé de sentir que, même en supposant possible une synthèse objective, la base scien^ ftfique en devait être encore très-insuffisante. Mais si ces tentatives grecques (nteot impuissantes à créer un véritable qrstème intellectuel , elles firent surgir, quand efles furent dues à de vrais penseurs, des aperçus qui, malgré leur incohérence, comportèrent une précieuse efficacité , non-seulement logique mais môme scientifique : ce sont ces aperçus qu^il faut maintenant apprécier.
En premier lieu se place l'hypothèse corpusculaire qui fut dte surtout à Démocrite. Elle posa longtemps d'avance 10 fondement philosophique de la physique proprement dite, eu attribuant les propriétés générales de la matière aux moindre* particules que nous puissions concevoir. En second lieu, le principe d'Aristote sur la pluralité des éléments fournit à la Cîhlmie une base générale. Les quatre éléments primitifs, la terre, l'eau, l'air et le feu, se sont trouvés assez heureu^ aJôment choisis pour pouvoir diriger l'ensemble des travaux C&iffiiques jusqu'au siècle dernier. Quoique la physique et là Chimie fussent encore bien loin de pouvoir surgir réel^ lèmeût, eettô double basé philosophique procura ^uel-' 4ttO eoùsistàtiée à remploi des Ontitéé introduites deali^ M
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Spéculations concernant le monde inorganique. En troi* sième'lieu, Aristote jeta les premiers fondements de Tanatomie générale, en instituant la comparaison entre les différents organes d*un môme individu, et le rapprochement synthétique des différents organismes. Par son principe de la coopération conçue comme la base et le but de toute association , il fut le vrai fondateur de la théorie statique de l'organisation sociale, et, en établissant la subordination nécessaire des constructions subjectives à leurs matériaux objectifs, il ébaucha la théorie positive de Tentendement humain. Enfin sa supériorité s'étendit jusqu'à la morale ; car son lumineux aperçu sur la nature de chaque vertu, comme toiJ^ours intermédiaire entre deux vices opposés, Tun pat* excès, l'autre par défaut, implique à la fois la pluralité de nos penchants et leur concours nécessaire, double base de.la théorie positive de la vie affective. Si, en histoire, les anciens durent se borner & fournir aux penseurs modernes des matériaux indispensables, les aperçus d'Hérodote et de Thucydide prouvent du moins qu'ils méditèrent fortement sur les phénomènes sociaux.
Telle fut la première évolution grecque où les théoriciens k la fois savants et philosophes s'efforcèrent d'allier la réalité des vues à la généralité des conceptions. Mais Aristote, le dernier et le plus grand d*entre eux, ne fut plus suivi que de purs discoureurs ou de simples commentateurs. Dans ses travaux, les trois principales doctrines sur le monde, la vie et la société furent liées seulement par son système provisoire de logique; et ainsi se trouvait déjà annoncée la véritable nature de la synthèse spéculative, consistant dans l'unité de méthode et l'homogénéité de doctrine. La situation grecque ne permettait pas d'entreprendre de systématisation complète ; mais les véritables penseurs y sentirent Tinsuffisance de toute philosophie théologique, et ils s'efforcèrent de préparer le positivisme, dont ils pressentirent le lointain avéne-
ment. Leur dignité morale offrit une parfaite harmonie avec leur supériorité intellectuelle, et ils surent toujours renoncer à la grandeur et à la richesse. Mais, avec ces caractères communs, Técole de Thaïes resta la plus abstraite, celle d*A*ristote la plus systématique; enfin celle de Pythagore, qu'il nous reste à apprécier, fut le lien de Tune à l'autre et la plus sociale.
Les développements secondaires que la science dut à cette école furent la théorie des polyèdres réguliers, l'ébauche des lois acoustiques et la règle géométrique de la réflexion lumineuse. En outre, seul de toute Tantiquité, Py thagore pressentit la régénération, d'abord intellectuelle, puis sociale, que devait produire la conception du double mouvement de la terre. Mais surtout il développa admirablement la nature sociale de son école en instituant une discipline systématique qui, toujours volontaire et complète, forma bientôt un contraste frappant avec le dévergondage des aspirations monothéiques. Entouré d'influences déistes, au temps où Bouddha, Gonfuci us et Zoroastre s'efforçaient de réorganiser les trois grandes théocraties orientales, il dédaigna la vulgaire ambition de figurer parmi les rénovateurs apparents qui troublaient IV venir pour améliorer le présent ; et son dernier successeur, Apollonius de Tyane, tant calomnié par les chrétiens, té* moigna la persistance caractéristique de son école à défendre les dogmes polythéiques en y ménageant des améliorations secondaires. Voulant systématiser la société, Pythagore consacra Tessor abstrait de Thaïes coiçme posant la première base de la seule philosophie pouvant convenir à la science sociale où la recherche des causes est essentiellement inapplicable; et, sanctionnant rationnellement la prépondérance que la théocratie attribuait instinctivement à la morale, il disposa Aristote à pousser ses méditations encyclopédiques jusqu'à Tordre humain.
L'univecsalité des croyances peut seulement résulter de la
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eoueeptioa de THuinanité, qui, à son tour, exfge pear tsurg^ir, sinon cette universalité, au moins une suffisante communauté inteilectuelle. Or^ celle-ci ayant besoin des efforts du monothéisme pour arriver à Tuniversalité, le r61e de cette dernière forme de l-état théologique est donc de rendre possible la conception de i^Humanité. Mais les sophistes grecs, dont Socrate et Platon furent les chefs, prirent la transition monotbéique pour Tétat définitif de la raison humaine, et méconnurent la nécessité de ^incorporation qui devait, préalablement, avoir réuni sous une même demimination tous les peuples civilisés. Le besoin de révélation qui caractérise la foi monotbéique, fit naturellement espé* rer la divinisation à ses fondateurs. Les littérateurs déistes l'emparant alors surtout de la morale, Thomme y fut traité comme purement intelieetuel, et le sentiment et même Tactivlté laissés à Técart. Le sacrifice du cœur à l*esprit les conduisit au dédain des femmes, et, ne comprenant pas les théories sociologiques ébauchées précédemment, ils préconisèrent les utopies subversives sur la famille et la propriété*
En réalité, Télaboration d*Aristote avait épuisé l'efficacité philosophique de la scienca antérieure ; aussi les hommes de génie qui lui succédèrent, se vouèrent au développement de la science spéciale qui devait nécessairement précéder et préparer de nouvelles constructions philosophiques. Alors surgirent, aprèi^ les vrais philosophes, des théoriciens encore plus abstraits, qui, sous le simple titre de savants, élaborèrent la base positive de toute saine philosophie. Mais entre cet essor intellectuel et le précédent, se plaça la fondation du célèbre musée d'Alexandrie.
Ce fut à la science, bien plutôt qu*à la littérature^ que le meilleur successeur d'Alexandre consacra ce noble établissement, dont la seule création suffit pour indiquer combien le mouvement scientifique antérieur avait intéressé la population grecque Néanmoins le musée d'Alexandrie, bientôt envahi de
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plus en plus par les grammairiens, les rhéteurs et les sophistes, n*assist{i jamais beaucoup les vrais savants. Archimède et Apollonius n'en profitèrent pas, et les principaux travaux d'Hipparque s'accomplirent ailleurs. Mais cette institution faflilita beaueoup la propagation de la science grecque, soit par 119 enseignement continu, soit en conservant les résultats ebtenus» On lui dut aussi le développement de quelques savants d*an génie secondaire, surtout d'Ératosthène et de Ptolémée« En résumé, cette institution, résultat de la première évolution scientifique de la Grèce, fut rauxiliaire de la secoude.
Eudoxe de Gnide, qui embrassa avec un égal succès toutes les spéculations accessibles à Tesprit mathématique, et à qui furent dues la cubature de la pyramide et la détermination rigoureuse de Tobliquité de récliptique, fournit une trwsitk>n normale entre les deux grandes phases théoriques de la Grèoe. Dès le début de la seconde, le traité didactique d*£udide témoigna la consistance décisive et Testîme universelle acquises déjà par la géométrie. Mais si Fauteur eût été plus éminent, il aurait pu garantir le raisonnement géométrique des subtilités des dialecticiens, sans altérer le véritable es^ prit de découvertes dont Tenchaînement devait être alors plus facile à manifester qu*à dissimuler.
Les travaux caractéristiques d^ Archimède consistèrent sur* tout dans la rectification du cercle et des sections coniques, dans la quadrature de la sphère et la cubature des plus simples corps ronds. Par la théorie des centres de gravité il lia, à la géométrie, la mécanique qu'il tenta de fonder. Mais, sans notions rationnelles sur le mouvement, il ne put établir la théorie abstraite de Téquilibre : son principe du levier ne suffit que dans quelques cas particuliers, et son induction hydro^ statique sur la perte de poids éprouvée par tout corps plongé dans un fluide, n'aboutit qu'à poser de nouvelles questions géoiâétHques dont la solution est nécessaire à la détermina*
tion de la situation d'équilibre d*ua corps flottant Après Archimède, son digne successeur Apollonius compléta la géométrie grecque en découvrant les principales propriétés des sections coniques.
Les découvertes géométriques, à mesure qu*elles surgirent, furent promptement appliquées à Tastronomie, et déjà Apollonius se servit des épicycles pour expliquer les rétrogradations et stations apparentes des planètes. Mais aussi TasK tronomie augmenta la consistance et la dignité de la géométrie en lui fournissant une destination générale qui la liait àTensemble de la philosophie naturelle. Ératosthène, précurseur immédiat d*Hipparque, institua la.mesure générale de la terre et en perfectionna la description en appliquant à la construction des mappemondes le théorème d'Apollonius sur la section antiparallèle du cône circulaire oblique. Avant lui, le procédé d'Aristarque de Samos, pour la détermination du rapport entre les distances de la lune au soleil et à la terre, avait fourni le type logique des comparaisons entre les distances planétaires. Les travaux d*Hipparque sont surtout caractérisés par deux grandes constructions connexes, Tune logique, Tautre scientifique: Tébauche décisive de la trigonométrie et la découverte de la précession des équinoxes. La fondation grecque de la trigonométrie, qui d'ailleurs resta longtemps imparfaite, procura dès lors à Tastronomie sa constitution définitive dans laquelle les prévisions résultent de calculs et non plus de figures; et elle amena la découverte de la précession des équinoxes en permettant à Hipparque de rapporter & Téclip tique et non plus à Téquateur, comme l'exigent les observations, la position des étoiles. Cette double découverte conduisit à la détermination rigoureuse des positions, c'est-à dire des distances célestes et terrestres, les unes angulaires, les autres sphériques. Hipparque put ainsi compléter rétablissement, ébauché sous Thaïes, des relations générales entre les études célestes et leurs applications géo-
graphiques et maritimes. Relativement aux principaux mouvements planétaires, cette phase scientifique dévoila des anomalies assez complexes pour faire déjà sentir Fimpuissance finale de Thypothèse circulaire qu^on ne put conser* ver qu*en combinant, avec Texpédient de Texcentrlcité, Tartifice de Pépicycle. Quoique essentielleiçent instituée par Hipparque, cette étude spéciale et minutieuse incomba au faible successeur qui tenta d'usurper sa gloire. Le principal mérite de Ptolémée se réduisit, en effet, à débrouiller et à régulariser la plupart de ces anomalies, surtout celles qui sont relatives à la lune.
Les influences sociales, intellectuellement rétrogrades, qui poussaient Tesprit grec à préparer la transition monothéique, ayant empêché le génie d'Hîppsgrque d'effectuer la rénovation astronomique , elle fut réservée & Kopernlc et Kepler; et ces mêmes entraves qui arrêtèrent les progrès de l'astronomie retardèrent également Tavénement distinct de ràlgèbre que leur rattachait directement la fondation de la trigonométcie. Ce fut seulement à la fin de cette phase scientifique que rélaboration isolée de Diophante établit neU^ ment le véritable caractère du principal instrument de la déduction mathématique.
Telle fut révolution, esthétique, puis surtout philosophique et scientifique, à laquelle fut vouée la population grecque. Mais cette appréciation du polythéisme intellectuel ne pourra se compléter qu'après Texamen du polythéisme social.
S 4. — Polylbélsme social ou romaio« — Ses propriélé»; iod déreloppemenl taislorique. — Transillon du polythéisme au mODOlhéisme.
Nous avons vu que le polythéisme intellectuel résulta d'une situation qui, tout & la fois ^ d'une part poussait à l'activité guerrière et de l'autre l'empêchait d'arriver à sa destination : l'extension de la société par la conquête. Le succès
d^une telle activité fut dooo nécessairement dû à des cireon* tances inverses, c*est-à-dire qui, poussant à Pactivité militaire, lui permirent en outre d*atteindre son but Mais Plnfluence de telles circonstances resta toujours limitée au début d'une entreprise dont le propre essor assurait le développement, et qui ne pouvait évidemment réussir que chez un seul peuple. Son territoire devait pouvoir le nourrir, mais cependant le pousser à s'étendre au dehors au lieu de le retenir au dedans par Tattrait d^ine existence trop industrielle. Ensuite, le noyau de Tincorporation militaire devait être une cité voisine de la mer, et pourtant continentale; soit afin de devenir moins accessible, soit afin que Tactiviié de la nation conquérante fût mieux condensée. Les mêmes motifs font reconnaître que sa situation , nécessairement occidentale, devait se trouver à Tune des limites méridionales du système européen. Enfin les centres respectifs des deux évolutions mentale et sociale, propres au polythéisme militaire, ne devaient être ni trop voisins ni trop distants, afin que fussent assurées leur indépendance primitive et leur combinaison finale, également indispensables à leur commune destination. L'étude de leurs situations respectives montre donc que les destinées d'Athènes, de Rome et de Carthage devaient être ce qu'elles furent
Par suite des influences locales, et contrairement à ce qui eut lieu en Grèce, l'action prévalut donc à Rome sur la contemplation , et la pensée mémo des moindres citoyens y fut toujours dirigée vers l'actlvité collective. Une vie éminemment civique développa dans tous les rangs Tinstinct social, qui devint le principe implicite de la conduite habituelle. Mais, outre cette influence commune à tous les hommes libres, le réghne romain disposa les citoyens d'élite, bien plus occupés d'ailleurs que les chefs grecs, à goûter aussi les satisftictlons théoriques , esthétiques ou scientifiques. SI, quand Pactivlté dominante tut asser développée, et son but suffi-
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gammeat atteint , Rome ne vit point surgir de découvertes flofentiflques, cela provint surtout de ce que cette disponibi* lité ne survint que quand fut accompli un essor abstrait qui ne pouvait se continuer qu*après une entière rénovation sooiale. Mais tant que prévalut l*actlvité caractéristique du peuple romain, la réaction intellectuelle en dut surtout con» sister dans l'appropriation du polythéisme à la destination elvique. La hiérarchie des dieux prit alors un caractère prononcé, au lieu de la vague constitution qui correspondait à Tanarchie grecque, et de rindétermf nation nécessaire à la théocratie pour prévenir Toppression mutuelle des principaux sacerdoces. Les apothéoses, dont les deux régîmes antérieurs avaient borné l'usage aux temps primitifs, furent graduellement développées; et cette admirable institution, qu'il serait sans doute absurde de juger d'après ce qu'elle devint sous la décadence du régime romain , fut un puissant stimu» tant de la plus noble ambition , ainsi que la source des mell* leureset des plus justes récompenses. Si donc le polythéismo ^ec fut esthétiquement supérieur, la supériorité philosophique appartint au polythéisme romain , où les croyances surnaturelles offrirent le caractère le plus rationnel en même temps que la meilleure application.
Tous les modes dé la vie pratique sont tellement connexes qtfîls peuvent aisément se combiner ou se' succéder; et cela est surtout vrai en partant du mode militaire, qui, d'après sa complication et sa généralité supérieures, se lie le mieux à rensemble des diverses Industries. Aussi les Romains n'eurent-ils Jamais les sots dédains de la population grecque pour toute activité productive; et l'occident guerrier ofTrit, par suite de leurs travaux, des constructions matérielles qui souvent surpassèrent, en difficulté comme en utilité, celles de l'orient théocratique.
Due à l'activité militaire , rinstitution de la monogamie se consolida et s'améliora à mesure qu'elle prévalut, et de là
vint la supériorité du mariage romain sur le mariage grec Quoique ia matrone romaine ne soit pas encore la vraie compagne d'un époux fréquemment éloigné d*elle, il Tapprécie déjà comme la meilleure source du soulagement et des consolations qu'exigent les travaux et les émotions de la vie publi<> que. Il lui confie la surintendance de Téducation des enfants, dont rinstruction spéciale est attribuée à des subalternes ordinairement esclaves. Ainsi que Tunion de Thomme et de la femme, l'activité romaine, développant à tous égards les sentiments de vénération , augmenta le respect pour les vieillards : et raccroissement que Tensemble des nécessités politiques procura naturellement à l'autorité de la naissance, n'empêcha pas ce progrès. Quoique les deux principes se conciliassent spontanément au sein de chaque famille, ils se trouvaient souvent en opposition dans les contacts extérieurs, et la vieillesse y conservait son juste ascendant. Le développement de la vie publique fit profondément sentir la double titre que les services rendus et l'expérience acquise donnent & la vénération. D'autre part» si l'autorité du chef de famille ne comportait point encore des restrictions que la séparation des deux pouvoirs spirituel et temporel peut seule rendre compatibles avec Tordre privé, cette autorité fut du moins plus digne et moins arbitraire quand elle devint implicitement une fonction sociale destinée à former AeB citoyens ou même des femmes capables d'en préparer.
Devenue la base individuelle de Tact! vite collective, l'institution de l'esclavage se trouva profondément incorporée à toute Texlstence romaine. Chaque citoyen dut la respecter comme garantie privée do sa vie publique, et l'esclave luimême se sentit honoré de cette participation indirecte à la destination commune. Profondément incorporée à la famille, comme son nom seul le rappelle, l'existence des esclaves, comparable à celle des enfants, tout autant assijgettis au chef commun, prépara naturellement la domesticité finale.
Tons ces progrès furent d'autant plus propres à la<sivilisation romaine qu'ils furrat toujours amenés par la situation sans aucune influence réelle des prescriptions officielles. Les vains règlements émanés d'une autorité nécessairement temporelle, dont le caractère spirituel ne pouvait qu'être accessoire, ne comportèrent jamais Tefficacité des préceptes par lesquels, sous la théocratie, le sacerdoce disciplinait la vie privée. Mais, sans aucune intervention des magistrats, le mariage romain fut peu troublé par les relations mitre les maîtres et les femmes esclaves, l'ensemble de la situation disposant au respect habituel des conditions respectives.
L'institution des noms de famille qui caractérise dès son début la civilisatiour romaine, résume l'ensemble des oonsidé^ rations précédentes. Quoique directement due à l'accroissement qu'éprouva l'ajutorité de la naissance, elle émanait indirectement de l'activité collective; car la vie civique, graduellement développée sous la direction d'une corporation héréditaire, dut bientôt inspirer aux principaux membres qui la composaient le désir de perpétuer par une appellation familière le souvenir des services rendus par eux et leurs aacêtres.
La civilisation romaine fut seule propre à réaliser complètement l'institution de la Patrie , que son régime intérieur tendit toujours à consolider et son essor extérieur à agrandir, jusqu'à ce que* suivant sa destination normale, elle représentât l'Humanité. Le nom seul suffirait pour indiquer la restric* tion primitive de la Patrie à l'enceinte domestique, inspirant à l'iiomme un sentiment profond, et l'attachant au milieu où il a vécu. Ce lien du dedans au dehors précède et concourt à préparer l'existence sédentaire qui en devient ensuite la principale base. La Patrie concerne alors le lien qui rappelle les impressions morales et mentales dont nous sentons l'iUr fluence sur notre propre destinée. Limitée d'abord à la combinaison entre la famille et la maison, l'institution s'étend et
374 TROISIÈME PÂRnB.
se complète quand, à la vie purement affective, succède une vie essentiellement active, qui suscite, d'après une coopération sentie, des liens plus étendus, mais assez restreints toutefois pour comporter une suffisante intimité. La Patrie devient alors la cité, lieu natal des différents eoopérateurs, non-seulement contemporains, mais aussi prédécesseurs et successeurs. Pour les nobles maîtres de roocident, elle résidait nécessairement dans l'enceinte sacrée de la ville éter» nella Rien n'est plus propre h consolida les liens humains que leur concentration habituelle autour d'uft siège matériel aussi convenable à représenter la continuité que la solidarité. La liaison de chacun & un même milieu, ralliant un nombre suffisant de cœurs et d^esprits, se trouve alors augmentée par les liaisons mutuelles qui, réciproquement, reçoivent un sur* croit de consistance et d'énergie de la liaison de tous au même milieu.
Inséparable de celle de la Patrie, Tinstitution de la propriété en est le meilleur appui. Les richesses mobilières ne pourront Jamais être assimilées à celles qui résultent de la possession du sol ; et Tappropriation d'une partie quelconque delà planète humaine procurera toujours un pouvoir plus .^ consistant et mieux senti que là force Inhérente aux fonctions quis*y passent. L'opposition entre ces deux sources de puissance se manifesta dans la société romaine lorsque la con* quête eut créé de nouvelles fortunes. L'institution des chevaliers eut alors surtout pour but d'ouvrir à la richesse une issue normale qui la détournât de lutter directement contre la naissance. Mais, pouvant exercer les fonctions industrielles et financières que les sénateurs devaient s'Interdire, les chevaliers devinrent finalement les principaux possesseurs. Le pouvoir temporel de la naissance s^effàça alors de plus en plus devant celui de ia richesse, de manière & préparer la constitution normale de la société.
La confiscation proprement dite qui ne pouvait exister
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w^s la Ibéioeratia, vu Topigine fi^foiturolle des grandes possessioos, aimcmça» dès les premien temps de Rome» que la propriété n'y dérivait plus des sourees divines et que désormais elle se trouvait humainement instituée. L'État s'attribuaut le pouvoir de transférer au fisc un domaine dont la ooia^cession émanait implicitement de la communauté, Tiur tervention sociale se trouva admise envers l'appropriation personnelle» qui, au moyen âge, subit de nouvelles conséquences de ce principe destiné £nalement à la régénérer.
Dans la société romaine, le caractère essentiellement temporel des magistrats ne leur permettait plus d'invequep seu* lement, ni môme principalement, les consécrations surnaturelles. Forcés de motiver leurs arrêts devant un libre public, dont l'opinion en devenait la meilleure garantie, ils se trouvèrent bientôt conduits à fonder leurs décisions sur Tappré* ciation directe des conséquenoes domestiques ou civiques propres À ebaque acte. Tel fut \er point de départ de Tadml* fable système d'institutions judipii^es propres à la oonstitution remaine; et ainsi surgit graduellement une ébauche em* pirique mais décisive de la morale proprement dite. Gette construction, conservée parmi nous et perfectionnée par une expérience de treize siècles, montre clairement que, dans la civilisation romaine, les plus importantes décisions sociales étaient, en réalité, exclusivement fondées sur des con« sidérations purement humaines et parfaitement indépendantes de toute croyance surnaturelle.'
L'autorité des cbefe, regardés comme issus des dieux, eut, sans doute, à Torigine, un oaraotère essentiellement théo* eratique^ comme le prouvent soit les charges pontifleales qu! les préparaient aux dignités guerrières, soit les fonctions religieuses quMls exerçaient à la tête des armées. Mais la source de Tautopité dut graduellement se modifier à mesure que raccomplissement de la destination militaire faisait surgir le mérite plébéien appuyé d'une sufilsante richesse. Alors les
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considératioiis purement humaines tendirent de plus en plus à se substituer aux titres divins pour faire naître la vénération, base de toute discipline. Mais Tinfluence directe de la vie active fut plus profonde encore sur les supérieurs, car seule elle régla Fautorité, les prescriptions théologiques n'ayant jamais pu, dans toute l'antiquité, qu'imposer la soumission. Sous l'impulsion pratique, l'hérédité sénatoriale ne pouvait garantir qu'une autorité collective, et le crédit de chaque patricien dépendit surtout de sa propre conduite. La naissance eut alors principalement pour effet de permettre à chacun de mieux se prépa^rer à sa destination sociale, sans procurer directement aucun pouvoir important
Quant aux dispositions envers les vaincus, ce fut uniquement chez les Romains que se trouvèrent les mœurs qu'exigent l'agrégatioa forcée, préparant la libre convergence de populations distinctes. L'admirable vers de Virgile : Parcere subjectis et debellare superbos^ caractérise parfaitement la politique romaine, inspirée par des sentiments sans lesquels le système de conquête eût nécessairement avorté. Mais la sagesse des vues concourut ordinairement avec la libéralité des sentiments pour assurer l'empire de l'Occident à ceux qui devaient y préparer directement la civilisation finale. Le sénat romain accueillit toujours avec respect les divinités des populations soumises, même de purs fétiches, et la tendance conciliante de la caste dirigeante fut constamment partagée par l'ensemble de la population.
Tels furent les principaux caractères et les admirables propriétés du régime romain. Nous devons maintenant rapidement examiner dans quel ordre dut s'accomplir la grande incorporation qu'il réalisa, et quelles influences secondaires concoururent à le modifier. Mais il faut auparavant recon* naître quelles furent les limites nécessaires de l'empire ainsi formé.
Toute l'extension possible de l'inccHrporation militaire dut
d^abord se réduire aux pq)ulations sédentaires, seules susceptibles d*être vraiment conquises comme de conque* rir. Mais la conquête, en rétrécissant le territoire qu'elles pouvaient occuper, poussa les populations nomades à se domicilier, avant que leur libre développement les y conduisit. En outre, parmi les peuples domiciliés, un système de conquête né peut réellement embrasser les populations purement théocratiques. D'après leur caractère pacifique, ces nations sont aisément vaincues ;.mais, loin de devenir jamais assimilables, elles tendent toujours à modifier leurs conquérants en leur offrant, outre une force d'inertie insurmontable, les séductions d'une meilleure existence. Parmi les théocraties organisées, Rome n'en réunit jamais que de petites comme celle de l'Étrurie, qui fournit peut-^tre le seul exemple de la complète assimilation d'une théocratie avec une population guerrière. L'agrégation de la Gaule ne réussit que d'après l'insuffisant essor du régime théocratique dans cette vaste région, où les guerriers tendaient à prévaloir sur les prêtres quand la conquête s'accomplit Le domaine romain reste donc finalement circonscrit aux nations purem^t militaires dont chacune aspirait à devenir le centre du ByMJbme occidental qui devait directement préparer la conception et l'avènement de l'Humanité.
Le régime romain dut nécessairement comprendre deux périodes, dont les caractères propres sont bien tranchés et distincts. Dans la première, qui fut celle d'accroissement, l'empire se forma par Tagrégation successive des peuples qui devaient en faire partie; dans la seconde, la conservation prévalut sur raccroissement ; et elle fut principalement consacrée à répandre, parmi tous les peuples conquis, la meilleure civilisation et les ,plus hautes lumières que Tépoque comportât
La première période se décompose en trois phases esseAtielles, suivant que Tincorporation s'étendit à lltalie entière,
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puis êi rsspagne, eaûnh la Gaole. Si, malgré la proximité, ta Gaule BO fut coaqoise qu'après l'Espagne, ce fut par suite de rattrait qu'inspirait celle-ci, dont le climat était meilleur, et dont la possession assurait la libre navigation de la Méditerranée et de rOeéan. Une population plus divisée faeilitait d'ailleurs cette conquête, préparée par diverses colonisatidBS. Au contraire la possession de la Gaule (^it d*abopd peu d'intérêt, si ce n'est sur les côtes méridionales. En même temps la soumission d'une nation belliqueuse et unie pu* Tinfluence tiiéocratique, qui, loin de pouvoir détourner des expéditions, y provoquait afin de retarder Pimmfnente prépondôpance des gu^riers sur les prêtres, présentait de grandes difficultés. Enfin les colonies gauloises qui dominèrent d'abord dans l'Italie septentrionale concourui^nt à diriger vers l'Espagne les armes romaines.
Ce fut surtout dans la première phase de leur essor, plus prolongée que l'ensemble des deux autres et aboutissant à la conquête de Tltalie, que les Romains développèrent au dehors comme au dedans les qualités qui devaient assurer leur domination. La lenteur du développement garantissait sa consistance; mais cette gradation convenait surtout aux réactions intérieures tant domestiques que civiques qui devinrent le principal résultat du système de conquête. Son début dut être dirigé par une concentration monarchique seule capable d'Imprimer à la population primitive une suffisante homogénéité. Néanmoins l'expulsion des rois devint bientôt la principale condition de la continuité du développement de l'activité militaire, qui ne pouvait s'établir que sous une corporation héréditaire, où cette activité dominait le caractère sacerdotal, tendant à prévaloir chez un chef unique. La lenteur des premières conquêtes consolida la prépondéranee aristocratique en disposant les patriciens aux concessions et les plébéiens à la soumission. En même temps, des expéditions voisines et de courtes campagnes ne permettaient pdat wbl
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Q&s^méWQent militaire de roécouBattre l-aso«id(mt eiviqtta. Quoique 1» teiuJaace élective altérât déjét rautorité dd la naiasance, les choix du peuple restèrent» peadant la première phase, eoBce&trés cbei les patrieieBs, de manière à stimuler leur itèle individuel sans diminuer leur ascendant collectif.
Entre cette première phase et la suivante, la transition ae fit aaturellement par les luttes relatives aux établissements carthaginois en Sicile et surtout en Espagne, sié^ essentiel de la grande eollision qui fixa le sort deroccident Quoique le résultat de la lutte entre Rome et Carthage ae fût point douteux, il exigea longtemps des efforts immense qui achevèrent de développer dans le earaetère romain 1^ trois qualités actives, courage, prudence et fermeté. Pendant cette seconde phase, Texteiision et la difficulté des expéditions développèrent les prétentions plébéiennes et leur fournirent d*ailleurs un appui continu soit par racoroissement des richesses indépendantes de la naissance , soit même en disposant déjàies généraux àse populariser contreleur propre caste. Forcé d'ouvrir au peuple l'accès des principales magistratures tant civiles que militaires, cq fut alors surtout que le sénat mit en avant ses attributs sacerdotaux pour éluder pendant quelques années cette concession décisive, premier signe de sa décadence.
Après la destruction de Carthage, un entraînenent spontané poussa les Romains vers Forient, et, la Grèce conquise, ils se précipitèrent aveuglément en Asie sur les traces d'Alexandre, qu'ils n'y purent jamais efifecer. Une semblable erreur politique les conduisit, après avoir détruit Garthage, à recueillir et même à étendre leur autorité sur les nomades qui Tentouraient
Mais des perturbations plus profondes concoururent avec ces diversions à retarder la conquête de la Gaule, qui termine et eiu*aetérise la troisième phase de Tessor romain. Les Intérêts patriciens, qui, dans lalongueconquètederitalle, iTétalent
noblement identifiés avec les destinées de la république, s'en séparèrent de plus en plus après la ruine de Garthage ; et, les ambitions personnelles prévalant, les chefs aspirèrent surtout à conquérir au loin de vastes domaines ou de riches gouvernements. En même temps, le sénat, fier d'une puissance qu*il attribuait surtout à lui, repoussa davantage les meilleures prétentions du peuple, qui, de son côté, lui devint graduellement hostile et tendit toujours à étendre les concessions antérieures sur Tavénement des plébéiens à toutes les magistratures. Au lieu de conquérir la Gaule comme le peuple le désirait, le sénat préféra des expéditions lointaines plus favorables à son orgueil et surtout à sa cupidité. D'autre part , la crainte d*avoir à partager avec d*autres familles la suprématie aristocratique l'empêcha d'accueillir à temps les justes prétentions des provinces italiennes, qui, demandant à compléter leur incorporation par l'affiliation directe à la cité romaine, ne Tobtinrent qu'après une guerre courte mais honteuse. Ainsi surgirent de violents déchire* ments, à parth* des troubles caractéristiques suscités par les Gracques à Toccasion des terres conquises; et ils montrèrent les intérêts plébéiens trouvant déjà, dans les familles patriciennes, des organes dévoués. Mais Tavénement de Marius annonça mieux encorequelle serait l'issuede la crise terminée bientôt après par César son neveu. La subordination du pouvoir du sénat à Tascendant d'un dictateur perpétuel était devenue aussi nécessaire à Tordre qu'au progrès, depuis que la domination se trouvait assez étendue pour que dussent prévaloir les sollicitudes de conservation et les besoins d'application.
La transformation dictatoriale de la constitution romaine devait naturellement émaner du chef qui venait d'étendre la domination guerrière jusqu'à son complément normal. César, organe de ce double progrès, se trouva plus qu'aucun autre grand homme au niveau de sa mission. Pleinement
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émaaelpé du théologisme, il pressentit ravénenaent du rèigue de rHumanité, déjà confusément entrevu par Scipion; et le dictateur, qui semblait exclusivemait propre aux succès militaires, se disposait à transformer Tactivité militaire en essor industriel, comme Tattestent d'admirables U*avaux et d*im* menses tentatives , lorsqu'un meurtre aussi insensé qu'odieux termina sa carrière. Ce crime, que malgré ses préjugés Dante sut dignement flétrir, ùit nécessairement impuissant à rétablir un régime fini. Dans les luttes qui suivirent,, le parti rétrograde tendit toujours à s*appuyer sur les populations africaines et surtout orientales, qui, par suite d'une insuffisante conformité d'idée^ et de mœurs, ne pouvaient être vraiment asâimilées. Aussi l'armée vaincue était-elle en réalité essentiellement étrangère aux mcsurs romaines, qui constituaient la principale force des vainqueurs en leur faisant instinctivement sentir la légitimité et l'opportunité de leurs eiforts.
La constitution impériale Ait profondément différente de celle qui précéda le régime aristocratique, malgré les eflbrts intéressés du parti patricien pour les confondre en exagérant leur ressemblance apparente. Au fond, l'empire resta essentiellement électif, seulement le choix appartint suivant les circonstances soit à l'armée, soit à l'empereur désignant son successeur quelquefois en dehors de sa propre famille; et cette transmission élective de la dignité impériale annulait d'avance les efforts tentés pour procurer aux empereurs un caractère théocratîque. Sôus cette dictature, la tendance empirique des juristes vers une doctrine sociale indépendante de toute théologie devint plus prononcée quand leur influence, développée à mesure que décroissait l'essor militaire, se concentra dans le suprême organe de la Justice universelle. Les empereurs romains, pressentant l'avènement de la vie industrielle et l'abolition de l'esclavage, les préparèrent en facilitant les émancipations individuelles, en protégeant les
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poreL La filiation du catholicisme, qui constitue le lien sentiel entre Tantiquité et le moyen âge, fut plus prononcée que celle de la féodalité ; c*est donc cette filiation qu'il faut surtout apprécier.
Parvenu à ses dernières limites pendant les trois siècles de la dictature romaine, le désordre intellectuel et moral appelait nécessairement une réaction qui y mît un terme. L'esprit grec, accordant la prépondérance au discours sur la pensée, avait amené une profonde dégradation de rintelllgence et du cœur. L'essor guerrier étant devenu stationnaire, sa réaction morale cessa, alors qu'une immense accumulation de richesses disposait les grands, que le déclin de la foi polythéique laissait sans croyances et sans frein, à s*abandonner aux dérèglements qu'inspire l'existence oisive. Quoique le désordre fût moindre dans les rangs inférieurs, la funeste influence de l'oisiveté nationale s'étendait cependant à l'ensemble des hommes libres, que les riches devaient nourrir et distraire {panem et drcenses). Il en résultait nécessai* rement, pour la masse des populations incorporées, une oppression croissante qui leur faisait sentir le besoin d'une morale universelle destinée à régler des forces théoriques et pratiques dont le libre exercice devenait intolérable.
L'évolution spéculative s'était prolongée jusqu*à ce qu*elle eût embrassé toutes les théories positives pouvant s'accorder avec l'ascendant officiel de toute synthèse fictive, même monothéique. De même l'évolution active avait persisté tant que les diverses populations sédentaires et non théocratiques n'étaient pas suffisamment agrégées à la cité dominante. Mais la prépondérance de l'activité pacifique et l'avènement de la religion positive, seul terme du mouvement humain , exigeaient encore, avant de surgir, l'émancipation domestique des femmes et la libération personnelle des travailleurs, qui ne pouvaient résulter que d'un régime directement consacré à la culture du sentiment.
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Le monothéisme , évidemment , convenait seul k là coordination de la morale universelle : la pluralité divine D*aurait jamais permis cette systématisation provisoire, obtenae en mettant chacun directement en rapport avec Têtre ^uprême dans Tunique vue de son salut éternel. Pour se réduire au monothéisme , le polythéisme n'a qu'à subir une concentration générale que la plupart des esprits peuvent ébaucher spontanément quand ils s'y trouvent fortement poussés par les nécessités morales et sociales. Dans tout polythéisme, en effet, le dogme du Destin réprésente naturellement une puissance centrale, dont les attributions modifient chacun des départements divins. Or, en rendant cette influence plus complète et plus active, on est aisément conduit à faire prévaloir ce dieu général sur les dieux spéciaux, qui deviennent alors de simples ministres*
La transformation effective du polythéisme en monothéisme se trouva secondée par le.s discoureurs grecs, qui depuis Socrate et Platon préparaient vaguement la transition mono*tbéique en s'emparant de Tunité divine et de la vie future, comme s ils avaient fondé ces deux dogmes, qu'ils se bornaient à développer. La situation romaine, en forçant d'élaborer le monothéisme sous l'empire du polythéisme, suscita dès le début la conception et la réalisation effective de la séparation des deux pouvoirs spirituel et temporel qui ne fut aussi maintenue au moyen âge que par la pression du milieu, le clergé y aspirant toujours à la théocratie. Tout pouvoir, en effet, ne ch.erche à modifier les volontés que s'il est dépourvu d'autorité sur les actes. Or telle fut nécessairement la situation du sacerdoce monothéique né sous la domination romaine, et dès lors conduit, malgré sa doctrine absolue» à la véritable attitude des théoriciens indiquée depuis longtemps par l'exemple des vrais philosophes de la Grèce.
Pour s'adapter à sa diBstinatiôn morale et sociale, le monothéisme occidental,. né de la discussion et pourtant iacapa-
bto d'y i^âtei*, exfgeftU daborduÂe févélfttién sumatui^elle. Mais 8od dogme , devant néce^sairemônt consacre^ la éiH-^ sion des deux poavofrs humains, devait, parsuite^ être lé ))lué possible en harmo&ie avec cette division et instituer lé mMé de révélation le plus propre à garantir rindépendanee dû Saeerdoce. La cominunieatlon surnaturelle destinée à fonder la croyance indiscutable, ne pouvait plus alors s*accomplîr par rintermédiaire d'un agent spécialement chargé de la transmettre à Fensemble des fidèles ; mais elle devait devenir directe et résulter d'une incarnation âsse« prolongée pour que le type divin pût être censé avoir personnellement posé les bases du d<^me, du culte et même du régime.
Ainsi se trouve expliqué le caractère propre (consistant dans la séparation des pouvoirs spirituel et temporel) du monothéisme occidental ou romafii qui devint plus tard le catholicisme. Ce caractère fut le résultat, la conséquence nécessaire des Circonstances dans lesquelles il dut surgir, en un mot, delà situation; et le dogme s'y appropria. Deux influences principales secondèrent et hâtèrent son avènement. La première, collective, a sa source dans Texception monothéique propre à la théocratie juive incorporée au monde romain. sous la dernière phase de l'ascension militaire, mais familière aux Grecs depuis la fondation d'Alexandrie. Plus isolée qu'aucune autre d'après sa foi spéciale, cette nation attendait depuis longtemps un triomphe absolu. Prehant aisément un caractère qui permettait une sorte de confusion avec Textension complète de sa nationalité, les communes aspirations au monothéisme universel semblèrent réaliser ses prophéties. Outre l'avantage de mieux éluder une discussion insurmontable, le catholicisme trouva alhsi la concentration du polythéisme accomplie d'avance dans là construction du monothéisme hébraïque. Les livres juifs fourniront toujours à Is philosophie de Tbistoire la meilleure sotu*ce pouf étudier la titesfôriBatiOD des dieux en anges , parce que teà nonvâatft
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jBioistrea y Gomorvânt «se importance qui permet de reeen* Daltro Ittir iiidépeodaDce primitive. Le aosafsme fournit eBCore an catiiolicisme ses prineipales ffttes, ainsi que lin» etitution de la semaine, qui, maigre son universalité, ae fut, pendant rantiquité, réellement complète qu'en Judée. L'ensemble des antécédents hébri^ues disposait même à mieui eoBoevoir la séparation monothéique des deux pouvoirs ; ear, les guerriers ayant promptement prévalu sur les prêtres danscMe tiiéocraUe exceptionnelle, les prophètes, qui sur^ girent ensuite, offraient un type théorique plus conforme à Tattltude catholique que les philosophes grecs, quoique ceux* ci fussent plus rapprochés du caractère normal du véritable pouvoir spirituel.
Le oonoours national de la nation juive à la construction du catholicisme se trouva noblement personnifié en saint Paul, à qui elle fut véritablement due. Quoiqu'il n'ait écrit que des lettres, elles sont assea décisives pour démontrer que seul il saisit alors Tensemble d*une doctrine qui ne comporta jamais que des traités partiels, parce qu elle devint nécessairement contradictoire quand sa destination sociale ne rectifia pas ses vices intellectuels. Toutes les conceptions essentielles du catholicisme se trouvent déjà caractérisées dans ees opuscules, et le vague mental et moral des livres plus vénérés jdont on les entoure, en fait mieux ressortir le mérite. Dans sa théorie de notre constitution, saint Paul posa directement le problème humain , d'après l'antagonisme permanent entre la nature et lagrftoe transformé, dans la religion positive, en une lutte continue entre Tégoïsme et l-altraisme. La nécessité d'une révélation divine dans la constrqetfon du monothéisme occidental afin d'y assurer la séparation des deux. pouvoirs, exigeait absolument que le véritable fondateur se subordonnât à quelqu'un de ceux, nombreux alors, qui tentaient l'inauguration monothéique en aspirant, comme leurs précurseurs grecs, à la divinisation
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personnelle. Saint Paul fut ainsi conduit à se rallier, après ravoir d^abord dédaigné , à celui de ces prophètes qui put soutenir le mieux un tel caractère. Et les facilités mêmes qui en résultèrent pour Taccomplissement de sa mission finirent par le pénétrer d*une vénération réelle et profonde pour un type désormais idéalisé.
Telles furent les influences qui secondèrent Tavénement du catholicisme. Parmi celles qui le retardèrent, une des principales fut certainement la fatale antipathie qu'il inspira si longtemps aux meilleurs romains, aux plus grands d'esprit ou de cœur. Mais il est maintenant aisé de comprendre que cette fatale méprise fut inévitable. Abstraitement examinée , sans aucun égard au milieu correspondant, la doctrine catholique devait eh effet inspirer dUnvincibles répugnances aux théoriciens et aux praticiens dont l'esprit touchait à la pleine positivité, tandis que le cœur avait déjà pressenti le règne de l'Humanité. Directement contraire , comme tous les monothéismes, aux progrès du sentiment, de Tintelligence et de Tactivité, le catholicisme développa davantage cette triple imperfection en faisant prévaloir au plus haut degré la perspective du salut éternel , qui , chez les Romains et même les Juifs, avait seulement secondé les impulsions humaines. Hostile à la solidarité , la nouvelle foi choquait plus directement encore la continuité, puisqu'elle disposait ses adeptes à maudire Tensemble de leurs prédé* cesseurs véritables, qui étaient les Grecs et les Romains et non les Juifs. Quant à rintelligence, elle tendait évidemment à comprimer tout essor théorique sous la stérile uniformité que la concentration divine apporte nécessairement aux explications théologiques, des divers phénomènes. L'optimisme providentiel s*j trouvait pareillement incompatible avec le développement de Texistence industrielle, tandis qu'une vague fraternité tendait à réprouver toute activité militaire. Enfin, quand les chrétiens s'en attribuèrent le privilège, le
pardoii des injures avait été pratiqué par Alexandre et César bien mieux que par leur divin modèle, proscrivant à ja* mais toute la nation juive pour venger une seule victime. Et la puérile fiction où Tabnégàtion consistant à subir la mort avec la certitude de ressusciter trois jours après, pouvaitelle satisfaire ces Romains qui depuis plusieurs siècles admiraient familièrement le dévouement effectif de Gurtius et de Déoius?
Hais rhéroïque persévérance de ceux qui se sentaient chargés deis destinées morales de THumanîté surmonta les obstacles qu*une telle doctrine dut naturellement susciter; et le catholicisme naissant eut plus de peine encore à se dégager du second genre d^entraves qu'il devait rencontrer. Ces entraves vinrent de la foule croissante des sophistes et des rhéteurs, plus dangereux comme auxiliaires que comme ennemis, que suscita Félaboration grecque. C'est surtout là que naquirent les subtiles hérésies à travers lesquelles durent surgir les inspirations sociales émanées de l'impulsion romaine.
Quant à l'organisation politique du moyen âge, elle dériva spontanément des modifications croissantes de la sociabilité romaine pendant les trois siècles dictatoriaux. Cette liaison historique est évidente relativement au principal caractère, la transformation de Tattaque en défense. De là provinrent les deux autres dispositions générales qui distinguèrent essentiellement le régime féodal de Tordre romain. D'une part, en effet, l'esclavage dut se transformer en servage proprement dit, à mesure que décroissait l'essor militaire, et qu'approchait Tavénement industriel. La restriction de la traite à l'intérieur de l'empire, quand la conquête eut atteint ses limites naturelles, poussa de plus en plus à fixer au sol les familles esclaves dont le renouvellement devenait difficile. En second lieu, par suite du besoin de multiplier les centres de résistance, la décomposition de Toccident en Ëtat^
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ainsi, en e^adapuct à leurs eiige&cea reqtectivea, le po» lyttéiane progreeslf coropril deux éTototiene saeGewIvea» l*iloe iotelleetoelie, Tautre «otiale, qui «orgjreot d'abord m Cfèce, puis à Rome. La praiiière,priimUTeiiieote8lhéliqa0, floalement théorique, prépara les bases ^léciilatiTesde Tétai normal par Fessor déctsif du génie scientifique et abstrait. Incompatible avec la théocratie. La seconde tendit directemeut à instituer Fexlstence définitive en faisant irrévocablement prévaloir Faction sur la contemplation par un suflteant développement de la seule activité collective qui fût alwi possible* Pour compléter Féducation occid«Btalet une tro^ il^mo période directement consacrée h la culturo de senti* ment était nécessaire. Mais cette transition affective dut émaner de la transition aotive plutét que de la transitioe ^^ulativo, qui en troubla Favénement plus qu'dle ne le «e* oonda* Cell^<i ne trouva sa vraie destination que quand Fér puisement du monothéisme défensif fit reprendre, à la fin du myen ft$e» Félaboratlon de la science abstraite longtemps •«W^ndue par les nécesrités soeialesi
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CmPITRE VI.
HOROrHÊISHS.
£ 4. — Appréciation générale du régimp calbolico-réodai.
La vie, rexfBtenee des hommes libres que nourrissait ie tra* yall des esclaves , fut spéculative plus que toute autre chose ches les Grecs ; dans le régime romain, la vie de tous fut essentiellement active ; au moyen ftge, elle fut surtout affective. Mais nous avons déjà vu- la doctrine monothéique se prêter en Judée au régime tbéoeratique; plus tard^ en Orient, VhûBr mfsme eonsacrala vie gu^riëre : si donc en Occident s'établit avec le monoi^éisme la prépondérance normale de la culture du sentiment sur celle de rintelligence et deTactivité, ce résultat fut bien plutôt dû à Tinfluence de la situation qu*à Oélle de la doctrine elle-même. Mais ce progrès qu^eUe n^apporta pas, elle le permît du moins. St diaprés la flexibilité propre aux croyances, qui « purement subjectives, sont sans réalité extérieure, elle se prêta longtemps à sanetionner et à seconder les meilleures inspirations suscitées par les circon* stances ainsi que les sages efforts du sacerdoce pour pallier les lacunes et les dangers de se? dogmes fbndamentaux*
La éiscîplioe humaine instituée par la théocratie, était naturellement résultée de la domination spontanée de la caste sacerdotale : le clergé catholique au contraire, 8>efibrçant de systématiser la rrorale, tendit à instituer une disciplfnerationr nelle. Il ne put Pappuyer que sur une doctrine insuffisante ; mais, en conséquence de ses efforts, le plus grand et le plus tfflleile de tous les problèmes, la systématisation de la morale humaine, resta posé pour toutes les intelligences, fin outre les aspirations à Tuniversalité spirituelle qui déterminèrent le vrai nom du monotiiéisme oecidental , et la direetioa qfM
prit naturellement la discipline catholique vers les classes supérieures , jusqu'alors soustraites à toute obligation involontaire, furent très-propres à développer Tamour universel. Enfin la transformation de la conquête en défense, rendant intermittente Tactivîté militaire, le commandement, par suite discontinu, devint plus discutable et put se concilier avec la culture affective , assurant une obéissance plus volontaire. Ainsi, par suite des circonstances dans lesquelles elle surgit et prévalut, une doctrine, qui par sa nature détourne rhomme d'examiner et le dispose à s'isoler, a pu cependant diriger et répandre pendant plusieurs siècles Texercice iutellectuel et Tessor de la sympathie. Tels furent le caractère général et en £^erçu la destination du système social propre au moyen ftge, dont nous devons actuellement examiner rapidement les principales propriétés et les plus importants résultats en commençant paries propriétés intellectuelles.
Quoique Aristote ait été justement préoccupé surtout de ses constructions positives, la nécessité morale et mentale delà transition monothéiqué n'avait pu échapper à son génie pénétrant L'adapter le mieux possible aux besoins intellectuels, tel fut l'objet de la conception accessoire par laquelle il s'efforça de réduire autant que possible le théologisme en y combinant une volonté suprême avec des lois immuables. Il érigeaen ordonnateur général des lois réelles ledieu conservé, en l'assistant toujours de deux ministres seuls responsables» la Nature et la Fortune : entités destinées à représenter respectivement l'ensemble des lois connues et celui des lois inconnues. Une telle conception restait d'ailleurs compatible avec la croyance aux êtres intermédiaires propres à seconder le gouvernement général du monde et de l'homme. Elle pouvait aussi comporter toutes les révélations qui deviendraient nécessaires; mais une telle doctrine était trop abstraite pour ne pas rester toujours bornée aux esprits cultivés.
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Ella fat essentiellement adoptée par le vrai fondateur du catholicisme, saint Paul, k qui étaient profondément familiers les véritables penseurs de la Grèce, et qui rattacha leurs vues philosophiques à sa mission sociale. La théorie de Tantagonisme entre la nature et la grâce, est en évidente relation avec la conception d*Aristote. Mais Tapôtre dut compléter le philosophe en spécifiant une réserve indispensable à Telficacité morale de ta doctrine monothéique. Elle consistait à conférer exclusivement à rÊtre suprême le gouvernement direct des affections humaines, en laissant à ses ministres métaphysiques toute Tadministration. de Tordre extérieur. Quant à Tordre social proprement dit, il ne peut dogmatiquement esdster pour lé théologisihe, toujours incapable de s'élever des considérations individuelles au point de vue collectif. Relativement à Tintelligencé, qui lie nécessairement le dedans au dehors, Tattribution dut rester indécise pendant toute la durée de la transition monothéique, mais avec une tendance croissante à faire prévaloir la nature sur Dieu , comme le prouve Textension continue de Tastrologie.
Tel fut donc le monothéisme le plus rationnel. D'après la pluralité desanciens dieux, aucun d'eux ne comportait la toutepuissance et chacun pouvait offrir dès lors des imperfections compatibles avec sa supériorité , caractérisée surtout par Timmortalité. Mais Tunité divine forçant d'instituer un type de perfection absolue, qui embrassait à la fois les trois attributs de THûmanité , TatTection , la spéculation et Taction, cette conception devint nécessairement contradictoire, vu Timpossibilité de concilier Tomnipotence avec Tintelligencé et la bonté pareillement infinies. Le monde ne devrait alors offrir aucune de ces imperfections dont les sophismes monothéiques ne purent Jamais donner^une explication quelque peu satisfaisante. Et à vrai dire, nos facultés intellectuelles et morales ne pouvant avoir d'autre btft que de satisfaire nos besoins; Tomnipotence exclut nécessairement toute sagesse et toute
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bonté, par suite de ees difficultés, le moplcbéisme tça|ta 4^rrèter la concentratioa du polytbéiame au $impla duf^Usf&ç entre le dieu du bien et celui du mal» Mais, «ans pouvoir d'ailleurs contenter Tesprit, il était, en ne permettant plus la coordination provisoire de la morale, directement contraire aux nécessités sociales de la situation. Aussi l'instinct occL* dental repoussa-t-il cette dangereuse hérésie,
L'irrationnalité de la doctrine monpthéique et son infériorité pêmOf à certaips égards, vis-à-vis des doctrines antérieures n>mpèchent pas cependant qu'elle ne constituât un ifuportant f^*ogrès. Pour le prouver, il .suffirait de la seule notion de mi* façle qui, alors introduite, devait être nécessairement étran^ g^re au polythéisme. La sagesse du sacerdoce catholique seaia* nîfesta d'abord en restreignant les miracles, mais s|DS pouvoir les supprimer entièrement, parce qu'ils sont inséparables du dogn^e monotbéique, où Tordre naturel n'est jamais consacré que par la volonté surnaturelle. Ensecondlieu, le catbolieisme réserva tous les oracles au chef visible de TÉglise, ainsi devenu Tinterprète permanent des préceptes divins, et le jug^ gl^qéral de tous les occidentaux. Les révélations furent aisés^ept contepues par un sacerdoce dont elles auraient Qom* promis Tascendant, et qui, n'étant jamais à court a'explic»- Ijons régulières, put, au nom de la révélation communet les bf mer aux cas secondaires. Enfin • en subordonnant 4 la formation du eorps la création desâmest auxquelles te polfthéisme reconnaissait généralement une existence indé&ii^» le catholicisme réduisit la vie théologique à ce^iui était strie* lement nécessaire.
Telle fut une triple améliorati(»i philosophique des croyances antérieures. D'autre part, Puoifbrmité des explications monothéfques tendait évidemment à comprimer tout essor fpéouiatif. Mais, la préparation grecque et la civiiisatiw vo* naine préservant Toeoldent d^un tel résultatr le régime pno*nethéiqut put seeonder le développement théorique ep oem-
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biûàut liiié Salutaire dtsclpline âvèc Une grande destioatioû. Ëâ effet, son ia)pulsIofi pef.iianeûtô entraîna leâ édpHtâ à la recherche d'une synthèse complète fondée «ur la révélafiôh conçtie comme devant siiflire et dispenser de connaîssancél féelles. Ces efforts, tendant toujours à un double but, Tufi réel, Tautre chimérique (ramélioraUon morale conduisant & ^intelligence de Dieu), aboutirent à une étude approfondie de la nature humaine.
En outre, dèâ son début, le Catholicisme s^'ncorpora lé principal ensemble de Tastronomie grecque en le liant i soii culte, t'avénement de Texistence indUsti'Iello seconda Téssor décisif de la Chimie; et la biologie fut mieux cultivée^ quand on eut rétabli Tinhumation des morts, qui, consacrée par là Vie pacifique des peuples théocratiques, avait été suspendue Chez les nations guerrières , obligées de brûler leà corps potH* en conserver quelques restes. Sous Timpulsiôn du public et des gouvernements, le catholicisme encouragea, tant que dura son véritable ascendant, les travaux des astro» logues et des alchimistes, chez lesquels se concentrait alors la Culture de la philosophie naturelle. Enfin il facilita et répandit lés progrès des connaissances positives tant qu^èllés restèrent coînpatibles avec la foi, suivant la maxime de Hmltatiôn : Omnis ratio et natutalis investigatîo fidem sequi débets non prœcedere ncc infrihgere.
Examiné au peint de vue esthétique, le sj'stème càthôlîcôféodal remplit la condition fondamentale de l'essor dé Tart en amenant des mœurs idéalisables. Cet essor fut d'ailleurs mal secondé par une doctrine dans laquelle la révélation et le raisonnement s'accordaient â repousser Timaglnation. Mais les principales entreprises de l'activité guerrière devenue défensive, rhrent mieux susceptibles d*idéalisatîon que les luttes antérfenifes ; et en même temps le développement général de rêXfâteïiCé domestique dévînt éminemment favorable à l'art L*éftcâéîté de Ces pf opfîétéâ^ esthiîtîqùes fut d'aiiîeUfs gfavé^
ment, compromise par Tinstabilité de la sitiiatjk>n correspondante, et la difficile élaboration des langues occidentales dut retarder Tessor poétique, toujours impossible dans une lan^ gue morte. Un nouvel idiome inspirait encore tant de défiance à répoque de Dante que ses première3 productions furent écrites en latin. Dans la dernière phase du moyen âge, les compositions chevaleresques témoignèrent de la tendance esthétique d'une civilisation mieux disposée que la précédente à s'incorporer l'art, et la constitution plus rationnelle du nouveau langage suscita un perfectionnement général du style poétique par l'introduction de la rime. Les progrès des deux arts spéciaux, qui, moins précis que l'art général, pouvaient se mieux lier au cultp, furent alors très-marqués. Dans la musique tant instrumentale que vocale, surgirent d'importantes compositions. Quant à l'architecture, les constructions théocratiques furent seu\es copoparables en puissance esthétique à ces sublimes cathédrales où la concentration monothéique rendit plus nette l'expression religieuse.sans en altérer la.majesté.
Les progrès pratiques accomplis sous le monothéisme défensif furent à tous égards dus ^ l'influence de la situation , surmontant celle d'une doctrine incapable de consacrer aucune activité. Le monothéisme, exclusivement occupé de lier chaque homme à Dieu, fit complètement abstraction de notre existence matérielle, qui suppose toujours le concours sociaL Mais la situation propre au moyen âge développa la double activité, défensive et industrielle, nécessaire alors pour conduire l'Humanité à son état normal
En elle-même, la doctrine catholique est encore plus défavorable à la sociabilité qu'à l'intelligence. Vouant la vie terrestre à préparer l'existence étemelle, les affections altruistes y produisent tout au moins une dangereuse diversion, qu'au nom de ses meilleurs intérêts, nécessairement personnels» doit éviter le vrai dévot Mais ni l'égoïsme absolu du type
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saprèmet nî i^ négation dogmatique des affections désintéressées, ni la consécration directe d'une desséchante personnalité, ne purent cependant empêcher le catholicisme de participer admirablement à 1 évolution affective du moyen âge; et la grâce surnaturelle tint lieu, quoique imparfaitement, des affections naturelles qu'il ne reconnaissait pas. La discipline permanente imposée aux instincts personnels par suite de la prépondérance des intérêts célestes sur les intérêts terrestres, seconda indirectement l'essor spontané des affections méconnues. L'amour divin, quoiqu'il ne pût Jamais devenir vraiment désintéressé, fournit alors une issue à des sentiments qu'un exercice quelconque tend à développer. Mais le principal progrès consista dans la prépondérance normale que la culture des sentiments obtint alors sur Taccomplissement des actes. Tant que le sacerdoce avait pu directement prescrire la conduite, il n'avait point cherché à régler les affections qui Tinspirent. Mais quand les prêtres ne purent plus commander les actes, ils s'efforcèrent d'obtenir les volontés qui les produisent en faisant surgir les sentiments d'où elles-mêmes résultent Et tel fut le résultat de la situation occidentale au moyen âge, où toute la puissance du sacerdoce vint des croyances et des sentiments qu'il détermina.
Spécialement envisagée, la discipline catholique de l'existence individuelle se rapporta surtout au plus perturbateur de tous nos penchants. Dans notre imparfaite nature, où les tendances sont mal proportionnées aux résultats que nous avons à atteindre, l'instinct sexuel est plus susceptible qu'aucun autre d'une vicieuse persistance. Sa répression dut spécialement inspirer la sollicitude d'un sacerdoce que le célibat poussait à régler, surtout chez lui-même, ces puissantes tentations. Après ce pas décisif, la nécessité sociale dé discipliner les forces humaines poussa le catholicisme à ré-^ gler les sentiments qui, après avoir amené le développement
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dç ces forcer, eu détermiaaieot «lors les principaux abusi b'ia*- $tinct catholique osa dignement ériger Torgueil et U vanité en infirmités radicales de la nature humaine. Enfin un troisième progrès consista dans l'interdiction générale du «ui*clde : une règle aussi contraire aux mœurs antérieures ne pouvait résulter que d'une doctrine ou chacun , dépendant directement de la suprême domination, devenait coupable en brisant à son gré les liens providentiels.
Dans l'existence domestique, les deux éléments spirituel et temporel de la transition afiective concoururent h amener deux améliorations d'une extrême importance : Témanei^ pation des femmes et le règlement de Tautorité paternelle et conjugale. Quant à la première, le catholicisme n'y contribua qu'en consacrant la pureté. Les mœurs romaines indiquaient assezi depuis la transformation de la république en empire, que, sans ce progrès, la libération privée, du sexe A^ fectif, au lieu de permettre l'essor de la vraie tendresse, 4iu« rait suscité dos désordres universels. Mais, cette base posée, le sentiment féodal présida seul aux principaux perfeotion** nements de la mouogamie occidentale, à laquelle le cetbo* licisme préféra le célibat eu traitant le mariage comme une concession exigée par notre vicieuse nature Relativement h la discipline intérieure de la famille, Tinfluenee du cathCk licisme surpassa celle de la féodalité. L'intervention normale du sacerdoce dans les relations domestiques fut d*ailleurs indépendante de la doctrine et due seulement & la sept* ration des deux pouvoirs temporels et spirituels» Mais le régime catholico-féodal dura assex pour que Tautorité nb» solue des chefs de famille, conservée dans toute la civilisation romaine, fût, en principe, irrévocablement rcyetée et eflbe* tivement restreinte.
La doctrine catlioUque est , en elle*méme, directement in* compatible avec l'existence sociale, Aussi le type de Texie» tence chrétienne ne fut pleinement idéalisé que par les eo«
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litalrad ëe toThâbâIde, qui, rédoisaat autant que pMtibte tours besoins matériels, y pounroyalaot par leur propre tra« yail, et, sans reioords cornue sans diversion, se vouaient ensuite librement à leur salut éterneL Mais le sacerdoce sut, au moyen Age, empiriquement consacrer les devoirs pratiques de chaque eroyaht, et contenir la tendance de la doctrine à susciter un ascétisme où le pieux oi^f oubliait le monde par lequel il était le plus souvent gratuitement nourri. L'amour divin et le progrès moral secondèrent d*ailleurs TesMur de la sociabilité, qui profite nécessairement, une foisqu*elle est déterminée par une cause ou une autre, de raméliora» tien afTective.
MaisTadmlrable particularité que présente le oatholieisme romain, e^est que tous les dogmes, et ceux mômes, en appsr^ rence les plus arbitraires, qui dans sa doctrine compliquent tant le pur monothéisme, furent toujours déterminés ou par sa mission morale, ou par 1 indépendance spirituelle qu'exigeait son efficacité. Nous avons déjà vu comment, dès son origine, le besoin de séparer les deux pouvoirs pour systématiser la morale détermina le caractère qui distingue sa révélation. Or Tincamation qui fut alors nécessaire, entraîna les dogmes qui devaient la motiver et la compléter : d'une part la chute et la rédemption ; de Tautre la trlnité et le mystère eucharistique. L'ensemble de ees cinq dogmes constitue une doctrine indivisible dont chaque partie eon-* eourut spécialement au but social. En même temps que la trintté perpétuait la conformité, établie, par rincamation divine, entre ^adorateur et les êtres adorés, la eonséoratlon eucharistique, résumant à la fols le dogme, le culte et le régime, permettait d'établir une profonde démarcation entre les laïques et le clergé, le moindre prêtre pouvant ainsi accomplir une sublime transformation interdite au plus puissant seigneur.
Une semblable appréciation historique s'étend également
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aux institutions secondaires. Ainsi le célibat des prêtres était alors nécessaire pour prévenir Thérédité des fonctions sacer^ dotales évidemment incompatible avec les conditions du véritable pouvoir spirituel, et, par suite, avec la séparation des deux pouvoirs. Sans rinfailiibilité du pape, si amèrement reprochée au catholicisme, les contestations inépuisables journellement suscitées par le vague et la flexibilité des doctrines théologiques, eussent indéfiniment troublé la société. La confession, suite naturelle de Fadmirable système d'éducation générale organisé par le catholicisme, et répondant à deux grands besoins moraux de la nature humaine, Tépanchement et la direction, fournissait au sacerdoce ses informations élémentaires et ses premiers moyens répressifs. Dans Tapplication sociale du catholicisme, le purgatoire a été certainement un très' heureux correctif de Téternité des peines futures, qui, autrement, eût déterminé un dangereux relâchement ou un efBroyable désespoir également funestes Fun et l'autre à Tindividu et &la société. EnOn, si Tobligation de damner Homère, Aristote, etc., devait être bien pénible pour tout catho* lique instruit, le culte des saints put maintenir un certain sentiment de la continuité. Et d'après les sages précautions introduites par le catholicisme pour que la béatification, remplaçant l'apothéose , atteignit plus sûrement sa destination sociale, cette noble récompense fut toujours décernée à des hommes plus ou moins éminents, mais constamment dignes et choisis avec impartialité dans toutes les classes, depuis les plus élevées jusqu'aux plus inférieures. .
Cependant, malgré ces diverses influences, les grands résultats moraux du régime catholico-féodal n'auraient pu être obtenus si l'impulsion du milieu, outre sa réaction sur le dogme, n'avait directement contribué à les déterminer. Quoique la règle générale de conduite de la chevalerie n^ait été formulée qu'au xvi* siècle par son dernier représentant, cette sublime devise : fais ce que dois, advienne que pourra^
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caractérisait toute la civilisation féodale. Elle fat la première manifestation denotredisposition àsacrifler, enssrstématisant le dévouement et Tabnégation, nos intérêts à nos devoirs. Toutes les tendances de la morale chevaleresque résultèrent surtout de la transformation de ractivité militaire d'oiDsnsive en défensive. G^est elle qui fit irrévocablement prévaloir le respect continu de la vérité, le scrupuleux accomplissement des promesses et Thorreur de toute trahison.
Conciliant le concours et Tindépendance, le régime féodal, qui résulta de la décomposition hiérarchique du commande* ment, institua la plus juste réciprocité entre Tobéissance et la protection. L'activité militaire étant devenue défensive et, par suite, intermittente, ses meilleurs organes purent» quand ils se trouvèrent disponibles, vouer leurs forces indj* viduelles et collectives à là libre répression ou r^aratîon des iniquités sociales. Mais si la chevalerie dut surgir sous Timpulsion militaire, elle se conciliera mieux avec Texistence industrielle, qui la reproduira certainement, qu'avec Tactivité destructive.
Dans Tordi'e purement occidental, le catholicisme concourut, avec la féodalité, à rétablissement et au maintien des relations sociales les plus étendues qui furent la conséquence naturelle d'une foi commune, régie par un môme sacerdoce, en même temps qu^une semblable activité défensive et la conformité de mœurs produisaient un régime analogue. Mais, hors de TOccident, la foi catholique consacra, par son caractère exclusif, la haine et Toppression des populations qui la rejetaient Quand un autre monothéisme non moins absolu eut partagé Tancien domaine romain entre deux cultes inconciliables, Tessor simultané de la chevalerie chez ces deux nations, prouva bientôt que la similitude, môme imparfaite de leur situation sociale, y secondait mieux que la foi islamique ou catholique, Tuniversalité vers laquelle tendait le régime humain.
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telles tfosteoi les principales propriétés des eroyinees et de lâ sitoâtfoii qa\ produisirent le régime général da moyen âfo. En examinant actnellement la marche des événements c»« ractéristlques qui s'y passèrent, nous reconnaîtrons qu'ils en résultèrent nécessairement.
S 2.— Estmen bitlorique dii rAfime eatholico-féodal. — Sa déeompositioB
nécessaire.
Le IV* siècle, qui lie le moyen ftgeà Tantiquité, tai inauguré par un double symptôme de la transformation qui s'aoeom* plissait, Tadoption légale du monothéisme et le déplacement officiel du centre politique. Le vers de Dante sur ConstantiD : Per céder al pastar si fece greco^ témoigne combien leur con* netité était sentie au moyen âge. Les trois siècles antérieurs ayant suffisamment élaboré le dogme, le culte et même le régime du système catholique, ses principales institutions durent alors surgir. Mais leur développement Ait toii^ottrs arrêté tant qu'une sanction légale manqua à une doctrine incapable, par elle-même, de surmonter les obstacles que lai suscitait la discussion. La centralisation qu'érigeait l'organisation de la foi nouvelle, dignement présidée par le grand Théodose, fit alors ajourner Jusqu'à la fin du siècle le partage officiel de l'empire. Mais il devint ensuite irrévocable, et non* seulement l'Orient se trouva séparé de l'Occident, conformé* ment & l'ensemble de leurs dilTérences antérieures, mais, en outre, le monde romain se décomposa en États de plus en plus indépendants. A cotte époque, les invasions nomades qui avaient pu auparavant aboutir à des transactions volontaires» se convertirent en usurpations violentes du territoire occidental. Les deux éléments généraux du monothéisme défensif, le catholicisme et la féodalité, qui surgirent pendant ces mou« vements, contractèrent, en outre, leur longue alliance. Seule autorité pleinement reconnue, le sacerdoce occidental cou** sacra dignement alors toutes les tendances sociales, tant au
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dehors qu*au dedans ; et,, melltettr représentant des mc^ttr» romaines que le pouvoir officiel, il sut néanmoins sympathiser avec les instincts germaniques, qu'il s'efforça de régler dV vance par des missions souvent périlleuses.
A partir du v* siècle, toute la période historique comprenant le moyen âge se divise naturellement en trois phases, Chacune d'environ trois siècles et successivement caractérisées : la première, par Tétablissementde la nouvelle occîdentalité; la seconde, par la consolidation de cette organisation et le développement de la guerre défensive contre les populations polythéistes; enfin la troisième qui termine lafonda« tion de la république occidentale, par son activité collective ayant pour but la répression des invasions de populations monothéistes qui ne pouvaient être, d'ailleurs, ni conquises, ni converties. A cette succession correspond naturellement celle des trois dynasties françaises ; chacun de ces grands changements de destination sociale entraînant la chute de Tancienne et Tavénement d*une nouvelle.
Les invasions résultèrent nécessairement de Textension de la domination romaine, qui, restreignant de plus en plus le territoire des populations nomades, les poussa vers Texistence sédentaire avant que leur propre évolution les y conduisît spontanément Pour devenir agricoles , elles quittèrent les lieux peu favorables où la pression romaine les avait graduellement reléguées, afin d'obtenir en Occident par des concessions libres ou forcées, un sol plus convenable et mieux préparé. Ces peuplades accomplirent alors avec un succès croissant des invasions auparavant inconnues, ayant cette fois pour but de conquérir pour s'établir. Ce résultat obtenu, elles durent organiser parmi elles la guerre défensive, afin de résister efficacement aux compétiteurs attirés parleur exemple. Ces invasions doivent être finalement regardées comme favorables à Tensemble de l'évolution affective, qu^elles rendirent plus facile et même plus prompte tant spl-
rituellement que temporelleroent. L'exagération qui attribue aux populations envahissantes la constituticm féodale, repose sur leur affinité spontanée pour ses principales dispositions : la transformation de l'esclavage en servage et la décomposition hiérarchique du commandement, plus facilement adoptées quand on n'aspire point aux conquêtes que quand on y renonce. Tout le régime du moyen âge n'offre de vraiment propre aux origines germaniques que Tusage du duel, qui, provenu d'un insuffisant épuisement de l'essor militaire, fut d'autant plus tenace que l'invasion fut plus tardive, comme le témoigne indirectement la tendance processive de la province française envahie la dernière.
Dès cette première phase et avant même qu'aient cessé les invasions , les mœurs féodales sont déjà devenues pleinement appréciables. Le siècle qui s'ouvrît par le saccagement de Rome se termine par la noble domination du grand Théodoric. Le caractère social du nouveau régime politique surgit tellement , même à l'égard de la propriété , que des chefs puissants acceptent et même sollicitent des domaines purement temporaires. Une prédilection spontanée pour la vie rurale seconde l'émancipation des femmes et des travailleurs en facilitant l'appréciation du sexe affectif et la transformation de l'esclavage en servage , qui constitue la véritable origine de la vie industrielle. En effet, l'esclave, toujours susceptible d'être vendu, dépourvu de toute relation domestique, et même étranger au culte commun, représentait une institution aussi durable que le système de conquête qui reposait sur elle. Au contraire, la position du serf, incorporé au sol, admis à la vie de famille et participant à la foi commune, devait être nécessairement passagère et bientôt conduire à une entière libération secondée par les opinions et les mœurs. La phase initiale suffit pour que cette situation intermédiaire développât l'apprentissage général de la vie Industrielle en liant le travail à l'indépendance comme l'exige
rantitmthie qu^il inspire d*abord. Toutefois TaShinchisse* ment des serfs agricoles se trouva retardé par Vessor moins actif et le caractère moins social de leur industrie et surtout par la résidence rurale des chefs temporels, qui le rendait à la fois moins urgent et plus difficile Cet inconvénient secondaire fut d*ailleurs compensé par Tépuration que cette vie seigneuriale détermina dans la masse des populations ur* baines. Tous ces plébéiens oisifs que le patriciat romain devait amuser et nourrir devinrent les hommes dVmes des chefs féodaux , quand ils ne furent point réduits en esclavage ; or les invasions germaniques pouvaient seules accomplir cette heureuse transformation.
L'intervention spirituelle ne comporta jamais autant de noblesse et de pureté ni même d'efficacité que pendant cette première phase. En même temps que le clergé, alors toujours romaia» était ainsi plus disposé à protéger les vaincus "auprès des maîtres étrangers, ceux-ci subissaient plus Cacilement Tascendant de Torgane respecté d'une civilisation dont Ils sentaient la supériorité. Son action fut secondée nou-seulement par Tassistance féminine naturellement favorable à un culte qui s'adressait surtout au sentiment, mais, d'une manière plus spéciale^ par les institutions monastiques. Quand l'existence comtemplative trop oiseuse chez des solitaires peu subordonnés, eut été réglée par saint Benoît, elle rendit de précieux services moraux, intellectuels et même matériels. Au dedans, cette institution alimenta noblement le clergé séculier, tandis qu!au dehors elle développa l'admirable système de missions dans les contrées qui devaient alors s'ajouter à l'occidentalité romaine. Pendant cette phase, l'existence ecclésiastique reposa presque autant qu'à l'origine sur de libres donations le plus souvent privées. L'indépendance qui en résulta pour le clergé lui permit une intervention domestique plus difficile et plus importante que ses triomphes politiques, et il put imposer aux nouveaux chefs
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\eê eondftions essentiellei du mariage occidental, malgfé leur prédilection niitnrelle pour Théréale arienne bien moine favorable que la doctrine orthodoxe à Tlndépendance du pouvoir spirituel. A la même époque, le sacerdoce byiantin trouvait dans les chefs temporels de Templra, malgré leur vaine orthodoxie, une résistance Invincible à la division des deux pouvoirs, qui ne putjaroafs.se réaliser dans Tégliae grecque, ainsi séparée du catholicisme longtemps avant son schisme officiel. Mais, entretenant en Orient la culture spéculative et conservant les résultats acquis, le clergé grec rendit alors d*utiles services , en compensant la suspension que les besoins sociaux imposaient & l'essor Intellectuel deTOocident. Pendant le dernier siècle de cette phase, Mahomet institua le monothéisme Islamique qui combinait profondément les deux caractères essentiels du moyen âge : Tasplration & runiversallté religieuse , et rinstallation d*une population nouvelle. Ayant confusément senti, d'après la nullité du sa* cerdoce grec et l'insuffisance de l'église romaine, Tlncompa* tibilité de la séparation des deux pouvoirs avec lé principe théologique, le grand prophète maintint la concentration du pouvoir, et il se préserva des tendances théocratiques par le caractère militaire et la simplicité de son dogme. Cette ootnbinafson étant éminemment propre à instituer un peuple de praticiens en état de régir des populations subjuguées, fût aussi convenable à Test , que le catholicisme romain l'était à Touest. En effet, si les Latins, toujours discipllnables, avaient besoin d'un sacerdoce Indépendant, qui pût faire prévaloir la morale universelle sur les volontés pratiques, les Grecs, Jamais disciplinés, réclamaient une énergique concentration que rislamisme pouvait seul systématiser. Mais, après avoir tenté d'absorber aussi l'Occident, rislamisme dut l'abandonner au Catholicisme, en se bornant & la domination orientale, qoe sans doute 11 doit conserver Jusqu'à ce que les différents monothélsmes aient disparu dans la religion positive.
La défense des établissements formés pendant la première phase contre les invasions que les succès antérieurs tendaient à perpétuer, et l'extension à la vie publique de l'influence morale du sacerdoce , essentiellement bornée Jusqu'alors à l'existence privée, déterminèrent le second mode de la sociabilité propre au moyen âge. Le caractère particulier que dût prendre alors l'activité défensive, et les nouvelles attributions du sacerdoce, déterminèrent pendant cette seconde phase, dans chacun des deux pouvoirs, une concentration qui la distingue profondément de la précédente. L'indépendance y fut remplacée par une dictature indispensable au concours défensif , posant un terme irrévocable & des invasions toujours Imminentes; et la constitution catholique dut se condenser plus qu'auparavant autour de la papauté, qui seule pouvait procurer la consistance et la continuité de son action.
ûèsie début de cette phase, la consultation demandée au pape Zacharîe sur le changement de dynastie que l'aristocratie française avait reconnue nécessaire au développement de l'activité défensive, témoigne l'extension normale du pouvoir spirituel. Dans cette occasion se manifesta pleinement le caractère social que la politique occidentale avait acquis pendant la transition romaine. En effet, les motifs de la réponse furent aussi humains que ceux de la demande, et de part et d'autre l'hérédité fut regardée comme une garantie d'aptitude et de sécurité, et non comme un droit absolu et surnaturel. Mais une morale purement individuelle, où l'existence domestique n'était rentrée qu'empiriquement, se trouvant incapable d'embrasser directement la vie politique, cette extension du catliolicisme dut essentiellement reposer sur Tascendant social de la papauté. Gomme elle ne pouvait devenir efficace que d'après une suffisante indépendance» il lui fût annexé par la sagesse des cheHs occidentaux une do* mînation territoriale dont la nécessité pouvait alors être
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sentie sans que Ton pût en prévoir les dangers ultérieurs. Ils consistaient surtout & rendre impossible l'unité politique de ritalie sous un seul gouvernement dont les papes seraient naturellement devenus les vassaux; puis à amener, par la richesse (tout évêché et toute abbaye essayant d'obtenir des concessions analogues), la corruption morale du sacerdoce.
Pendant cette seconde phase, le catholicisme se compléta par le développement du culte des saints. Ainsi furent réglés le genre et le degré de polythéisme qu'exigea la destination populaire de la foi monothéique. Les notions historiques naturellement attachées aux biographies des saints, furent ainsi vulgarisées, et la célébration de leurs fêtes familiarisa les occidentaut avec les principales phases de la catholicité.
Le premier système de guerre défensive propre au moyen &ge compléta, pendant cette phase, Toccidentalité par Tadjonction et la conversion des polythéistes nomades, contraints à devenir sédentaires sur le sol qu'ils occupaient, quelque peu favorable qu'il fût d'ailleurs. Un admirable concours de compression et de concession put seul terminer une suite d'invasions qui menaçait d'ajourner indéfiniment l'essor de l'activité pacifique. Aux populations germaniques, en retour d'une civilisation qu'elles apprécièrent bientôt, incomba spécialement la repression des invasions septentrionales; et les expéditions ultérieures des nomades polythéistes, dès lors émanés surtout de la race jaune, furent dorénavant dirigées vers l'Est. Ces guerres défensives, quoique intéressant l'ensemble de l'Occident, durent être entreprises par le peuple central, seul assez consistant déjà pour les terminer heureusement Presque aussi grand que César, Charlemagne, le héros de ces guerres, fut mieux placé : sa suprématie politique, dont il ne s'exagéra point la portée, fonda la république occidentale, en consacrant, malgré les réclamations grecques, l'irrévocable destruction de l'empire d'Occident;
et ses succès militairos n'altérèrent jamais sa prédilection personnelle pour Tactlvité pacifique. Toutefois le grand Alfred fut un type plus i^ur des tendances morales de la nouvelle sociabilité.
Intellectuellement, le génie occidental fut alors capable d'élaborer son nouveau langage, dont les contacts antérieurs avaient suffisamment fixé les conditions fondamentales. Ce travail s'accomplit, comme sous la théocratie, par le concours continu de la spontanéité populaire avec la systématisation sacerdotale, qui sut y combiner heureuserrent les occidentalités nouvelle et ancienne. Quant à la culture spéculative théorique et même esthétique, d'après les exigences supérieures de la situation correspondante qui absorbaient tous les grands efforts intellectuels, elle dut alors rester suspendue en Occident. Maisrislamismeput àcet égard, d'après la simplicité de son dogme et de son organisation sociale, compenser Timpuissance du catholicisme mieux que ne fit pendant la phase précédente le monothéisme byzantin. Le double essor, seul alors possible, de Tarchitecture sacrée et du système astronomique, résulta bientôt des tendances du génie musulman vers Tart et la science. Le perfectionnement de toutes les études cosmologiques, émanée d'un Jeune prince, Mbategnius, prouve, d'une manière éclatante, la consécration que le monothéisme islamique procura à la philosophie naturelle. Avant la fin de cette phase du moyen âge , les écoles de Séville et de Cordoue étaient assez appréciées, même des prêires catholiques, pour que les meilleurs d'entre eux, surmontant les antipathies théologiques, allassent y recevoir un complément d*éducation qui ne pouvait se trouver ailleurs.
En Occident, les éléments généraux de l'ordre final commencèrent directement alors leur évolution décisive. L'émancipation des femmes se consolida et se développa ; et l'abolition du servage dans les villes et les bourgs détermina le premier avènement des classes industrielles. Mais la servi-
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tttde rurale, qui ne put cesser qu'en s'appuyant sur cet affranchissement, persista; et, dans les villes, les entrepreneurs restèrent confondus avec les travailleurs. L'Industrie manufacturière se borna aux opérations déterminées par une demande spéciale, quoique le commerce établît déjà de vastes relations et liât, par Tintermédialre de l'Espagne, les principaux centres catholiques aux cités musulmanes. La restriction du travail primitif se trouva d'ailleurs compensée par une sécurité matérielle qui permit aux mœurs industrielles de mieux s'établir.
La troisième phase du moyen âge qui comprend les xi*, xn* et xrii« siècles, s'ouvrît, comme la précédente, par un changement de dynastie dans la monarchie centrale, dont le chef devait se transformer désormais en président de la hiérarchie féodale mieux caractérisée en France que partout ailleurs. Cette admirable institution, parfaitement appropriée aux besoins permanents de l'activité défensive, offre encore le seul modèle de rorganisation normale du pouvoir pratique, consistant dans la coordination graduelle de forces indépendantes. Une telle organisation suppose d'ailleurs radmission générale d'une doctrine commune et la division des deux pouvoirs spirituel et temporel, qui fut mieux appréciée et mieux comprise au moyen âge par les praticiens que par les théoriciens. Tandis que la subordination féodale instituait le concours, rindépendance se consolidait grâce à l'hérédité des fiefs préparée par la transformation graduelle des bénéfices militaires, qui, d'abord temporaires, étaient devenus viagers. La vraie nature de cette succession héréditaire, comme garantie d'aptitude et de fixité, se manifesta surtout par les obligations Imposées à la possession terHtorlale ; obligations entraînant une confiscation régulière , qui fut souvent appliquée quand elles n'étaient pas remplies. Ces conditions nouvelles étaient devenues tellement opportunes, qu'elles se développèrent surtout par une transformation volontaire des alleux en fiefs ,
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laquelle remplaçait utt îsôîemexit Illusoire et périlleux pft^ une dtscîpline normale et protectrice.
En conséquence de cette organisation deTasorcfété féodale, la première phase du moyen âge ayant fondé Jes mœurs de château, dans la seconde surgirent celles de cour. La double influence privée et publique des femmes se trouvant alors assez préparée, îâ troisième phase acheva de la constituer en résultat de la combinaison des mœurs de château et de cour dans chaque résidence féodale où se mêlaient les familles. En môme temps, la tendance chevaleresque se développa dans une classe nombreuse et régulièrement instituée. Le principe féodal, concentrant les fiefs cheaf les aînés, afin d*en assurer le service et d'en garantir l'intégrité, et laissant par suite beaucoup de nobles dépourvus de richesse et de fonctions, dut disposer les meilleurs d'entre eux à vouer leur temps et leur courage à là répression ou réparation des abus de la foroe. Enfin Texlstence privée se compléta par rextensîon et ramélioration de la domesticité dès lors compatible avec tous les rangs, soit pendant l'éducation, soit par suite de la liaison établie entre elle et d'éminentes fonctions,
A cette pleine constitution de la féodalité correspondit celle de la papauté, centre nécessaire du catholicisme. L'indétermination des attributions et du pouvoir de l'empereur devenu germanique, par suite des nécessités défensives, suscita alors de graves collisions, parce que la nouvelle situation ne pouvait être assez comprise dans ni l'un ni l'autre des deux camps. Néanmoins l'ascendant papal se développa tant qu'il conserva une destination vraiment sociale, et Grégoire VIÎ put devenir le principal organisateur de la véritable papauté du moyen âge. Bans le même siècle, saint Bruno s'efforça en vain de régénérer les institutions monastiques, qui ne purent servir alors qu'à seconder la papauté dans la consolidation du célibat ecclésiastique. Cette consolidation dat d'ailleurs offHr de grandes difficultés en un temps où la tendance universelle
vers rhérédité devait aisément s*étendre jusqu'au clergé, aur* tout d'après raccroissement continu de ses ricbesse& Dans Le siècle suivant, saint Bernard fournit, à tous égards, le meilleur type du catholicisme complet; et enfin , après lui» saint François tenta vainement la seule réforme que comportât le catholicisme, en s'efforçant de substituer un clergé nécessairement pauvre au sacerdoce déplorablement enrichi.
Une importante modification surgit alors dans le culte catholique. Depuis le double essor de Tinfluence féminine et des mœurs chevaleresques, la Vierge mieux que Dieu, repré* sentait THumanité, objet réel des hommages occidentaux. Saint Bernard sanctionna 1 aspiration vers la prépondérance de son culte en s'efforçant de le systématiser et de modifier sagement le caractère mystique qui en compromettait Tofficacité sociale. En faisant habituellement prévaloir Tadoration de la Vierge, on tendait à réparer le vice fondamental qu'apportait à la doctrine catholique Tomnipotence de TÉtre suprême, ainsi remplacée par une influence directement impuissante et purement médiatrice qui ne représentait que Tamour.
Dans cette troisième partie du moyen âge , la république occidentale acheva de se constituer, en développant son activité collective, fondée sur la hiérarchie féodale. La répres> sîon des invasions musulmanes fit naître une suite d'expéditions dans lesquelles la défense dut prendre un caractère qui semblait la transformer en une conquête rêvée en effet par les ambitions secondaires. Mais les croisades restèrent essentiellement défensives, suivant Tadmirable prévision do Hildebrand, qui, même avant sa papauté, les conçut systématiquement comme devant déterminer, au nom de la foi , la réaction décisive de Toccidentalité contre une imminente oppression. En les considérant ainsi, leur succès fut incontestable, puisque à la fin du douzième siècle l'Occident se trouvait délivré de toute sérieuse inquiétude. Elles ne se prolon-
SCIENCE SOCIALE OU SOCIOLOGIE, &ld
gèrent ensuite qu'en vertu de l'impulsion donnée» et en devenant de moins en moins conformes aux dispositions universelles. Rassuré du côté de l'Orient, TOccident le fut bientôt contre les invasions méridionales, par le succès de la résis- .tance espagnole, qui, après ses victoires en Andalousie, ii*eut plus à redouter la domination musulmane. Ce double triomphe du catholicisme sur Tislamisme devint finalement aussi nui* sible à Tune qu*à Tautre de ces deux synthèses provisoires, en mettant en évidence Timpuissance des aspirations de chacune d'elles & l'universalité.
L'accélération des mouvements esthétique, philosophique et même scientifique, suffirait seul pour distinguer profondément cette phase de la précédente. Dès lors Paris se dessine nettement comme le centre intellectuel de la république occidentale ; et l'essor philosophique concourt à consolider et à développer sa présidence. Mais, reproduisant une métaphysique épuisée, cet essor ne comportait d'ailleurs aucui^ résultat théorique. Il en était autrement de celui de la science, qui, bien que des créations décisives ne fussent pas encore possibles, fit déjà surgir au sein du sacerdoce trois noms éminents : Albert le Grand, Roger Bacon, et entre eux saint Thomas d'Aquin. Continuant Tinitiative islamique de la phase précédente , le génie catholique tendit à perfectionner toutes les parties de la philosophie natureHe, surtout Fastronomie et la biologie, et il développa la science chimique, qui, destinée à les unir, était déjà étroitement rattachée à la nouvelle activité. La combinaison permanente entre la philosophie et la science résulta naturellement, dès le début de la transition affective, de la destination sociale du sacerdoce, ainsi conduit aux vues synthétiques. Ayant à régler la vie humaine, il dut bientôt sentir la relation nécessaire entre les lois morales, les lois physiques et les lois intellectuelles. Cette tendancegénérale se trouvaspécialement fortifiée par Favénement de Texistence industrielle, qui, faisant sentir l'importance de la prévision rationnelle.
poussait ft fonder la philosophie sur la science. Subissant cette double influence, la lutte dunominalisme contre le réalisme, qui constitue nécessairement la crise décisive de la philosophie métaphysique , Indiqua de plus en plus une disposition confuse à faire reconnaître et prévaloir l'unité purement subjective de notre appréciation de la réalité, et à remplacer les causes par les lois. Au xni* siècle, quand les écoles annexées aux cathédrales se transformèrent en universités, on fut ainsi conduit à sanctionner Tintroduction de la science dans la constitution d'un enseignement d'abord destiné seulement aux ecclésiastfques. Lequadrivium scientifique s*aJouta alors au trivïum littéraire et métaphysique dans la prépara^ tîon théologique, et on ne se dispensa de ce complément, qui se bornait toutefois à des études rudimentaires, laissant inconnus les grands théoriciens de Tantiquité , qu'après le moyen âge, quand lô sacerdoce dégénéré restreignit son instruction habkuelle.
L'activité productive continua égajement sa marche ascendante. Dès le premier siècle de cette phase, les corporations Industrielles obtinrent une existence civique consacrée par leur adjonction à la hiérarchie féodale. Leur émancipation politique devint même vicieuse en suscitant parmi elles des aspirations rétrogrades à la vie militaire ; et tel fut le cas en Italie, où elles se trouvèrent exemptes de la compression aristocratique. A cette époque. Télaboration sociale de Tindustrie consista surtout dans une séparation décisive entre les travailleurs et les entrepreneurs. L*avénement de ceux-ci résulta spontanément de la phase précédente , pendant laquelle la libération des travailleurs dut souvent aboutir & la réalisation, par quelques-uns d'entre eux, d'accumulations suffisantes pour leur permettre d'ordonner et de diriger le travail des autres. Le commerce parvint à cette séparation avant la fabrication, qui , s'înterposant normalement entre \ production des matériaux et la distribution des résultats ,
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-eonstitua le nœud principal do Torganisation industrielle. Sâgewent réglé par d'émlneiits négociants , dignes précurseurs de la systématisation finale, les relations du commerce italien avec la ligne germanique s'accomplirent par rentremise des villes flamandes après la merveilleuse création de la Hollande. La transformation des chefs féodaux en directeurs Industriels des domaines agricoles, restant contraires à leurs mœurs comme aux préjugés universels , Tabolitlon du Ser^ vage rural en fut naturellement retardé^. Néanmoins, ce complément de la libération personnelle s'accomplit spontanément d*après le concours des impulsions morales avec les conditions industrielles, quand le prix des libérations put s« convertir en acquisition des produits fabriqués dans les villes. La bulle trop célèbre sur Tuniverselle abolition de Tescla- Yage occidental, se réduisit à consacrer une transformation essentiellement accomplie , que ses vagues motifis aidèrent peu.
Au xin* siècle commence déjà la décadence du système catholico-fèodal, qui, à partir de ce moment, se décompose de plus en plus. Le catholicisme n'avait môme pu réunir spirituellement toutes les populations que la domination ro^ maine avait réunies temporellement , et sa lutte avec Tislamismc éteignit finalement Tenthouslasme qu'entretenait, des deux parts, l'espoir d'obtenir la communauté d'opinion et de mœurs. Le mouvement intellectuel , s'éloignant du catholicisme, tendit de plus en plus vers la science positive, et il fut directement secondé par l'évolution industrielle poussant à la fois à négliger l'avenir céleste, d'après les sollicitudes terrestres, et à substituer aux volontés arbitraires des lois immuables, seule source d'une prévision susceptible de régler l'action. Cette universelle disposition des esprits se manifeste au xin* siècle par l'ascendant qu'acquiert, sur celui de saint Paul, le monothéisme d'ArIstote, qui jamais auparavant n'avait été si honoré ni si populaire. La prêpon-
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dérance de ce monothéisme Intellectuel détermine rextension croissante de Tastrologie, dans laquelle rentrent bientôt les principaux départements des deux ministres métaphysiques» la Nature et la Fortune, qu'Arlstote accordait au moteur suprême. Dans les attributions mêmes que saint Paul réserva spécialement à Timpulsion divine, en opposant la grftce à la nature, Tinfluence astrologique commence au xin' siècle à intervenir grandement , comme le témoigne tout le poème "de Dante.
D'autre part, Torganisation féodale perdant sa destination défensive, son inaptitude pour la conquête ne lui permettait plus qu*un vague et stérile exercice plus individuel que collectif, qui tendit bientôt à devenir perturbateur. Les chefs, féodaux ne purent pas même se transformer en entrepreneurs agricoles, à plus forte raison en banquiers, seuls susceptibles pourtant de régler l'industrie. Les mœurs occidentales consacrèrent même longtemps une tendance inverse encore sensible aujourd'hui, et les rois, surtout en Angleterre, s'efforcèrent de maintenir l'activité militaire afin de prolonger leur dictature. La transformation industrielle de Texistence féodale devint ainsi impossible, et l'Occident se trouva aussi dépourvu de chefs pratiques que de guides intellectuels tant que le nouvel essor temporel et spirituel ne put acquérir une suffisante généralité, et par suite faire surgir en dehors des classes existantes un nouveau gouvernement
A la dissolution respective du catholicisme et de la féodalité se Joignit alors Taltération de leur harmonie. Quand le but commun fut assez atteint, la papauté du xiii' siècle, aspirant directement à la domination absolue, institua des croisades intérieures pour seconder ses usurpations. Soutenus par l'opinion dans la répression de ses empiétements, les chefs temporels se trouvèrent à leur tour entraînés à des déviations inverses qui, moins dangereuses, furent couronnées de succès. Les deux vices opposés se rencontrèrent exceptionnelle^
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ment dans la célèbre corporation que les besoins des croisades avaient fait instituer, et où rajdmirable discipline établie par saint Bernard combinait Tacti vite guerrière avec le caractère sacerdotal. Premier exemple de Témancipation théologique, par suite de leurs contacts avec les musulmans , les Templiers, doublement livrés à la corruption morale, déve* loppèrent bientôt une ambition effrénée à la fois temporelle et spirituelle, plus subversive que celle des papes, mais plus aisément réprimable.
Le développement nécessaire deis nombreux éléments de la sociabilité moderne, philosophie, sciences, beaux-arts, industrie, qui n'aurait pu s'effectua sous le régime du moj'en .âge, dut amener inévitablement, à partir dû xiv* siècle, une Miarehie croissante pendant laquelle le système théologique et milltahre paraissait toujours subsister. Mais enfin la révolution française, qui n'est pas encore terminée, et dont la seule issue est Tavénement de la religion positive, vint montrer ce qu'il en était. Le double mouvement continu qui Ta produite, de création d'une part, et de ^composition de l'autre, nous reste à apprécier.
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S 4 . — C^raclèr» général du mouvçmenl moderne. -^ Apprécialiofi de» induçnces qui concoururent à 1c produire. — Blarche nécessaire de son aceomplissement effectir , el sa décomposition en irois phases.
Vét9^% wétapbysique qui, cgmmençwt «u xiv« iièol#« est «M^re en Europe otiui des jOQiétés mo4eraeii Q'ttit pMft eomiii« 1«K précédents, wétiit régoU^r et définU domipé pwf dM 6roy»i»se« claires, ioteUigibles • «^oeplées de legs, et «uaceptiblei deitrésider ^ une cerUiine orgeoisatien eeeialet d'ailleurs plus ou ipoips parfaite. Il De ooostitue» en réalitéi qu'une époQuede tnmsitloo, d'aoarebie obrouique quand elle n^esl algue, peadant laquelle un ordre précaire et imparfait* mainteau surtout par la force, Irâse surgir des mœurs et des opinions réellement susceptibles de devenir la base d^cm nouveau régime. Il se trouve dono ainsi eomporter constam^i ment une double étude : celle de la transformation continue des éléments de Tancienne organisation, et celle de la marcbe ascendante des éléments de la nouvelle.
En réalité, le catholicisme avait fait subir aux croyances théologiques toute la réduction qu'admettait, dans la situation occidentale, leur efficacité sociale ; en sorte que, malgré les transactions vainement rêvées par les métaphysiciens, toute modification à ce système devait amener Tirrévocable élimination de tout théologisme. Dépassé par le mouvement Intellectuel et, par suite, devenu rétrograde, le catholicisme, ne remplissant plus les conditions du véritable pouvoir spirituel, perdît sa moralité, et, quand les usurpations temporelles eurent prévalu, il échangea bientôt les derniers restes de son indépendance contre sa sécurité matérielle. Dès lors, au lieu
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(te réfl^r 1^ twUt sa disQipUo^ ne t«Qdit Qu'ik l«Nr«aiiia^ttre aveugléin^at les faibles; le vague de «ei 4ootriiiii lui parmettaot aisimeot de leur domer uae destioatto^ iaverse de celle qui longtemps Tavait tant bçaoré» Sornée d'abord au» plus hautes puissances, cette serviliu^ finit par s'étendre aui^ moindres forces; et la corruption du clergé devint bien plutôt le résultat de son impuisi^tace et de (son abaissement qu'elle n'en fut la cause.
Outre la négation complète de toute croyance théologique» inspirée par Vétat positif» et tovuoura conciliable avec les ménagemente qu'exige- la situation temporelle i surgit alors une négation incomplète qui devint U source essentielle des troubles occidentaux. Ayant prévalu dès le xui« siècle dans une éducation d'abord instituée pour le sacerdocei elle aspira directement au gouvernement absolu de ruumanité, en renouvelant les prétentions grecques de l'esprit i^ touslespou' voirs sociauju Vambition politique des métaphysiciens coU' courut, avec leur impuissance, pour développer dans tout l'Occident» une désastreuse hésitation entre la foi déchue et la foi positive» qui» seule» pouvait la remplacer. Toutefois» la demi-négation» ain$irépandue» seecnda indirectement lapjro^ pagaUon de la véritable émancipation en y disposant les es<^ prits timides.
Le moyen âge avait produit le fond général de la civilisa^ tion modeniet en complétant l'institution du mariage eeoidental, émancipant les femmes • et amenant la libération des travailleurs. Il laissait ^ résoudre ce problème ; remplacer la foi monotbéique par des croyances démontrables» aboutis* pant ft une morale universelle en état de régler la nouvelle existence sociale» 11 était alors nécessaire que la masse ooci» dentale intervint pour rappela suffisamment la destination sociale du mouvement intellectuel» et» pour cela» qu'elle partt» eipfttsuffisamment à l'émancipation théologique* Or» une né* gation complète supposait une culture supérieure à ceUaque
le moyen àgeavaitrendue universelle. Les occidentaux durent donc accueillir pendant quelques siècles les inconséquences roétapbysiques, qui prétendaient consolider les principes raor nothéiques en détruisant toutes les institutions de régime, de culte, et même de dogme, dont dépendirent les'service3 transitoires de ces principes. Malgré des espérances toujours déçues, chaque altération nouvelle d^une synthèse indivisible était d'abord accueillie comme une modification conservatrice, et servait ainsi à faire espérer la réalisation du progrès cherché, en préservant du scepticisme absolu, si contraire aux phis impérieux besoins de la nature humaine.
Telles furent la nature et la destination du grand mouvement qui a conduit TOccident du régime cathoMco-féodal à la crise dans laquelle sont actuellement les sociétés modernes. Dans son étude nous trouvons d'abord à apprécier les influences générales qui concoururent à le produire, puis à examiner successivement les différentes phases qui résultèrent de la marche qu'il dut suivre.
En reprenant Tessor scientifique de la Grèce, on devait naturellement le concentrer d'abord sur le premier couple encyclopédique, mathématico-astronomique, jusqu'à ce quil eût produit les résultats décisifs que le théologisme empêcha dans l'antiquité. Sans doute, l'attrait inspiré par une élaboration abstraite à laquelle l'instinct occidental rattachait déjà l'issue de la révolution moderne, suscita des efforts simultanés dans toutes les directions. Mais ceux qui concernaient les études supérieures ne produisirent que des matériaux souvent équivoques, tandis que les recherches opportunes aboutirent à des résultats certains. La restriction, longtemps nécessaire, de la culture scientifique au domaine institué par l'antiquité, ne ramena pas d'ailleurs l'esptit occidental au régime de la spécialité grecque. L'impulsion romaine et l'influence catholico-féodale avaient irrévocablement subordonné la théorie à la pratique, et manifesté la destination sociale
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des travaux spéculatifs de manière à discréditer les recherclies oiseuses. En même temps, Textension du domaine sdentilique depuis l'introduction de la chimie complétée par Tébauche de Tanatomie, préservait les études mathématico-astronomiques de leur ancien isolement Continuant sdus rentre* mise arabe les travaux d'Arcliimède, d'Apollonius et surtout d'Hipparque, les médecins, à la fois alchimistes, astrologues et même algébristes, ^e replacèrent spontanément sous la discipline philosophique instituée par Thaïes, Pythagore et surtout Aristote.
L*essor scientifique réagit alors sur le mouvement de décompositiob, en lui procurant à la fois plus de consistance et de sagesse. Sans un tel point d'appui, la critique incomplète et inconséquente des méti^hysiciens n'eât comporté aucun succès durable. En même temps, l'influence ^scientifique préserva la raison moderne de la dégénération grecque, vers laquelle tendait directement Tascendant provisoire que la situation occidentale procurait à l'esprit métaphysique.
Sous l'aspect temporel, la transition moderne se trouva surtout dominée par l'essor de l'industrie, et les habitudes d'ordre public et privé qui sont propres à la vie industrielle tendirent spontanément à la régler. Dans les cas les plus nombreux et les plus importants, la compression émanée des anciens pou<* voirs épargna aux fHroducteurs les déviations inspirées par les antécédents militaires, dont leurs propres préjugés consacrèrent longtemps Tinfluence.
Leur séparation efifectuée, les entrepreneurs et les travailleurs concoururent, par des influences différentes, à l'organisation du mouvement moderne. La puissance croissante des directeurs du travail industriel, qui, seule, permit d'instituer de grandes opérations, tendit de plus en plus à transformer en collectif le caractère d'abord individuel de l'activité productive; et l'introduction graduelle des machines développa la puissance des entrepreneurs en même temps que
la disQiié dfls irivailleurt* 4 mtvan que lnoUvité padi^M s'aeenit «t M régolarift. Mi difecteori oomprireot iê lAiis en plus qu'à eux reYenait siirloot la «olaUoo da grand problèina ]égaé par la moyen âge sur riooorporailon da pro*létariat k la sociôté moderne. Dans lenrs aspirations sponta* néaa à la suiNPématie politique, il n*y eut de vicieux que IVeugle imitation des types féodaux et la t^dance à dédaigner leur propre classe au lieu d'en devenir les régulateurs : car d'ailleurs c'était bien à eux, eiTeotivement, à remplacer lea anciens chefs temporels en écartant les intermédiaires équi* voques auxquels il restèrent trop longtemps subordonnée.
Quant aux travaiUeurit leur influence sociale fut plus mo* raie que politique. De vicieuses aspirations les poussèrent à devenir entrepreneurs au délit des besoins que suscitait ressor pratique. Mais quoique ces dispoaitioiis individueUea tendissent à dissimuler la question sociale sous une «dutioii illuaoire, Tavortement nécessaire, dans la plupart des oaa» maintenait l'inflexible programme de rexistenoe moderue : rerganiaation du travvl assurant Texlstence dea travailleurs et la juste satisfaction do leurs meilleurs besoins.
L'influence de Tactivité productive, indépendammeot de celle qui fut propre aux classes industrielles, eut pour efl*et direct de fortifier et même de régler le mouvement d» décomposition du régime du moyen Age. Elle disposa lea Occidentaux h rémancipation complète en faiaaut graduel" lement prévaloir la recherche de la loi aur celle de la cause» et le bonheur terrestre sur le salut céleste. Dans les conflits pditiques que détermina la transition moderne, Tinterven* tion des chefs industriels tendit ordinairement à assurer le succès du meilleur parti , d'après leur prédilection naturelle pour rinfluence la plus progressive, £n même temps, la vie pratique contint les impulsions subversives émanées de rémancipation incomplète ; et la fatale rupture avec les traditions du moyen ftgc fut essentiellement atténuée par
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Ift reconnalflsftiioe spontinée des classes industrielles pour la transltfôo qui les fl€ surgir, cette reconnal»eanc^ se dére^ loppa surtout chez les travailleurs , oubliant moins leur an* clen esclavage que les entrepreneurs dominés par les préoo^ oupatlons qu'apportent la responsabilité et la fortune, et même par le vain désir de dissimuler leur humble origine. En outre, tandis que la science tendait à systématiser Tin* dustrJe, celle-ci lui procurait une destination inépuisable, d^Oû surgissait dès lors une discipline spontanée propre à détourner des spéculations oiseuses. Les théoriciens trou» vèrent ainsi dans les praticiens le milieu le mieux disposé à seconder la rénovation de la raison humaine.
Ainsi que la science et rindustrle, Tart conoourui & asirfster rensemble du mouvement moderne, quoique, faute de di* reotlon générale et de destination sociale, il ne pût exercer une action correspondante à l'admirable développement qu'il reçut alors. Maîtrisé par une situation irrésistible, malgré son caractère toujours organique et synthétique, son influence sociale fut, dès l'origine, essentiellement négative, surtout spirituellement \ mais, en secondant le mouvement de décompo* sltton, il y put modifier heureusement les influences matérialistes du mouvement scientifique, et les tendances égoïstes dé l'essor industriel.
Parmi les influences qui, émanant directement ou indlrec* tement du régime déchu , agirent sur l'ensemble du mouvement moderne. Celle du pouvoir temporel fut le plus souvent salutaire tant par son action répressive que par son action directrice. Tandis que les travailleurs manifestaient une répugnance instinctive pour la vie guerrière, Tambition des entrepreneurs les ï>oussatt à de vicieuses conquêtes, d'abord destinées à subordonner les campagnes aux villes, mais bientôt dirigées contre les cités rivales. Or cette dégénération què permit en Italie la dispersion de l'autorité, se trouva naturel» lemeittt contenue, dans tout le reste dé roccident, par la corn*
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pression politique constamment émanée des anciens pouvoirs, qui s'y concentraient de plus en plus. Dans les contrées où la caste aristocratique perdit son importance et son autorité politique, elle exerça une heureuse réaction morale sur la transition moderne en lui fournissant longtemps des types de noblesse et de dévouement qui manifestèrent la dernière efficacité de Tancienne hérédité.
L'influence théologlque, quoique moins salutaire parce qu'elle ne put s'exercer qu'en résistant, seconda cependant jusqu'à un certain point le mouvement moderne. Dans sa réaction scientifique, Topposition catholique servit à détourner les théoriciens des sciences morales et politiques, que les impulsions ontologistes les disposaient à cultiver avant que leur préparation encyclopédique pût être suffisante : nous avons vu que l'étude positive ne pouvait commencer pour une classe quelconque de phénomènes, avant qu'elle fût instituée pour tous ceux qui sont plus généraux et moins compliqués.
La principale direction effective du mouvement moderne, en réalité déterminée et réglée par ces diverses influences, appartint en apparence à deux classes connexes, mais distinctes, celle des légistes. et celle des métaphysiciens, qui surgirent pendant la dernière phase du moyen &ge avec un caractère également équivoque et furent seulement propres à remplir un office négatif. Issus de la féodalité comme les métaphysiciens du clergé, les légistes méritèrent longtemps, par la généralité de leurs vues politiques, la confiance que leur accordèrent l'ancien pouvoir temporel et la puissance industrielle. Organes passagers d'une fonction mal définie qui confondait Tappréciation spirituelle et la répression temporelle, ils furent par cela même incapables de commander et seulement propres à fournir d'utiles instruments aux forces susceptibles de prévaloir. Leurs corporations secondèrent spontanément le meilleur parti dans les prinoi-
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paux conflits, jusqu^à ce que leurs succès politiques les fissent tendre vers uue domination quî« aussi impossible quelle eût été vicieuse, ne put leur échoir. Sous Taspect moral, poursuivant dignement la grande élaboration que Tantiquité leur avait léguée par Tentremise du moyen ftge, les légistes modernes s^eiTorcèrent d'instituer empiriquement des règles de conduite privée et publique indépendantes de tout motif surnaturel.
Quant aux métaphysiciens, qui furent toujours, comme aujourd'hui, bien plutôt littérateurs que philosophes, ils ne servirent qu'à propager dans toutes les classes l'émancipation incomplète, et à répandre une logique destinée à lier provisoirement nos abstractions.
Examinant actuellement la marche de la décomposition du régime catholico-féodal^ il est d'abord évident qu'elle dut longtemps rester spontanée avant de devenir systématique, et que les croyances autérleures durent être ébranlées, l'incrédulité même exister, avant qu'elle fût consacrée et proclamée comme un droit. Loin donc que la doctrine négative ait engendré la révolution, elle n'a pu surgir que d'après un suffisant accomplissement de cette révolution elle-même, qu'elle tendit alors à systématiser et à hâter.
Dès le XIV' siècle, les luttes entre les principaux éléments spirituels et temporels de la constitution catbolico-féodale, prolongement à tous égards de celles qui précédèrent la fin du moyen âge, déterminèrent graduellement la décomposition du système ancien. Le régime catholique se trouva d'abord radicalement dissous , le culte et le dogme restant intacts. Mais une telle situation dut naturellement propager l'émancipation parmi les esprits convenablement disposés. Lorsque cette disposition intellectuelle devint générale et assez prononcée, ce fait fut converti, sous l'impulsion métaphysique, en un dogme éternel, et le principe fondamental de la doctrine négative, le droit absolu de libre examen, se
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trouva diroetemdnt posé, n'attendant plus ponf surgir qu^iM occasion favorable. Il se compléta naturellement, pédant les deux crises politiques (l'alTranchissement de la HoUande et la révolution anglaise), que suscita son avènement, par les deux dogmes généraux de la souveraineté populaire et de régalité sociale. Outre les services immédiats que rendirent ces dogmes révolutionnaires en neutralisant les tendances rétrogrades, il est certain que, sans leur triomphe passa<ger, roccident n'aurait pu tendre irrévocablement vers son régime normal, ni même en découvrir nettement le principe fondamental.
La révolution moderne offrit donc ainsi deux modes ou degrés successifs : Tun spontané, propre à ses deux premiers siècles; rautre systématique, pendant les tfols derniers. La
phase initiale fut nécessairement commune à tout POccid«nt, et n*oflfHt d*une nation à Tautre que des différences tecon*daires. Mais, Texploslon protestante ayant manifesté la dis* solution consommée , l'Occident se trouva naturellement divisé suivant que la doctrine négative y fût accueillie par suite des convenances politiques et des nécessités de Pessor pratique , ou repoussée par Tinstinct moral. Telles furent les tendances respectives du nord et du midi de TEurope conformément à Penserable de leurs antécédents , avant et de^ puis Tavénement de la république occidentale. En France , le catholicisme prévalut officiellement, mais après une lutte asses prolongée pour y disposer bientôt à rémanelpation complète.
Ainsi, la décomposition de Tancien régime flit d*abord spontanée, puis devint systématique. Mais, en comparant à la première la seconde partie de la révolution , on reconnaît que celle-ci dut comprendre deux phases successives. En effet, la décomposition, étant devenue systématique, comporta naturellement des degrés , puisque la doctrine négative ne présenta d'abord qu*une émancipation incomplète diverse^
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ment disposée ensuite à ee compléter. Le protestantisme, triomphant dans le nord de l'Europe, Institua une eomprei^» sion aussi hostile à la régénération finale que la résistance catholique dès gouvernements méridionaux. Mais, quoiqu'elle ait semblé d'abord s'arrêter au vain déisme, qui ne dlffôre du christianisme décomposé qu'en rejetant la révélation, base nécessaire de tout monothéisme applicable, la France en réalité passa directement de l'état catholique à la pleine émancipation.
La période révolutionnaire se partage donc en trois phases successives : elle se divise d'abord suivant que la décompo-sîtîon de l'ancien régiirie demeure spontanée ou devient systématique; puis cette seconde partie se subdivise ensuite selon que la décomposition reste Incomplète ou devient complète. La première phase com prend les xiv et xv* siècles; la deuxième aboutit au triomphe simultané du gallicanisme et de Tanglica*nisme, vers la fin du xvn* siècle; la troisième conduit Jusqu'à l*avénement delà crise française. Quoique ladistinction de ces trois phases ne semble ici fbndée que sur le mouvement de Aé^ composition, l'examen ultérieur démontrera qu'elle convient également au mouvement de recomposition, qui, en maintenant la république occidentale contre les influences perturbatrices, indiqua de plus en plus l'aptitude finale des éléments de la civilisation moderne t devenir la base d'une réorganisation générale.
S 3. •— Premier* «t deuxième phnei du mouremênt modem* t dèeomp^ •ilion fpooiuée, puis •rttémaiiquf du réiim* du m^yen Ift) Iriçmphe du proies tan lUme «t du gallicanisme.
Pendant la première phase du mouvement moderne, le pouvoir spirituel est vaincu dans sa lutte contre le pouvoir temporel, et l*un des éléments, monarchique ou aristocra* tique, du pouvoir politique se subordonne à l'autre. Cett^ double révolution amène nécessairement une dictature tem-
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porelle qui maintieiit Tordre matériel au milieu du désordre intellectuel et moral et permet de préparer la réorganisation finala Au xiv* siècle appartient surtout la dissolution spirituelle, et au siècle suivant la concentration temporelle.
A ru9urpation éphémère des papes du xiii*" siècle sur le vain empire d'Occident, succéda Tascendant décisif des rois de France sur la papauté dégénérée, assujettie pendant deux générations à la plus évidente dépendance Sa déchéance occidentale se manifeste par l'inanité de ses efforts pour empêcher les déplorables guerres que suscite alors une ambition dépourvue de frein normal. Quand les papes recouvrèrent leur liberté nominale, ils avaient assez senti l'irréparable déclin de Tancien pouvoir de la papauté pour s'attacher désormais à leur principauté locale, qui n'inspirait auparavant qu'un intérêt secondaire. Chaque église nationale, reconnaissant alors l'impuissance occidentale du prince romain, accepta la présidence spirituelle du pouvoir temporel de qui dépendait son existence matérielle. Dès le début du xv« siècle, les différents clergés se coalisent contre le sacerdoce central , qu'ils s'efforcent de soumettre au contrôle pérlodique d'une assemblée insurrectionnelle. Mais l'autorité nationale du sacerdoce ne put survivre à son influence occidentale , et, privé de destination sociale par la perte de son indépendance spirituelle, il dégénère et se corrompt de plus en plus. De là résultèrent les aspirations unanimes du xv« siècle à rirrationnelle rénovation qui devait r^énérer le catholicisme en maintenant sa constitution fondamentale
La décomposition temporelle consiste alors dans l'accroissement nécessaire des forces qui, seules capables de préserver roccident d*une entière anarchie, durent concentrer en elles tous les pouvoirs sociaux. La dictature qui s*ensuivit comporta deux modes généraux, l'un monarchique, l'autre aristocratique. Le premier fut seul pleinement normal, parce que la constitution féodale tendait spontanément à faire prévaloir
le pouvoir central sar le pouvoir local, ne fût-ce que par suite des confiscations propres au régime des fiefs. Cette tendance primitive se développa gradueliement à mesure que ranarchie spirituelle fit ressortir Turgence de lar concentration temporelle, que seconda toujours en France la masse de la nation. Mais la concentration aristocratique du pouvoir temporel convint aux populations maritimes, mieux préservées que les autres de la guerre et plus disposées aux conquêtes commerciales qui permettaient d'associer les chefs industriels à la puissance aristocratique. Ce cas exceptionnel, dont Venise fournit le premier type, dut surtout se développer en Angleterre, où la conquête normande avait amené la formation d*une classe intermédiaire qui servit à lier la noblesse et la bourgeoisie.
LMnstitution d'armées soldées qui devinrent bientôt permanentes fut graduetiemeni développée dans tout le cours de cette phase, et elle fournit un témoignage général de la décadence des mœurs militaires et de la prépondérance de Tactivité pacifique. La noblesse commença sa dégradation morale en acceptant un office qui la convertissait en instrument passif plutôt que de se placer à la tête des classes agricoles en dirigeant ses domaines ruraux. Les dépenses suscitées par cette institution déterminèrent Tavénement des impôts continus, qui tendirent bientôt à lier spontanément les fortunes privées aux besoins publics.
Pendant cette phase, les légistes, et les Juges surtout, en aidant la concentration temporelle, surent contenir par leurs règles empiriques les tendances arbitraires de la dictature qu'ils secondaient. Leur influence contribua à maintenir le respect de la propriété, que le principe des confiscations , désormais privé des garanties féodales, menaçait d'une instabilité incompatible avec le développement de l'activité productive. Mais ils ne purent prévenir ou repousser ce danger qu'en rétablissant le droit individuel indépendant de tout contrôle
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•oeiàl. Quoique ee retouip h Tabula théoeratfque détînt, eompatittf vement ftu moyen ftge, une vérttable rétrogradalion, il était alors imposé par une situation où nulle autre garantie ne pouvait surgir. Dans cet avènement de la dleta*^ ture temporelle, Tanarchle mentale et la corruption morale se manifestèrent par la matérialité croissante des inspirations politiques, où présida de plus en plus un égofsme avoué. Quoique cette dégradation n^aft été systématisée qu^en Italie, la dispersion propre à ce cas exceptionnel, où la grandeur des résultats ne dissimulait plus la bassesse des moyens, suffit à montrer combien une telle disposition était devenue universelle.
Les résultats scientifiques acquis pendant cette première phase du mouvement moderne , se bornèrent , outre le développement de la chimie et Tessor de Tanatomie humaine , à Textension connexe de l'algèbre et de la trigonométrie, dans laqueUe, les Arabes ayant substitué les sinus aux cordés, les Occidentaux introduisirent les tangentes. La constitution à la fois dogmatique et personnelle du mouvement théorique, se résume alors d^ns la culture simultanée de Tasfrologie et de Talchimie concentrée chez les médecins. Les audacieux projets qui surgirent pour le perfectionnement matériel de THumanité témoignent de la puissance de ce régime encyclopédique. Il tendit à modifier le système général de la raison humaine en développant mieux qu^au moyen âge l'ascendant du nominalisme sur le réalisme. Un tel triomphe constitue la préparation la plus décisive de la saine philosophie nécessairement fondée sur la distinction entre les conceptions subjectives et la réalité objective. Outre qu'il annonçait la transition de la cause à la loi , il indiquait le pressentiment d'une synthèse subjective, d'après l'importance accordée & la logique artificielle comme lien provisoire de toutes nos pensées.
AU début de cette phase, l'essor esthétique du génie mo-
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cltro« imduwil rodmifible poéasa de Ditate, qui, iiyMit poui' but ndéftUaatioii du o«tholioisme, fut eependaot dominé pw rimpulsion révolutlooQiûre. Outre de9 téiP0ign9ge« plus spé6i»ui(« cette impulsioD y e«t surtout miu'quée ps^r r«ud««e d'une coucepUoii géoérale qui «uppo«e ôvidemiiient la déoUn de oroyaneoi tâmi soumises m jugement esUiétique : le siècle précédent eût repoussé comme sacrilège une sem* blable usurpation des jugements réservés au cbef invisible de réglise. Mais l'impulsion qui résulta de ce dél)Ut ne pot surmonter les entraves que Tart trouva bientôt dans une situation instable et confuse. L'inspiration y fut d'ailleurs altérée par les tendances classiques qui faisaient piéférer les Grecs aux Romains, dont les légistes seuls sentaient la supé- Horité, Néanmoins le génie catholique, absorbé dans le sl^ole précédent par le gouvernement spirituel, et occupé, dans le suivant, de controverses défensives, put faire alors siurgir d^admiraUes tebleaux mystiques qui, malgré leur apparence théorique* rentrent essentieliement dans le domaine de Tart. En^e toutes ces compositions se place, bors ligne, celle d'A-Kempis. D suffît de remplacer Dieu par rHumanité dans cette sublime peinture de la nature humaine pour y recon* aaitre le pressentiment de notre existence normale, le dé- Touement h autrui; et quand cette substitution devient im»* possible, on véri&e aisément que cela tient seulement eu carectére égoïste de to systématisation provisoire que ne put complètement effscer Tadmirable nature morele de rauteor.
Dans le développement industriel propi*e à cette première phase des temps modernes, la fabrication prévalut noU'^seu* lement sur ragriculture, mais aussi sur le comm(»'Cei du moins . extérieur. Cette prépondérance, naturellement accordée à rinduatrie la plus centrale et la mieux caractérisée» devint favorable à la coordination générale de Tactivité pa« eiftque. A mesure que la pei'maneuce des armées soldées
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rendit moins générale Tactivité militaire, la séparation entre les entrepreneurs et les travailleurs spécialement propre à la fabrication reçut son déiveloppement décisif.
Toutes les découvertes et toutes les nouvelles institutions de cette époque concourent à la consolidation de Texistence industrielle. Le changement radical que subit alors le système des armes, simplifiant extrêmement Tapprentissage militaire, répondait ainsi aux besoins de populations où Tactivîté pacifique devenait continue et la guerre exceptionnelle. Malgpé ses difficultés, la découverte de l'imprimerie, préparée par les progrès antérieurs de rîndustrie,put alors s'accomplir; et les aspirations générales de TOccident à Tinstruction, poussant à simplifier les transcriptions et à multiplier les copies, la firent efifectivement surgir. En ayant égard aux connaissances acquises depuis Télaboration grecque et pro* pagées dans tout roccident au moyen âge, on reconnaît que Tusage de la boussole et ses réactions nautiques s'établirent quand en vint l'opportunité. Le développement intérieur excitant à chercher des débouchés extérieurs, qui, par suite des perturbations de l'Occident, ne pouvaient se trouver qu'au loin, un siècle d'essais aboutit à la découverte de l'Amérique et d'une route maritime vers l'Inde. Le progrès •arithmétique propre à cette phase confirme la tendance des améliorations pratiques à naître d'après leur opportunité sociale. 11 consista dans la prépondérance simultanée qu'obtinrent alors le calcul décimal et la notation arabe ou plutôt indoue. Familier aux esprits d'élite dès le début de la troisième phase du moyen âge, ce double perfectionnement ne dut devenir vulgaire que trois siècles après, quand l'existence industrielle en manifesta la principale destination.
Ni la science, ni l'art, ni l'industrie ne pouvaient recevoir dMmpulsfon systématique tendant à faire naître et à faciliter les créations correspondantes, que d'après un développement capable d'inspirer et de diriger une telle intervention. Aussi
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lear tri]^ essor fut-il essentiellement spontané, et il se produisit en dehors des encouragements artificiels, émanés soit du public, soit.du gouvernement, qui ne devinrent possibles qu'après cet essor même.
La décomposition systématique du régime catholico>féodal commence au xvi* siècle, caractérisé par ravénement dç la dpctrine protestante. Repoussée au midi de TEurope, elle triomphe dans le nord, où cependant le développement intellectuel, surtout esthétique, était moins avancé et moins généraL Mais, en réalité, le monothéisme oriental avait accompli depuis neuf siècles tous les changements essentiels que les trois fondateurs du protestantisme, Luther, Calvin et Socin inaugurèrent successivement. Aussi les lettrés du midi dédaignèrent-ils une prétendue réformation qui, négativement envisagée, était loin de consacrer leur degré d'émancipation, tandis que, sous Faspect positif, elle instituait Tinconséquence. Les scènes subversives qui suivirent Texplosion critique firent {Hromptement connaître aux gouvernements ses dangers politiques; et les peuples méridionaux repoussèrent d'eux-mêmes une doctrine dont les diverses sectes ne s'accordaient qu*à rejeter les meilleures institutions du catholicisme : le purgatoire, le culte des saints, et surtout Tadoration de la Vierge.
En réalité, les Allemands se trouvaient au xvi* siècle les moins cultivés de tous les Occidentaux, et les mœurs guerrières étaient naturellement plus conservées parmi eux que partout ailleurs. Mais, en Allemagne comme en Angleterre, les convenances politiques et les besoins sociaux influèrent bien plus que les motifs intellectuels sur l'accueil qu'obtint la doctrine protestante; et, indépendamment, pour chaque peuple en particulier, des motifs plus spéciaux , son succès fut surtout dû au besoin de se soustraire aux derniers restes de la domination papale, qui, devenue essentiellement italienne, pesait plus au nord qu'au midi.
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Le principe fondamental de la doctrine négative, accordant à cbacun la décision suprême des questions religieuses, fut nécessaire k son avènement même. Le régime catholique se trouvant dissous, le culte, puis le dogme, furent bientôt attaqués. Mais un coàiplément social devint nécessaire, afin que la doctrine négative pût systématiser sufiSsamment les aspirations de TOccident à Tinstallation d*un nouveau ré* gime. Pour soustraire la Hollande au Joug de l'Espagne fut posé le principe de la souveraineté populaire. Après avoir consacré raffVanchissement extérieur, la doctrine négative s^appliqua à la rénovation intérieure d'après le dogme de régalité, qui sanctionna et dirigea en Angleterre une tentative de régénération avortée, maïs caractéristique. Chez les populations restées nominativement catholiques, une tendance analogue se fit sentir en suscitant des hérésies nationales, aussi contraires que les dogmes protestants à la constitution spirituelle du moyen âge.
La doctrine critique héritait ainsi des émfnentes attributions morales auxquelles le catholicisme renonçait essen* tiellement. Ses principes, en effet, établirent seuls alors # avec une suffisante énergie, les droits réels de ceux auxquels la morale officielle ne savait plus parler que de leurs devoirs. Le vrai sens, le sens profond du dogme fondamental de la liberté de conscience, était la grande obligation morale, d'abord établie par le catholicisme, mais qu'il avait alors si complètement méconnue, de n^employer que la persuasion pour déterminer les opinions. Dans Tordre purement politique, le dogme de la souveraineté populaire établissait énergiquement la subordination nécessaire de tous les pouvoirs sociaux à Tintérêt commun, sacrifié parla doctrine catholique à Tascendant des grands. Le dogme de Tégalité relevait la dignité humaine, directement méconnue par un esprit de caste, alors dépourvu de destination sociale, et affranchi de tout frein normal. Enfin le dogme de Tindé-
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pendance iiati(»)ato pouvait seul , après la dissolution des auciens liens catholiques» Inspirer un respect efficace pour Texistence des petits États et imposer quelques restrictions morales à Tesprit d'incorporation matérielle*
Le principal effort de la résistance catholique consista dans la tentative du jésuitisme pour régénérer la papauté» dont roffice spirituel était vraiment devenu vacant» depuis sa transformation en principauté temporelle. Le noble enthousiaste qui fonda cette institution , s'annonçant à la fois comme le défenseur du catholicisme et Tadorateur de la Vierge» s'efforça, sous un titre modeste, d'instituer à côté du prince romain un véritable pape» chef d'un nouveau clergé, capable de maîtriser le protestantisme en réorganisant le catholicisme. Attribuant l'impuissance de la réformation franciscaine à ce que les efforts y furent trop dispersés et trop subalternes, il institua son ordre de manière & y réunir la prédication^à la confession et le dégagea du chef nominal de réglise pour le mieux subordonner au chef réel. Il s'ef^^ força de lui faire partout transférer le vrai sacerdoce en lui procurant la direction générale d'une éducation adaptée aux y<BUx deTépoque» et la surintendance des missions extérieures que Tuniverselle expansion de la civilisation occi*dentale semblait alors motiver* L'énergie des dqotrlnes initiales contre l'usurpation temporelle, suffirait seule pour constater le profond sentiment des besoins sociaux , et le dévouement qui inspirèrent cette graxide tentative. Mais quoique les fondateurs du jésuitisme ne passent apprécier rimpossibilité de régénérer le cathoUcisme» leurs successeurs ne tardèrent point & la sentir et se bornèrent dès lors & systé^ matiser une résistance rétrograde» Le principe de cette op position reposa bientôt sur un vaste système d'hypocrisie , d'après lequel tous les esprits émancipés, encore généralc<ment eonœntrés dans les classes cultivées, devaient se^ cond^ les efforts des jésuites contre l'affranchissement po-
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pulaire. Mais, outre la haine qu*il inspirait aux protestants, ce jésuitisme final se trouva toujours entravé profondément parmi les populations catholiques. Sa prétention de renouveler le clergé, tant régulier que séculier, lui valut l'antipathie naturelle des franciscains et des dominicains respectivement pourvus en Italie, presque autant qu*en Espagne, de la direction des églises nationales. Ainsi réduits à la France, les rivaux métaphysiques des religieux de tous ordres apportèrent à son principal développement dés obstacles plus décisifs.
N*admettant plus d'autorité spirituelle et faisant prévaloir l'examen individuel, le protestantisme ne pouvait éviter une entière anarchie qu^en rejetant la division des deux pouvoirs et soumettant l'Église à TËtat. Mais le catholicisme subit alors un assujettissement presque équivalent, quoique la séparation des deux pouvoirs n*7 fût jamais désavouée. La différence réelle entre les deux modes de dégradation se réduisit à ce que, chez les catholiques, les principaux degrés du sacerdoce émanèrent seuls du gouvernement, en conservant leur iirfluence hiérarchique, tandis que les iM*otestants étendirent l'usurpation temporelle jusqu'aux moindres grades. Dans les deux cas, la dictature moderne s'empara de la principale attribution .du clergé, la suprême direction de réducation publique tant spéciale que générale.
Favorable à la monarchie ou à Faristocratiet suivant qu'A fut épiscopal ou presbytérien, le protestantisme inspira bientôt & la royauté britannique, comme à la noblesse française, Tespoir de réparer leur décadence politique. Ainsi surgirent, en Angleterre, de longs conflits : la puissance papale y étant officiellement transférée à la royauté, la noblesse put diffici* lement la réduire à la nullité politique à laquelle tendait à l'amener la phase précédente. En France, le même principe ne suscita de troubles que par suite des fluctuations que produisirent les inclinations aristocratiques d'une cour mal dis*
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posée à seconder l'énergique instinct.de la population parisenne qui préserva du protestantisme le centre occidental. Néanmoins, de part et d'autre, le mode de dictature institué sous la première phase prévalut complètement à la fin de la deuxième, en continuant à développer la décomposition spontanée dePancien système politique. Dès le début du xvi* siècle, une excessive accumulation d'attributs incohérents fit surgir le pouvoir ministériel, qui, complété par la diplomatie, tendit bientôt à dominer la royauté, réduite à la représentation, auparavant dédaignée par les dignes organes de la concentration temporelle. Dans la dictature aristocratique, Texercice des fonctions gouvernementales subit une transformation analogue, quoique plus tardive et moins prononcée.
Pendant cette phase, une ambition vicieuse ternit irrévocablement le caractère honorable que les métaphysiciens et les légistes manifestèrent d'abord. Le pouvoir judiciaire, s'attribuant, surtout en France, Tavénement d'une dictature qu'il avait seulement secondée, s'eiforça de concentrer dans son sein, à mesure qu'elles devenaient prépondérantes, les fonctions ministérielles. Il tenta même d'instituer, au moyen de la vénalité des offices, une caste dominatrice, en se rapprochant de la noblesse, dont il reprit les prétentions politiques. Mais les rois surmontèrent aisément cette nouvelle résistance, tant qu'ils conservèrent un caractère progressif. Quant aux métaphysiciens, leurs succès contre le clergé pendant la phase initiale, les conduisit alors à devenir les organes systématiques de la résistance au jésuitisme, en développant les hérésies nationales qui la rendaient dogmatique. Mais leurs inconséquences, paralysant leurs efibrts, déterminèrent bientôt la tendance rétrograde que, comme les légistes, ils développèrent finalement
L'accomplissement du mouvement de recomposition a\ait été spontané pendant la phase précédente; mais, dans celleci, des encouragements de plus en plus systématiques furent
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donnés à révolution théorique, esthétique et pratique. A cet égard, cette phase se distingue de la suivante par le tnottf qui les inspira :.Ia dictature n*eut d'abord en vue que le développement de sa gloire et de sa puissance, naturellement amené par ces encouragements, tandis qu*ensulte ils lui furent imposés par Topinion comme un devoir social. Le mode de concentration des dliférents pouvoirs inHua beaucoup sur la nature et l'efflcacité d'une telle intervention, qui dut procurer au mouvement plus d'ordre ou plus de liberté suivant qu'elle émana de la monarchie ou de Taristocratîe.
Tout le mouvement intellectuel de cette phase est dominé par la grande révolution astronomique qui résulte delà conception du double mouvement de la terre. Kepler en dédui* Bit d*abord la constitution déânitive dé la géométrie céleste incompatible avec Timmobllité de la planète humaine. Galilée, complété par Huyghens, fut alors conduit à fonder la mécanique rationnelle; puis Newton, la mécanique céleste, quand elle eut été suffisamment préparée par l'opportune et puissante hypothèse des tourbillons cartésiens et le développement de l'analyse. Le premier couple encyclopédique, mathématico-astronomîque, se trouvant constitué, la physique s'intercala entre l'astronomie et la chimie. A la rénovation astronomique se rattache aussi la révolution que Descartes accomplit en mathématique en fondant la géométrie générale. En effet, le perfectionnement de l'algèbre étant alors devenu indispensable au développement de la science céleste, ce fut après l'avoir assez institué que le génie systématique de Descartes sentit les moyens naturels que cet instrument logique pouvait fournir pour généraliser et coordonner les conceptions géométriques. La création décisive de la géométrie analytique constitua la philosophie mathématique, en établissant une relation générale entre l'abstrait et le concret, qui ne tarda point à s'étendre de l'étendue au mouvement L'analyse
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devint alors le lien général do la science fondamentale, mais elle avait dû auparavant se compléter par la fondation du oalcul infinitésimaU^ui permit à la généralisation cartésienne d'embrasser les questions géométriques les plus anciexmes et les plus directes.
Philosophiquement, le mouvement terrestre ruina le théologisme et, par suite* Tontologlsme, en substituant la notion relative du monde à la conception absolue de Tunivers. Notre groupe planétaire étant reconnu n'avoir d'importance qu'au point de vue humain, le subjectif et le relatif prévalurent enfin dans la philosophie naturelle. L*influence logique de Bacon concourant avec l'ensemble des découvertes scientifiques, il en résulta la constitution d'une première .ébauche de la saine philosophie dont les lacunes étaient mieux signalées, toutefois, par des conceptions que par des préceptes. Descartes sentit alors assez la nécessité d'une synthèse sub« Jective pour tenter de l'instituer déjà; mais il la rendit illusoire et même rétrograde, en la fondant sur l'intuition person-» nelle, tandis qu*eUe doit reposer sur l'observation collective. Hobbes en entrevit bientôt la vraie nature, et, en établissant la domination de la force ùécessaire à la formation et à la première extension de la société humaine, il fit faire à la science sociale le seul progrès qu'elle eût encore fait depuis Aristote. Leibnitz etBossuet la préparèrent ensuite directement : l'un en concevant à la fois le dualisme dans l'appréciation du monde par l'homme, et l'alliance de la philosophie avec l'histoire ; l'autre par son admirable appréciation de l'ensemble du passé.
L'impulsion de la phase précédente produisit pendant celle-ci un admirable mouvement esthétique dans toute l'Europe; TÂllemagne exceptée, par suite de l'agitation protestante et surtout de la tardive élaboration de sa langue. Dans une épopée sans exemple, où se combinaient la vie privée et la vie publique, Arioste représenta le moyen âge en faisant
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profondément ressortir son caractère chevaleresque. Le Tasse fut alors conduit à entreprendre ridéalfsation des croisades, qui n*est, d'ailleurs, complètement possible qu'en appréciant à la fois équitablement le catholicisme et Tislamisme. Cervantes rattacha ensuite, dans une merveilleuse composition , toutes les affections de famille à Tindividualité la plus excentrique et ébaucha la vraie théorie de la folie. Ainsi préparés, les meilleurs tableaux de Galderon idéalisèrent l'ensemble des liens domestiques et firent sentir leur aptitude à constituer la principale base du bonheur humain. £n Angleterre le génie original de Shakespeare s'efforça de combiner la vie privée et la vie publique en attribuant à celle-ci sa juste prépondérance. Mais son milieu protestant le détournant du moyen âge, et même l'empêchant d^apprécier assez l'antiquité, ce libre penseur se trouva forcé de réduire ses principaux tableaux à des temps trop rapprochés pour comporter une suffisante idéalisatioa. L'essor décisif de la poésie historique fut ainsi réservé au grand Corneille, qui retraça dans unç admirable série de drames toutes les phases, essentielles de la civilisation romaine , mieux idéalisable alors qu'aucune autre. Après une telle représentation du passé , la vie privée pouvait seule permettre au mouvement moderne une suffisante manifestation de son caractère critique et de sa tendance organique. Sentant la vraie nature, plus intellectuelle que sociale, de la révolution occidentale, Molière s'efforça, sous l'impulsion cartésienne, de discréditer les métaphysiciens et de corriger les médecins. Enfin Milton, complètement rendu à la vie domestique après Tavortement d'une crise prématurée, et ne pouvant trouver autour de lui de dignes types de la vie privée, fût forcé de placer une idéalisation indéterminée sous le dernier patronage de la foi théoloîique.
Relativement aux arts spéciaux, cette deuxième phase ['offre un essor vraiment éminent que dans le triple art de la
SCIENCE SOCIALE OC SOCIOLOGIE. lllii
forme. Sous l'impulsion de ritalie, la Hollande, l'Espagne et la France produisirent une longue suite de compositions vraiment durables quoique Texécution en constitue le principal mérite. Une tendance rétrograde à retracer sans enthousiasme ni conviction des types militaires ou théologiques au milieu d*une civilisation industrielle et scientifique , ne permit à Part une véritable originalité que dans la représentation de la vie privée.
Les encouragements systématiques alors donnés, indépendamment des sympathies personnelles des chefs, à la science et à Fart, furent surtout inspirés aux dictateurs aristocratiques ou monarchiques par le dédr d'illustrer leur gouvernement. Mais la protection accordée à Tindustrie fut, au contraire, essentiellement due aux nouveaux moyens qu'elle fournissait pour augmenter la puissance politique en procurant des richesses devenues indispensables à l'ascendant militaire. D'abord les déplorables guerres relatives à la possession de l'Italie, ensuite les luttes plus honorables suscitées par rébranlement religieux, poussèrent, pendant toute la seconde phase du mouvement moderne, à développer les armées au delà de ce que comportaient les ressources antérieures des gouvernements. Forcés de recourir au public pour subvenir à des dépenses qu'ils ne pouvaient plus supporter, comme au moyen &ge, avec leurs propres domaines, les chefs occidentaux tant monarchiques qu'aristocratiques devinrent nécessairement les directeurs responsables de la fortune nationale. La propriété privée , que les légistes représentaient comme absolue, tendit elle-même vers sa constitution sociale, non-seulement en reconnaissant l'autorité du trésor public sur les richesses particulières, mais en subissant aussi le contre-coup de la responsabilité morale unanimeipent appliquée à l'État D'autre part, les efforts même des chefs mo-' dernes pour développer de plus en plus l'industrie ayant manifesté leur inaptitude à cet égard, inhérente à la nature
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militaire de leur autorité , on sentit dès lors que la constîtutîon temporelle subissait, depuis Fabolition du servage, uûô transformation qui substituait la richesse à la violence comme base de la discipline active, et subordonnait toute coopération au libre consentement : les luttes industrielles devant se réduire toujours à l'antagonisme normal entre la richesse et le nombre. Mais, pendant cette phase, les chefs industriels, s'efforçant de s'incorporer, comme leslégistes, à Taristocratie dégénérée à Taide des mariages et môme des anoblissements , dédaignèrent de plus en plus la classe d'Où Ils étalent sortis. Quant aux travailleurs, leur antipathie pour l'existence militaire devint telle que, pendant les guerres qui terminèrent cette seconde période du mouvement moderne , l'accroîssement des armées introduisit partout le recrutement forcé.
Les résultats spéciaux de l'essor industriel, qui avaient été auparavant relatifs surtout à la fabrication, concernèrent alors principalement le commerce. Cette direction prépondérante de ractîvlté pacifique résulta naturellement du développement universel du système colonial dont la fondation avait terminé la phase initiale. La marche de la colonisation dut être, chez les différentes nations européennes, plus systématique ou plus spontanée, suivant qu'elle se trouva dirigée par la monarchie oii Taristocratie. On retrouve les suites de ce contraste dans Tinstitution aussi funeste que précaire de l'esclavage colonial, qui, soumettant le travailleur à Tentrepreneur, dégrade également l'un et l'autre. Mais le vice radical s'en manifesta surtout dans la colonisation aristocratique et protestante, qui échappa davantage au contrôle spontané de la morale moderne, mieux exercée sous la centralisation monarchique et catholique. Toutefois cette tache compléta dans les deux cas la dégradation sociale du clergé occidental , devenu incapable d'appliquer sa propre doctrine , et disposé même à seconder l'oppression par d'absurdes sophismes. Enfin qnoîqne l'expansion coloniale parût d'abprd rajeunir
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le théologlsme et la goerre en leur offrant un nouveau champ , elle ne tarda pas à discréditer l'un et à dénaturer Tautre, en représentant Tétat po^tif conune seul couTenable k Tensemble de notre espèce.
$ 3. — Troivtème phaw du mouTemcnt moderne; n oonceotratlon eo Fruoe. «-^ aéTOtuUoft fritçaiM, — ATéfiWMAt de 1« philosophie posi>* lire.
La troisième et dernière phase du mouvement moderne commence à la fin du xni^siècle. Les dictatures monarchiques ou aristocratiques, qui avaient successivement concentré les pouvoirs répartis dans les différents éléments du régime détruit, devinrent alors généraleânent rétrogrades. Mais ce fut surtout la demi-satisfaction procurée par le protestantisme au besoin d'affranchissement qui détermina un point d'arrêt dans le mouvement négatif que chacun prétendait réduire à ce qu'il lui avait convenu de rejeter. L'éloîgnement général des entrepreneurs pour les travailleurs se développa alors spé-clalement en Angleterre, où les craintes amenées par Tapparitîon des niveleurs déterminèrent l^lnion de la bourgeoisie et de la noblesse. Toutefois la politique rétrograde y fut surtout consolidée par un système complet d'égoisme national , que Taristocratie vénitienne avait pu seulement ébaucher en un temps où l'industrie demeurait trop restreinte. Il corrompit Jusqu'à Tinstinct populaire en remplaçant dans ses aspirations la rénovation sociale par la conquête industrielle. ' La continuation du mouvement moderne ne pouvait consister que dans un égal rejet du protestantisme et du catholicisme. Elle se concentra alors nécessairement dans la France, recouvrant l'initiative que la seconde phase du mouvement avait semblé lui enlever. D'éminents penseurs, surtout Hobbes, avaient systématisé la combinaison entre la liberté spirituelle et la dictature temporelle qui caractérise le vrai régime convenant à la transition moderne. L'ef-
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fort qui restait à faire se trouvait donc réduit k développer et surtout à vulgariser cette coordination négative ; ce qui transféra la présidence révolutionnaire à la classe des littérateurs. Mais, soit d'après leur propre état, soit afin de ménager la faiblesse qu'ils supposaient aux peuples, ces écrivains se bornèrent à prolonger Témancipation incomplète, en ne dépassant le protestantisme que par le rejet de la révélatioiu Surtout préoccupés de la démolition du christianisme, afin d'éviter Tanarchie complète qui serait résultée d'une simultanéité d'ébranlement religieux et politique, ils conservèrent le système de dictature temporelle alors existant, malgré le caractère rétrograde qu'il avait acquis principalement en France. Il était cependant impossible que le déisme, aspirant à la domination universelle, éludât les applications temporelles d'où le protestantisme avait tiré sa principale force. Mais cette extension finale exigea de nouveaux organes. A leur tour, ceux-ci, par le môme motif inversement appliqué, respectèrent la constitution spirituelle , en développant un déisme plus rapproché du christianisme, tandis que celui de leurs prédécesseurs tendait davantage vers le positivisme. Telles furent les deux écoles de Voltaire et de Rousseau : l'une plus rationnelle, l'autre plu^ passionnée, et toutes deux contradictoires, croyantprotégerlesystèmequ'elles démolissaient. Mais, dans une dernière écoledoDt Diderot fut lechef, l'émancipation complète poussait nécessairement à la réorganisation. Celleci domine tellement la troisième phase du mouvement moderne que la coordination décisive de la doctrine critique émana d'un de ses membres secondaires. Le principe du libre examen individuel , l'égalité sociale, et la souveraineté populaire, consacrant la brutale domination du nombre, exigent logiquement que les intelligences soient regardées comme antérieurement égales, en attribuant aux influences extéieures toute la diversité des résultats, et que la morale reose exclusivement sur la personnalité. L'éloquent sophiste
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qui popularisa la politique négative se borna donc à développer ringéoieuse élaboration d'Helvétius» résumé naturel de la métaphysique moderne , dont Diderot seul sentit alors le vice radicaL
C'est aussi à Técole organique du xviii* siècle que doivent être rattachées les deux branches spéciales de hi doctrine critique qui, offrant partiellement un caractère organique , conservent encore quelque crédit. La principale consiste dans la tentative des économistes pour découvrir les lois de Texistence matérielle des sociétés» en l'étudiant isolément de Tordre intellectuel et moral. Malgré son avortement nécessaire une tentative aussi vicieuse concourut à Tébranlement décisif 9 en discréditant justement le système adopté par les gouvernements occidentaux pour encourager Tactivlté productive. En second lieu, les études relatives à la législation et surtout à la légishition pénale, contribuèrent à manifester Turgence d'une complète réorganisation.
Le désordre intellectuel se manifesta principalement alors par le peu d'attention accordé systématiquement au point de vue historique. Les deux écoles incomi^ètes Técartèrent : celle de Voltaire, en systématisant la réprobation du moyen Age; celle de Rousseau, en faisant ouvertement abstraction de tout passé, ou du moins en n'y prenant que ce qui lui paraissait propre, d'après une vicieuse appréciation de l'antiquité, à accréditer ses utopies subversives. Le déisme, après avoir développé les atteintes du protestantisme au régime domestique jusqu'à méconnaître tout mariage, altéra directement la morale personnelle en autorisant le suicide, et en préconisant l'orgueil et la vanité. Politiquement, il acheva de discréditer la division des deux puissances, temporelle et spirituelle, de manière à ne laisser d'autres garanties d'ordre matériel que la violence et la corruption.
Malgré tous ses vices, et en vertu de sa seule opportunité, la métaphysique négative obtint alorfr sur la dictature rétro-
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grade, trois triomphes caractéristiques, annonçant et prépa* rantia grande crise. Le premier et le plus décisif consista dans Tabolition officielle du jésuitisme, qui, quoique directement émané des rivalités catholiques, ne put réellement profiter qu'à rébranlement philosophique, ainsi secondé par ses propres adversaires. On vit ensuite Técole encyclopédique directement appelée à gouverner, son principal praticien arrivant au pouvoir : mais le Court ministère de Turgot fit profondément sentir le besoin d'une commotion sociale , seule capable de dissoudre la coalition qui s*opposait à tout progrès. Enfin la métaphysique négative acquit une consécration populaire en présidant à la crise américaine, dont la principale portée dut consister à consommer Tirrévocable dissolution du régime colonial lié alors à la rétrogradation.
Pendant cette phase, la protection sociale de révolution théorique, esthétique et industrielle, cesse d*off^ir seulement aux gouvernements un moyen facultatif d'augmenter leur gloire et leur puissance, et elle leur est, par ropinion, imposée comme un devoir.
Le progrès de la philosophie devint indépendant des acquisitions de la science, et s'accomplit directement. Le concours spontané de deux dissertations capitales : d*abord celle de Hume sur la causalité; puis celle de Diderot sur les deux cas principaux des intelligences privées d'un sens, fit faire à la substitution du relatif à Tabsolu un pas décisif. La part de Kant à cette conception se borna réellement à résumer tardivement le résultat de cette double élaboration en instituant les formules les plus propres à caractériser le dualisme fondamental, entrevu par Hume et saisi par Diderot, entre le spectateur et le spectacle, le subjectif et l'objectif.
Le concours des exigences sociales, avec les besoins intellectuels, amena alors un ensemble d*efibrts tendant à constituer l'étude générale de l'Humanité. Sous l'aspect statique, les apprrusde Vîco et le trnvail de Montesquieu manifestèrent
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déjà le sentiment profond des lois sociologiques. Mais cette double élaboration méconnaissait la nature et Timportance prépondérante de Tétude du mouvement humain. Cependant la conception du progrès continu avait déjà été préparée par la grande controverse sur le mérite comparé des anciens et des modernes. Elle résulta essentiellement de Timpulsion scientifique représentée alors par Fontenelle, qui sentait déjà Tenchaînement des découvertes et la possibilité de vraies prévisions concernant le mouvement théorique. Cette prépara-' tîon de la notion du^ progrès, d'abord purement intellectuelle, fut ensuite complétée, au point de vue social , par la comparaison générale établie par Hume entre la civilisation industrielle des modernes et la sociabilité militaire de Pantiquîté. D'un autre côté, le même philosophe ébaucha la réfutation, rendue décisive par Georges Leroy, ^e la métaphysique égoïste : en sorte que la raison théorique reconnut enfin, d'accord avec le bon sens pratique, Texistence naturelle des penchants altruistes. Ainsi furent consolidés les effbrts de Vauvenargues tendant àétablh* la prépondérance normale du cœur sur Fesprit.
Le mouvement scientifique présente alors trois aspects principaux : la systématisation complète de la science céleste, Tavénement décisif de la chimie, et la préparation directe de la biologie.
Au premier point de vue , se rattachent le développement de la mécanique rationnelle et l'extension du calcul : la théorie générale de la gravitation, dont Newton avait découvert le principe à la fin de la phase précédente, fut alors établie. L'extension de la loi de Newton à Taction mutuelle des diverses planètes ne pouvait devenir légitime et décisive qu'à la condition d'expliquer par ces influences secondaires, les perturbations du mouvement elliptique et la la vraie figure des astres. Mais l'influence encyclopédique de la troisième phase, consista surtout dans Tavénement de \r
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chimie, qui compléta la constitution de la cosmologie et la préparation de la biologie. D*une part, la relativité sUntroduisit ainsi dans Tétude intime de la constitution matérielle, même à regard des éléments qui devinrent des substances indécomposées, mais non plus indécomposables. En second lieu, Tanalyse générale du milieu terrestre , tant solide que fluide , laissa surgir les conceptions fondamentales de la biologie. Avant cette dernière préparation, la comparaison à la fois statique et dynamique des corps vivants se trouvait déjà instituée, et Linnée, préparé par Bernard de Jussieu, avait fondé la théorie générale des classifications , à laquelle Buffon , malgré son opposition empirique, concourut indirectement, en y rappelant Tesprit synthétique et la destination subjective dissimulée sous Tanalyse objective. En même temps, Hal» 1er et Vicq-d'Azyr donnèrent une meilleure direction aux études anatomiques et physiologiques de la phase précédente, de manière à seconder d*avance Timpulsion régénératrice de Bichat
Le progrès esthétique pendant cette phase se borna au développement des compositions précédemment introduites sous rimpulsion indirecte du moyen ftge, et destinées à Tidéalisation de Texistence privée, tant personnelle que domestique. Dans les arts spéciaux la musique dramatique prit alors un essor décisif; et, se dégageant des liens théologîques, elle se consacra sous l'impulsion de la poésie à Texpression de tous les sentiments humains. Le développement universel que reçut Tinstitution des théâtres indique Tirrésistible tendance qui poussait TOccident à ime nouvelle existence.
Les deux phases précédentes avaient successivement développé la fabrication et le commerce : celle-ci fit surgir la banque qui, malgré les germes introduits au moyen âge, était restée jusqu^alors trop peu distincte par suite d'un champ insuffisant Cette suprême industrie obtint, dès lors^ un caractère politique en se rattachant à Tessor du crédit public. En
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même temps» rinstitutioii des machines acquit, par suite des connaissances théoriques et pratiques, une extension supérieure au développement qu^elle avait reçu depuis que Tabolition de l'esclavage l'incorporait à rezistence occidentale ; et les guerres, toujours déterminées par les intérêts commerciaux que susclt^ent les expansions coloniales^ manifestèrent à la fols le rôle subalterne de Tactivité militaire et Tascension industrielle.
A la fin de la j^ase déiste, le monde révolutionnaire se partageait en trois écoles. Organique, quoique nécessairement vague, récole encyclopédique de Diderot avait fourni plus d'hommes éminents qu'aucune autre; elle ccmserva ce privilège en produisant alors Danton et Gondoreet Maisi cette suprême école, toij^ours invoquée dans les principales difficultés, était trop incomplète et trop méconnue pour prévaloir habituellement La présidence révolutionnaire devait donc flotter entre l'école philosophique de Voltaire et Técole politique de Rousssau : Tune plus sceptique, proclamant la liberté ; l'autre, plus anarchique, l'égalité : toutes deux incapables de rien construire. Néanmoins celle de Rousseau dut bientôt dominer comme possédant seule une doctrine appa* rente, et pendant quelques ann^ le Contrat social inspira plus de confiance et de vénération que n'en obtinrent jamais la Bible et le Koran.
A l'origine de la crise, la première théorie appliquée fut celle du gouvernement parlementaire. Les abus et le caractère rétrograde de la dictature monarchique avaientfait assez généralement admettre depuis Montesquieu, comme type de gouvernement, une imitation plus ou moins parfaite de celui de l'Angleterre, mal compris et mal analysé. La décomposition du régime du moyen âge avait amené dans ce pays la concentration de tous les pouvoirs sociaux dans les mains d'une aristocratie fortement constituée, très-influente sur l'opinion, soutenue par elle et cumulant, avec le pouvoir temporel, les
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attributs normaux du pouvoir spirituel. Le roi» n^ayant pas, sur la direction des affaires, une influence bien sensiblement supérieure à celle de Tun quelconque des membres de cette aristocratie, n*en fut que le chef nominal ; et les circonstances donnèrent à ce gouvernement, en réalité dictature oligarchique, la forme parlementaire. Méconnaissant son caractère essentiel, et les conditions spéciales qui le rendait propre à TAngleterre, on conçut son principe comme consistant dans la pondération (mais chimérique et impossible) des diverses fractions du pouvoir temporel. Pour l'importer en France, on s'efforça alors d'instituer une sorte dVistocratle, tentative que repoussaient les mœurs et les idées développées par tout le passé français ainsi que les instincts les plus profondément enracinés dans la nation. Cet empirisme fit d*abord méconnaître le caractère républicain de rébranlement, et, seule ensuite, Téoole Dantonienne de Diderot développa les traditions fhtnçalses en concevant la situation républicaine comme destinée à ranimer Tascendant du pouvoir central, au lieu de faire triompher un pouvoir représentant des influences dispersives et locales. Cette école domina pendant les dix mois compris entre Texpulsion nécessaire des discoureurs et iBsanguinaire triomphe des déistes. Ceux-<;i manifestèrent alors, par Tapplication la plus -décisive, le caractère subversif d'une théorie exigeant autant roppression des éléments du nouveau système que celle des débris de l'ancien. Suivant le système du déiste Robespierre , et pendant sa dictature, l'athéisme et la noblesse conduisaient également à Téchafaud, et la notion du progrès, naturellement incompatible avec l'immobilité nécessaire des droits de l'homme, fut alors rejetée ou méconnue. En réalité, ce quMl fallait alors c'était fonder la vraie religion en ralliant autour d'un centre unique nos sentiments, nos pensées, nos actions. La tentative des Dantoniens essayant, pour répondre à ce besoin, d'instituer le culte de la Raison, montra une profonde
intelligence de là situation, et elle off^ un progrès notable sur tout ce* qui avait été fait antérieurement, car on y cesse d'adorer le monde extérieur pour faire prévaloir le type humain. Mais cette substitution du ^^bjëctlf à Tobjectif ne pouvait suffire, parce qu'elle inaugurait Tattribut le plus Individuel, incapable par lui-même de produire un véritable lien social.
Après la chute du régime conventionnel, l'anarchie croissante, naturellement amenée par un second essai du gouvernement parlementaire, dilt nécessairement conduire à Tinstallation d'une dictature militaire dont le caractère rétrograde ou progressif devait dépendre de la disposition personnelle de celui qui en serait honoré. Elle échut mal; et la tendance rétrograde de plus en plus maîtresse de la situation, put sembler aller jusqu'à rétablir tout le système théoîogîque et militaire. Les écarts du pouvoir furent alors secondés par une funeste et coupable aberration dé l'opinion française, accueillant longtemps avec enthousiasme des guerres sanglantes et prolongées , sans but, sans résultat possible. Puis lorsque de douloureux revers, conséquence naturelle et châtiment mérité de l'inique oppression de l'Europe, eurent amené la chute de la dictature militaire, la vicieuse intervention des gouvernements occidentaux dans les affaires intérieures de la France lia provisoirement la nationalité française au souvenir de la tyrannie rétrograde. Telle fût la première cause et le point de départ de la funeste méprise qui transforma le despote militaire en représentant général des tendances révolutionnaires.
A la chute de l'empire, on revint encore, pour la troisième fois, à une tentative d'imitation du régime parlementaire propre à l'Angleterre, auquel les débris mélangés de l'ancienne noblesse et du système Impérial semblaient pouvoir fournir une sorte d'élément aristocratique susceptible de consistance. Mais cette troisième épreuve, plus paisible, plus
prolongée et, par suite, plus décisive qu*aucune des précédentes, fit mieux ressortir le caractère irrationnel et antina* tional d*ane telle utopie politique. En France» où Tensemble du passé avait toiigours développé depuis le mojen Age la décadence de Taristocratie en concentrant tous les pouvoirs dans la royauté, Tannulation réelle de celle-ci par le contrôle continu d'une assemblée régulièrement toute puisfante sur le choix des ministres, était en profond désaccord avec les traditions et les instincts de la masse de la nation. Dans la pratique effective du gouvernement, Funité de direction disparut nécessairement sous le tiraillement des forces opposées qu'introduisait cette organisation , et la corruption systématique devint le seul moyen de prévenir une complète anarchie et de faire vivre au Jour le jour ce système pré^ Caire.
Cependant Textension complète du désordre intellectuel et moral faisait de plus en plus ressortir Turgence d'une reconstruction spirituelle et le besoin d*une dictature temporelle. Résolvant toi:^ours chaque difficulté nouvelle, d'après une nouvelledissolution, la métaphysique négative, s'étant étendue de Texamen des pouvoirs politiques à Tétude des liens sociaux, avait produit les utopies subversives concernant la famille et la propriété. Mais les inconséquences et les contra* dictions se développaient aussi bien dans le camp rétrograde que parmi les révolutionnaires. Dieu se trouvait également invoqué des deux côtés : les catholiques acceptaient la souveraineté du peuple et les déistes reniaient le programme du xvin* siècle : incorporer le prolétariat à la société moderne et substituer une foi démontrable aux croyances surnaturelles. Scindant la question occidentale, les révolutionnaires firent alors consister la i^stématisation industrielle dans le renversement de la seule base possible de Torganisation du travail : la division générale entre les entrepreneurs et les travailleurs qu'avait spontanément amenée l'ensemble du
pa£Bé. Et la fraternité chrétienne étant incapable de sanctionner les vœux légitimes des travailleurs, ils furent forcés de recourir à Tabsurde et anarchique égalité de Rousseau qui dégrade leurs sentiments en développant Tenvie contre toute élévation et la défiance envers toute autorité.
Mais en même temps que se poursuivait si tristement le mouvement de décomposition , celui de recomposition se continuait Clément et aboutissait à son terme. Au milieu de la tempête y le dernier représentant de Técole encyclopédique entreprit avec un admirable dévouement de fonder la polftique sur Tbistoire. Mais, la biologie n'ayant point surgi, le génie de Gondorcet ne put compenser une telle lacune ; et ses tendances révolutionnaires contribuèrent à le faireécbouer en ranimant d'une haine aveugle contre le passé qu'il voulait expliquer. L'ensemble de son essai devint ainsi contra» dictoire, en représentant le progrès final comme précédé d'une suite de rétrogradations. Cette incohérence motiva, au début du XIX* siècle, Tavénement d'une nouvelle école philo* Bophique» inaugurée par de Maistre. Elle apprécia dignement le moyen âge, au moins pour le spirituel, et elle discrédita i^stématiquement la doctrine négative, en prouvant que ses vices politiques, empiriquement sentia, loin d'offrir aucun caractère fortuit, en étaient le» conséquences nécessaires et se reproduiraient chaque fois qu'elle prévaudrait De là résulta, ches les &mes honnêtes, une hypocrisie analogue à celle de Kant, qui , malgré ses démontraUons décisives contre la réalité des croyances surnaturelles, s'efforça sincèrement de les rétablir au nom de leur nécessité. La difliculté consistait alors, pour construire la doctrine sociale, à concilier les deux impulsions opposées de Gondorcet et de de Maistre, l'une fournissant la pensée principale : la notion du progrès continu; l'autre son complément essentiel : la division du pouvoir en temporel et en spirituel qui est la condition fondamentale du progrès.
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Pendant que se préparait cette combinaisoa, Biebat» qui put enfla s'appuyer sur les bases que lui fournissait la cbimie» fondait la biologie; Cabanis, Gall etBroussais le complétèrent Lamark avait condensé les travaux préliminaires sur la comparaison générale des corps vivants, en «'efforçant de concilier la spontanéité vitale avec Tlnfluence cUi milieu jusqu'alors méconnue, mais qu'il exagéra. D'après une telle préparation, Bichat institua directement la conception fondamentale de la vie» en en combinant les deux aspects statique et dynamique. Ayant d'abord séparé les vies végétative et animale, son génie compléta cette base physiologique en créant Tanatomie rationnelle par Tad* mirable tlié(Mrie des tissus* On put dès k>rs "concevoir Tensemble des études vitales, consistant tovûours à développer rbarmonie nécessaire entre les actes et les agents. Mais, dans Finjs^titution d'une telle synthèse» Kehat ne fut pas suivi ; et die émani^ seulement de la philosophie positive régénérant la science. L'ajHpréciation générale de l'existence normale se trouva bientôt complétée par Broussais, établissant que toute la différence de l'état pathologique à l'état physiologique devait se borner à riotensité de phénomènes dont la nature reste invariable. Surmontant les in^h*ati<«i5 métaphyiâques i Cabanis fit sentir l'inanité des études où les fonctions intellectudles et mondes sont isolées 4es autres attributs de Torganifflde ; sa scrupuleuse élaboration établit môme la connexité complète en indiquant les liens inverses. Ainsi préparée, la conception ée Gall permit enfin d^instituer la théorie positive de la nature humaine, exk combinant la pluralité nécessaire dos facultés supérieures , tant afibo-* tives que mentales, avec, leur commune résidence dans l'ap-» pareil cérébral De la sorte fut consacrée sci^tifiquement la rectlâcatlon des aberrations théologiques et métaphysiques, rectillei^oa empiriquement émanée 4e Georges Iieroy ; et Texistence naturelle des instincts sympathiques,, désormais
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rattachéo à la constitution du cserveau, se trouva icrévoca* blemeot démontrée»
Telle f irt donc la préparation aoientifique qui , sous la doubie Impulsion de Gondorcet et de de Maistre» conduidtM. Comte à ht fondation de la science sociale, dont toute cette troisième partie a eu pour but d'exposer les points principaux. Dans son résultat le plus général et le plus important, elle montre le progrès accompli par chaque génération, préparé par celui de la précédente et le continuant, devenant à son tour la base et le point de départ du progrès que réalise la suivante. Destinée à être le guide infailllble.de la politique en découvrant Tavenir, elle commence d'abord par expliquer le passé.
Ainsi, nous ayant montré la vie spéculative ebez les Grecs, active chez les Romains, affective au moyen âge, elle nous montre aussi comment la vie peut et doit maintenant devenir, à la fols, mieux spéculative, tout autant quoiqu'autrement active, et surtout enfin bien plus affective qu^elle n*a pu jamais Têtre. Tel est le résultat général du labeur accumulé des générations qui nous ont précédés, la conséquence des richesses de toute nature, scientifiques, esthétiques, in* dustrielles actuellement existantes. Sans doute, jusqu'à ce jour, les divers coopérateurs qui partant de travaux de genres si différents ont concouru à le produire n'avaient pu que vaguement et confusément entrevoir cet admirable résultat de leurs efforts. Mais maintenant la philosophie positive Ta mis en évidence, à llnexprimable satisfaction de l'esprit et du cœur, avec toute la clarté, la certitude, la précision possibles. Est-il trop de dire qu'elle convie par cela même irrésistiblement à poursuivre Tœuvre commencée, à se d^l^ouer aux autres comme les autres se sont dévoués à nous^ à faire sciemment ce que nos prédécesseurs ont dû faire sans avoir au juste conscience de ce qu'ils faisaient? Et combien n'est-elle pas propre à stimuler, à encourager nos efforts, cette claire
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apereeption du progrès, qui en est le but; cette cotltude scientifique, qui est le sublime privilège de notre époque, de pouvoir éviter tout écart, toute méprise, tout retard, par suite enfin tout mécompte.
Lors de la première fondation de la science sodale, la morale s'y était trouvée implicitement contenue d'après Tétroite connetxité qui lie naturellement les lois du sentiment à cellea de l'intelligence, et en général, tous les phénomènes sociaux. Mais, par suite de Textrtoe importance et de la difficulté supérieure de cette science suprême, le propre développement des conceptions de M. Ck>mte le conduisit ensuite à l'en séparer et à la ccmstituér en science dictincte à la fois terme et résumé de la science abstraite. Elle est l'objet de la qua* trième et dernière partie de ce livre.
MORALE POSITIVE. RELIGION POSITIVE OU REUGION DE L'HUMANITÉ. CONCLUSION.
(Deuxième partie de la philosophie morale.)
Qne Tenz-je savoir ? Ooe m*iiiiporte-t-ild« coanaitr» ? Les choses qui ont avec moi les rapporte les plas nécessaires sans doute? £t où trouverai-je ces rapports sinon dans Vétnde de moi-même et la eoonadssance des hommes , qui sont l'oniqcie fin de mes tdtions et Tobjet de tonte ma vie? Mes plaisirs , mes chagrins , mes passions, mes affaires, tont roule sur eux.
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Non , non , la science ne chassera pas l'amour : bien vu contraire, l'étudiant lù-mème, elle l'angnieutera , le multipliera ; et, se mettant à son service, elle lai donnera ainsi des forces infinies, inconnues au passé.
(Page 554).
CHAPITRE PBEHIEIl
tCIEVCE MORAL! PROPBEMEUT DITI OU ÉTUDE DE L*HOMME
IRDIVIDUEL.
S 1.— Considérations prèlimloaires. — Objet, préparation nécessaire, contéqaenees et méthode de la morale positive.
La monde! Tavais hâte d*y venir. G*est là, Je le sais, qu'on attend tout système» tout nouveau système. Et Ton a bien raison. La morale, en effet, n*est pas une science comme les autres. Sans doute, plus on sait, mieux cela vaut, car la science ennoblit et agrandit la vie. Mais que Ton sache un peu plus, un peu moins d'astronomie, d'histoire même, la
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conduite n'en sera guère changée. Savoir ce qu'est la science, savoir que la démonstration, la science positive est la seule source possible de toute foi moderne, voilà Tessentiel, et ce qui doit être familier à tout le monde. Après cela, d'Important, il n'y a plu9 vraiment que la morale. Mais* elle, elle est la science que jamais Ton ne sait assert, la science toujours à Tétude, la science à savoir dans tous les détails. C'est elle en effet qui éclaire, dirige, indique et prescrit la conduite. Chaque jour^ chaque instant elle s'applique. Il y a, sans doute, une morale spontanée que l'on sait sans étude» sans réilexion, sans observation des autres, sans retour sur soi-même. Mais est-elle suffisante? Non, non ; et h tout le monde, hardiment, je dis que non. La vie, facile aux uns, est à d'autres difficile. Mais qui donc n'a Jamais été embarrassé? qui a un peu vécu et pense avoir toujours agi comme il aurait dû le faire? Qui plus tard n'a eu à regretter ce qu'en d'autres temps il avait fait? Enfin qui oserait dire qu*il est sûr pour le reste de sa vie de ne plus jamais hésiter, et de toujours savoir ce qu'il aura de mieux à faire ?
La morale 1 mais, de la défendre, il n'est besoin. Qui n'est prêt à l'étudier? qui ne désire, qui ne veut le faire? Depuis quarante siècles la connaissance de l'homme est donnée pour but à la science. Et maintenant plus que jamais, ne crie-t-on pas de toutes parts à la philosophie : A quoi arrivez-vous? Sur quoi entre vous, philosophes, ôtesvous enfin d'accord? Quels sont vos résultats infaillibles, certains, qui puissent, compris de tout le monde, ^rvir à tout le monde? Et ces mots : iH<ogresses, ou retirez^vous, retentissent, comme un arrêt de mort, de tous cOtés autour d'eux. Voyez les savants, leur dit^Ui on ne sait pas leurs démonstrationsf mais ils entraînent tout le monde parce qu'ils sont d'accord sur des résultats clairs et intelligibles. Et en effet , tout le monde, voyant le contraire, croit cependant que c'est la terre qui tourne autour du soleil immobile relativement
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& e!l6; tout le monde sait maintenant la composition de l'eau et ce qne c^est que le feo. awkA le grand intérêt do moment n'est plus de ce côté. Asses , maintenant, nous connaissons de planètes; dans toutes ses propriétés, la matière étncyée nous est assess, ponr le moment, et connue et soumise. Mais la démonstration, cette force nouvelle qui depuis deux siècles a tant chan^ le m<mde, et sur de si diffleiles et profondes vérités amené la convergence, n*a-t-elle prise qu^an deliors? Et nous-mêmes, nous ignor^rons^-nous tOQ<^ jours? Pour cette science suprême n> a-4-il pas de progrès? Et toujours applicable, cet aidmirable conte dfrBficromégaa doit-il être toujours une satire si triste et si vraie?
Qu'est-ce que rame? Telle est la question que depuis vingt siècles et plus la philosophie est impuissante & résoudre, et dont la religion a pu seule donner une solution prorisoira Quant à la science, nous avons vu qu'elle avançait lentement^ pas à pas, mais sûrement. Aussi , quand une fois à une question elle a fait sa réponse, les siècles s'écoulent en la respectant. Nous avons vu qu'elle n'atteignait un ordre de phénomènes qu'après avoir soumis à des lois tous ceux qui sont plus simples. Nous avons dit la création successive des mathjématiques, de l'astronomie^ de la physique, de la chimie, de la biologie. Toutes ont dû précéder l'étude po* sitive de l'ftme, qui n'a pu commencer qu'après celle du corps. Tant que l'on n'a pas su à quelle partie de l'orga^ nisme se rapportaient les sentiments et les pensées, ni la vraie nature de ces phénomènes ne pouvait être comprise, ni l'exacte analyse n'en était possible. Or, au commenoement de ce siècle encore, non-seulement Bichat, mais même Cabanis, qui s'en occupa si profondément, rapportait les passions aux viscères végétatifs. Une observation assidue des aniipaux avait montré à Georges Leroy les vices d'une telle conception , mais- sans qu'il pût la remplacer par au«* cune autre. Enfin Gatl, préparant directement et ébauchant
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flième la théorie de rftme qu'à Bl. Comte il appartenait de constraire, démontra Irrévocablemeat la pluralité des fonctions intellectueUes et morales, et leur commune résidence dans l'appareil cérébral.
Ce double principe permit à M. Comte de fonder la sociologie par la découverte des lois fondamentales du mou- Yement intellectuel et social. La science, embrasi^ant alors tous les ordres possibles de phénomènes conçus comme assujettis à des lois, devint philosophie. Mais la philosophie féconde et sûre, qui n*est que la science complète, n*a pu garder que modifié le nom de la philosophie incertaine et impuissante, et elle a été dite philosophie positive.
Gomme je Tai dit précédemment, M. Comte pensa d*abord que la morale, se répartissant entre la biologie et la socio^ logie, rentrait surtout dans les conclusions de cette dernière science. Mais une plus profonde méditation du sujet lui fit reomnaître qu'elle devait être séparée des deux sciences antérieures et constituer une science à part Toutefois, il a seulement promis et non fait encore un traité complet de morale positive. Mais il en a longuement posé les bases, tracé le plan général, et môme développé les points principaux. Dans un tel sujet, toutes les parties ne pouvaient être à la fois également éclaircies. Mais les questions qui restent & résoudre peuvent être posées maintenant avec netteté et précision, et l'inconnu, circonscrit entre d'étroites limites. Enfin l'ensemble de cette quatrième partie prouvera, je pense, que, quelle que soit l'importance de ce qui reste encore à faire, elle ne peut être que secondaire comparativement à celle de ce qui est déjà irrévocablement acquis.
La connaissance de l'ftme et par suite la morale positive, telle est donc, après la sociologie, la seconde science que la nouvelle philosophie vient apporter au monde qui l'attend. Elle se trouve naturellement comprendre deux parties dis- Mnctes ayant l'une pour but l'étude de l'homme individuel ;
et Tautre les applications à la détermination de U conduite ; delà donc, dans la morale positive, la science morale proprement dite, puis Tart moral. Jamais, en vérité, il n*y eut pareille découverte, car cette science suprême donne enfin la solution définitive du plus grand, du plus difficile et du plus important de tous les problèmes ; la systématisation de la conduite, la systématisation de Texistence personnelle, domestique et sociale. Et les difficultés de la situation résolues, les angoisses du moment dissipées ne seront que la conséquence naturelle d'une telle découverte.
Gomme déjà j'ai eu occasion de le dire (c'est d'ailleurs une considération tellement importante qu'il vaudrait mieux certainement trop même la répéter que ne pas la faire suffisamment ressortir), la science positive ne fait jamais que développer et systématiser les aperçus spontanés de la sagesse vulgaire. C'est ce qui doit être bien plus sensible encore que partout ailleurs en morale, science où tout le monde est jus qu'à un certain point compétent , dont tout le monde s'occupe, qui intéresse tout le monde, et où tous sont bien plus à même de contrôler et de vérifier les résultats scientifiques que dans toute autre partie du domaine intellectuel. Il est alors évident que la première condition à laquelle doit sa* tisfaire une véritable connaissance positive de l'homme intellectuel et moral, c'est de permettre de reconnaître, d'apprécier et de juger les différences qui existent entre les hommes, et les distinguent les uns des autres, avec plus de netteté et de précision que l'on ne pourrait le faire sans son secours; puis d'expliquer ces différences et d'en déterminer la véritable source. Le principe fondamental de la seule méthode susceptible de conduire à un tel résultat , sanctionné d'ailleurs immédiatement par le simple bon sens, est que l'étude de l'homme doit se faire bien plutôt par l'observation des autres que par la nôtre même. Les passions aveuglent, et, en général, chacun apprécie très-inexactement les siennes.
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C'est donc en faisant un i*etOur sur soi , éelaJré d'aboM paf Tobservation des autres, quMl sera seulement poâsiblô de se connaître.
DansTobservation des phénomènes Intellectuels et moraux, Tesprit, saisissant, selon son aptitude caractéristique, source de toute sa puissance, les dififërences et les analogies, la diversité et la constance, l*ordre et là variété, reconnaît dans notre conduite iMnflueûce de mobiles, de penchants différents. Il doit donc déterminer leur nature générale ôt particulière, ce qu'offre de commun et de spécial leur manière d'agir; puis, quel est proprement chacun d*éU)t; et ensuite comment, entre eux, ils se combattent, oUs*acûordent et se concilient, en un mot se combinent Enfin, il a eneore à apprécier les modifications dont ilâ sont susceptibles et les moyens de les produire. 11 est évident qu*une telle détermination, faite d'une manière générale, facilitera extrêmement toute appréciation particulière de soi OU des autres. Et il est sans doute inutile d'insister sur ^intérêt et ^importance d*une telle application. Pour déterminer et fixer Sa conduite jottrnanalière, n'a-t-on pas besoin de se connaître soi-même et de connaître les autres ? Qui donc là-dessus n*a et n'aura toujours le besoin et le désir d'en apprendre plus encore qu'il n'en sait? Et n'est-il pas évident que celui qui,. voulant agir sur lui et les autres, ne cherchera pas dans la connaissance positive de la nature humaine Pindication des modifications possibles et des moyens de les produire , ne trouvera que mécomptes et déceptions?
Dans rétude des phénomènes intellectuels et moraux , la première détermination qui doit être faite est celle évidemment de leur nature générale. Or, nous avons vu en biologie qu'ils étaient les fonctions d'organes dont l'ensemble constitue le cerveau. Et ce sera auprès de la postérité, la honte de notre temps, et de tous ceux dont elle s'occupera ayant eu part à ce triste fait, qu'une découverte si importante, si sûre,
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st incOûtôstablô m déjà ni âneieniié* soit encore «i p6ti ré^ pandue, si lgnoî*ée, inèmê si peo franchement admise, et non encore introduite dans Tinstruction générale.
Entre les sensations qtii nous révèlent le monde extérieur et les mouvements par lesquels nous agissons sur lui, se placent donc lés phénomènes intellectuels et moraux qui, succé* dant aux sensations, déterminent nos actions. Gomme toutes fonctions d'organes, ils sont susceptibles d'être étudiés à deux points de vue différents: celui de Tagent, du siège du phénomène, des conditions organiques dont ils dépendent; puis celui de l'acte, du phénomène lui-même. Un examen approfondi de ces deux études fait àîors reconnaître, ainsi qu'il a été dit , qu'elles doivent nécessairement appartenir à des sciences distinctes, mais qui ne peuvent plus être conçues comme isolées et indépendantes , et au contraire sont tellement liées qu'elles se suivent, s'enchatnent, et ne sont que les différentes parties d'un même tout : la première étant la base de la dernière, celle-ci est la suite, le prolongement naturel, le terme de celle-là. telle est la relation de la biologie et de la morale, entre lesquelles doit nécessairement sMnter-* caler la science sociale.
Quoiqu*il soit très-méconnu actuellement, au moins offlcieltement, c'est cependant un principe très-évident que, par suite de leur étroite dépendiance, l'âme et le corps ne peuvent être connus isolément et indépendamment l'un de Tautre. Et il est clair que ceux qui étudient l'un ou Tautré ne peuvent avoir aucune raison ( aucune bonne raison , veux-je dire, car ils ont certainement les leurs pour fafre ce qu'ils font et comme ils font ), de ne pas s*occuper de l'un et de l'autre.
L'étude du corps doit donc précéder et préparer celle de Pâme. Et il est plus difficile de voir pourquoi elles doivent se séparer, c'est-à-dire pourquoi la biologie ne peut complètement comprendre l'étude des phénomènes intellectuels et
moraux* que de reconnaître qu'elle en doit fournir la base. Cependant c'est tout aussi certain. Ce n'est pas Tobservation de rhomme individuel, ainsi que nous l'avons vu, qui peut suffire à faire connaître les lois des phénomènes intellectuels. Il est évident que c'est l'histoire des sciences et de la philosophie qui peut seule dévoiler la marche et les lois de l'intelligence humaine, et que cette histoire ne peut rentrer dans la biologie. Aussi, avons-nous vu la science de l'esprit se fondre dans la science sociale, les phénomènes intellectuels étant essentiellement dominés par l'évolution de l'esprit humain, et ayant le caractère collectif et non individuel.
Quant aux phénomènes moraux, il est aisé de reconnaître qu'ils dépendent directement des phénomènes intellectuels et que tous les changements , toutes les modifications survenues dans l'état de l'intelligence, doivent avoir sur l'état mo* rai un contre-coup nécessaire. Gomme on ne peut évidemment aimer que qui l'on connaît, en qui l'on croit, les affections sont constamment subordonnées aux croyances. Et les lois des sentiments ne pouvant être mises en évidence que par les modifications qu*ils éprouvent , il s'ensuit que leur recherche suppose la connaissance des lois des phénomènes intellectuels, des lois de Texistence sociale, et doit s'appuyer sur cette connaissance. En outre, les phénomènes moraux étant plus directement soumis que les phénomènes intellectuels aux influences des viscères végétatifs, c'est encore pour eux une source particulière de complication. Ainsi dans l'étude de la vie morale, doivent se combiner constamment et profondément tes points de vue individuel et collectif , c'est-àdire biologique et sociologique ; et voilà pourquoi cette étude doit constituer une science à part qui est le terme et comme le résumé de toutes les autres, empruntant à toutes leurs méthodes et leurs résultats.
11 devient maintenant aisé de comprendre et pourquoi Gall put seulement préparer et non construire la théorie de l'&me.
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et l'impuissance actuelle des physiologistes, qui, incapables défaire faire aucun progrès à la doctrine quMl a fondée, la laissent môme de côté.
Si en effet rétude positive de la nature humaine devait être nécessairement instituée avant la création de la sociologie, la vMtable théorie de Tâme devait suivre cette science, car elle la suppose et s'appuie sur elle. La sociologie se sert seulement de la décomposition de Texistence humaine en intelligence, activité et sentiment, et elle est essentiellement la science de l'intelligence et de Tactivité. Les sentiments n'y figurent qu^indfrectement d'après Tinfluence de leurs impuisions sur la vie sociale et les modifications qu'ils en reçoivent Mais si la sociologie peut se passer de la théorie cérébrale, celle-ci ne le peut de la sociologie.
L'homme isolé et individuel n'est qu'une abstraction qui n*existe que dans les livres de philosophie. Il n'y a de réel que l'Humanité. Et sans une connaisssmce approfondie de Texistence sociale, l'homme ne peut être que très-imparfaitement connu et compris.
Ainsi donc, par suite d'une connaissance de l'existence sociale inévitablement trop superficielle, Gall dut échouer sinon toujours, au moins en bien des points et surtout quant à l'intelligence, dans la décomposition du cerveau et de Tâme en organes et facultés irréductibles. Mais en résultat général de ses travaux sont d'abord restés acquis à la science les deux principes fondamentaux de cette décomposition : la pluralité et l'innéité de nos fonctions intellectuelles et morales et la situation de leurs organes, dans l'appareil cérébral; puis s'est trouvé posé l'important et difficile problème : déterminer les facultés irréductibles, les forces élémentaires dont l'ensemble constitue l'âme. Avant d'exposer la solution qu'en a donnée M. Comte, il faut dire quelques mots de l'esprit qui a présidé à sa construction et de la méthode employée. Le principe de l'analyse des fonctions intellectuelles et mo«
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raies doit ôtre la sabordinatlon syatématiquo de ranatomie à la physiologie. D'après la liaison et rhomogénéité des parties du cerveau, jamais sa décomposition en organes n'aurait été connue , si son étude fût restée pnr^nent anatomique. C'est par une admirable observation des actes vitaux, bien plutôt que par la dissection, que Gall découvrit et démontra les principes fondamentaux de la théorie cérébrale* Et une exacte analyse des phénomènes Intellectuels et moraux» peut seule encore indiquer les fonctions différentes et par suite, les organes divers dont Tensemble constitue le coreau* En outre, comme noua Tavons vu, plus encore que tous les autres, par suite de leur complication supérieure, les phénomènes intellectuels et moraux doivent être étudiés dans les cas et les circonstances qui, manifestant le mieux leurs caractères distinctifs, leur diversité, leur vraie nature, permettesit seuls de saisir les relations exactes auxquelles ils donnent lieu* L'homme n'est que lepremier des animaux, mais perfectionné, des b<M*ds du Nil aux rives de la Seine, par quarante siècles au moins de civilisation. C'est donc la solidarité puis surtout la continuité qui ont tant développé les aptitudes qni distinguent notre espèce des autres. Et c*est par suite évidemment Tétude de Texistenceet de révolution sociale qui peut seule les faire connaître et dévoiler leurs lois. Mais, une fols connues, Fobservation individuelle, incapable de les faire découvrir, pourra du moins leur procurer d'utiles vériflcationfl. La plus Importante, celle d'où résultera la confirmation la plus certaine, consistera dans Tapplication qui penrra en être faite aux animaux où les dispositions innées n'étant pas modifiées par les dispositions acquises comme parmi les hommes, sont plus faciletâent et plus sûrement appréciables. La civilisatimi n'ayant pu que développer et Jamais faire naître, ni aucun penchant, ni aucune faculté, tous ceux de notre espèce doivent se retrouver en germe dans les animaux supérieurs. L'inspiration sociologique contrôlée par rappréclatlon 200I0-
gique» tel a donc été le principe de la construction de M. Comte.
L'observation physiologique qui détermine les fonctions différentes, par suite les organes et leur nombre, doit aussi donner leur situation respective. U faut en effet que^ con~ forme aux relations des fonctions correspondantes, elle puisse ainsi les expliquer. La plus grande ou moindre énergie reconnue des fonctions pourra donner encore quelques indica^ tiens générales sur la grandeur et le volume respectif des or*ganes. Mais là s^arrétent la puissance et la portée de la méthode physiologique « et Tanatomle seule peut déterminer la gran* deur précise, la forme et la structure des différents organes cMforaux. A elle donc il appartiendra de vérifier et de sanc* ticmner définitivement la construction donnée par la méthode physiologique. Mais les services que doit rendre cette construction sont trop importants et trop argents pour pouvoir attendre cette dernière confirmation nécessairement tardive; etf on peut même dire secondaire, mals^ son importance et son intérêt.
Enfin la nouvelle théorie <sérébrale a toujours en vue l'en* semble de l'organisme, qui seul détermine les résultats effe&tifsque nous pouvons observer* Moinssynthétiqueque Cabanis, qui dans le même temps maintenait l'intégrité des fonctions vitales, et entraîné à exagérer des fonctions méconnues avant lui , Gall isola trop le cerveau de Tensemble de l'organisme. Les organes moraux et intellectuels sont nécessairement en relation immédiate avec les appareils sensitifs et moteurs; et une croyance trop prolongée pour être sans fondement, profondément empreinte dans le langage même, consacre la réaction affective des viscères végétatifs.
S S. — - Théorie de l'Ame , ou sa décomposition en dtx-buil facultéi élémenuires, fooclions d^autaot d'organes dont l'ensemble constitue le cerrean.
Par la théorie due à M. Comte, Vème est reconnue composée de dix-huit éléments ou facultés irréductibles qui se trouvent par suite devoir être ies dix-huit fonctions d'autant d'organes cérébraux. Sa décomposition , à laquelle conduit une division toujours dichotomique, est représentée dans le tableau ci-joint, qui la rendra plus facile à suivre; et qu'éclairciront suffisamment, je pense, de courtes explications.
La première division et la plus importante de toutes, est celle des fonctions cérébrales en affectiveset en intellectuelles. Confirmant les inspirations de la sagesse vulgaire, cette division sanctionne la d^tinction habituelle de l'esprit et du cœur. Et la prépondérance de ce dernier dans la vie affective, aussi incontestable que nécessaire à Texistence sociale, s'explique naturellement par le nombre plus grand des organes affectifs, et par leur volume plus considérable que celui des organes intellectuels. Leur i^tuation respective a été, quant à l'ensemble, réellement démontrée parGall; et, puisque c'est nécessairement par le cerveau que se lient les sensations et les mouvements, à ce qu'il a dit on peut ajouter que les organes intellectuels devaient être placés en avant pour être mieux en rapport avec les appareils sensitifs; et en arrière les organes moraux dont dépend directement Tactivité des appareils moteurs.
Ce premier point est donc commun à la nouvelle théorie et à l'ancienne, mais ensuite, elles diffèrent essentiellement, et ne présentent plus que quelques coïncidences partielles. Gall distingue, dans les facultés affectives, des penchants et des sentiments. M. Comte rejette cette distinction, et ne reconnaît dans le penchant et le sentiment que les deux modes alternatifs de toutes les fonctions cérébrales. Tant qu'une
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d'elles reste passive, elle ne constitue qu^un sentiment; puis un penchant, en devenant active. Ces deux modes se retrouvent, ainsi que dans les fonctions affectives, dans les fonctions intellectuelles, et c'est seulement par suite de la moindre énergie de ces fonctions qu'ils ne portent pas alors de noms caractéristiques.
A cette distinction des penchants et des sentiments, M. Comte substitue celle des fonctions affectives, ou du cœur, en cœur proprement dit et en caractère. Une profonde analyse montre dans le langage la source de cette notion scientifique. Elle y est indiquée par les différents sens du mot caractère, et surtout du mot cœur, qui signifie, suivant les cas, tendresse ou énergie. Quand il est isolé, la signification du mot caractère, se rapporte certainement à l'ensemble des qualités pratiques. Et avec toute justesse, car c*est la nature, le genre propre de Tactivité particulière à un individu qui le définit, le distingue des autres, le caractérise. Quant à la situation respective des organes, il est clair que les fonctions actives, ayant toujours besoin de connaître le but extérieur pour accomplir le dessein arrêté, sont plus liées que les fonctions affectives aux fonctions intellectuelles. Ainsi les organes de l'activité doivent être situés entre ceux du sentiment et de rintelligence.
L'âme, composée d'abord du cœur et de l'esprit, le devient donc ms^lntenant du cœur proprement dit, du caractère et de l'esprit La division du cerveau correspondante, le partage en parties postérieure, moyenne et antérieure. La première composée des organes du sentiment a, non avec le dehors, mais seulement avec les deux autres, des communications directes. C'est par celles^si qu'elle reçoit les impressions d'où dépendent ses émotions et qu'elle transmet les impulsions émanées de ses désirs. Par les mêmes moyens de communication, servant aussi aux actions inverses, elle stimule les fonctions spéculatives ou est réexcitée par les actes pratiques*
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Quelque réel que soît le besoin d'exercice des facultés actives et spéculatives, elles sont incapables, par elles-mêmes, d*une activité soutenue tendant à un but déterminé. D'après la faible énergie de l'intelligence, son activité, quand elle n*est point subordonnée à une destination affective, n'aboutit qu'à de vagues et incohérentes contemplations. Mais une impulsion morale, soit personnelle, soit sociale, n'est pas seulement indispensable pour diriger et coordonner Texercîce intellectuel , c'est d'elle aussi que dépend toujours l'attention ou contention qu*il exige môme dans ses moindres opérations.
Les fonctions affectives sont donc le principe nécessaire du consensus cérébral , mais en outre M. Comte les regarde comme la source de la continuité. L*intermittence est une loi générale de toute fonction animale : mais la symétrie des organes du cerveau permet de concilier l'alternative d'action et de repos avec une continuité nécessaire à la constitution de l'individualité. D'après la liaison, avec les appareils des sensations et des mouvements, des fonctions spéculatives et actives, leur activité est comme celle des sens et des muscles périodiquement interrompue : leur repos peut être d'ailleurs partiel ou total. Mais, complètement isolée-du dehors, la région affective peut et doit fonctionner sans cesse, même pendant le sommeil, les parties symétriques se reposant et fonctionnant alternativement.
Cette vie affective qui domine et coordonne donc toute l'existence, se décompose évidemment en égoïsme ou personnalité, et en altruisme ou sociabilité. Ce dernier penchant, si supérieur à l'autre en noblesse, est aussi moins général et le privilège d'une organisation plus compliquée. Mais s'il manque à un grand nombre d'êtres inférieurs exclusivement égoïstes, 11 se retrouve, comme chez l'homme, mais généralement à un moindre degré, parmi tous les animaux supérieurs.
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Nécessaire à la conservation de Tindividu, Tégoïsme tend naturellement à dominer Taltruisme , malgré le charme supérieur des émotions de ce dernier, si bien rendu par tant d'autres 9 mais aussi par Montaigne, quand il dit la joie. Taise, le repos, que lui cause la présence de son ami. La lutte entre Tégoîsme et Taltruisme, telle est donc toute l'histoire de la vie. Mais Texistence sociale que Tégoïsme tend toujours à troubler, même à détruire, assure la satisfaction des besoins personnels convenablement restreints, et , en multipliant ses satisfactions, développe Taltrulsme. Ce noble penchant qui unit intimement et confond presque le devoir et le bonheur, peut donc, grâce à elle, prendre sur la vie un empire de plus en plus grand, et, renversant Tordre primitif, complètement dominer Tégoïsme. Telle est la perfection, Tunité, le bonheur, facile au moins maintenant à concevoir, sinon à atteindre.
Quant aux sièges de la personnalité et de la sociabilité , comme Gall Ta démontré, les penchants personnels sont situés à la partie postérieure de la région affective, et les penchants sociaux à sa partie antérieure. L*altruisme, qui tend toujours à connaître de plus en plus Têtre extérieur objet de son afflBction, se trouve ainsi directement en rapport avec les fonctions intellectuelles. Et Tégoïsme, qui pour aimer n'a besoin d'inspirer ni de soutenir aucun effort, s'en trouve naturellement plus éloigné.
Dans Tégoïsme, M. Comte distingue de l'intérêt qui concerne directement l'individu , l'intérêt indirect qui, ayant en vue des satisfactions personnelles, les cherche et les trouve dans les liaisons sociales et l'influence sur les autres. Ses organes, car il en comprend plusieurs, détaillés ci-après, occupent la partie supérieure de la région égoïste et c'est par eux que se fait la transition de Tégoïsme à l'altruisme.
L'intérêt direct de Tindividu le pousse à l'amélioration comme à Tentretien de son existence ; de là les instincts
de la conservation et du perfectionnement , ce dernier ne manquant que dans les degrés inférieurs de Téchelle anî* maie. LMnstinct de la conservation individuelle suffit chez les animaux hermaphrodites à leur reproduction ; mais, dans les animaux supérieurs, à Tinstinet de la conservation de rindividu doit s'en ajouter un autre, et qui est même composé , directement relatif à la propagation de Tespèce.
Le premier élément irréductible de Tâme auquel nous arrivons est donc celui que M. Comte a appelé Pinstinct nutritif; maïs en spécifiant qu'il comprend non-seulement ce qui concerne la nutrition , mais encore tout ce qui se rapporte à la conservation de Tindividù. En vertu même sans doute de sa prépondérance, Gall a méconnu ce penchant Mais sans lui aucun animal ne saurait subsister, et il augmente d'importance avec la dignité de l'individu, qu'il rappelle à la préoccupation de son existence dont alors le détournent des tendances puissantes et multipliées : son siège est dans le cervelet, et à la partie inférieure, le plus près possible des viscères végétatifs.
Il est presque évident que Tinstinct de la conservation de Fespèce doit donner deux fonctions irréductibles : l'instinct sexuel et l'instinct maternel. La série animale montre le premier existant seul chez des êtres où les sexes sont pleinement séparés, mais où n'existe aucune préoccupation des petits. L'organe de l'instinct sexuel se partage le cervelet avec celui de l'instiuct nutritif, et l'organe maternel occupe la partie du cerveau qui en est la plus voisine, c*est-^-dire la partie inférieure de la masse cérébrale.
L'instinct de la conservation nous donne donc trois fonctions irréductibles, les instincts nutritif, sexuel et maternel. A ces instincts fondamentaux succède , comme nous l'avons dit, dans la série animale, un instinct plus élevé et moins général , celui du perfectionnement Cet instinct, qui pousse l'animal à améliorer sa position, en vue de sa propre conve-
nanoe, peut se satisfaire de deux manières : par la destruction des obstacles , ou par la construction des moyens. De là donc rinstinct destructeur ou militaire, et Tinstinct constructeur ou industrieL Le premier explique le Xait incontestable de la chasse sans besoin parmi les animaux, et la satisfaction qu*y trouve riiomme comme les autres carnassiers. Quant au second de ces penchants, il permet les constructions nécessaires à un grand nombre d'animaux pour la production et Téducation de leurs petits. M. Comte place Tinstinct destructeur aux côtés de Torgane maternel , et Tinstioct industriel au* dessus;
L'égoïsme direct étant décomposé en ses cinq fonctiooa irréductibles, nous arrivons maintenant à Tégoîsme indirect. Il comprend Torgueii ou besoin de domination, et la vanité ou besoin d'approbation. Le premier pousse à commander, le second à conseiller, convaincre, persuader. Ces inclina* tions ayant toi:^ours en vue des satisfactions personnelles sont donc encore de Tégoïsme, mais évidemment d'un ordre supérieur à celui des penchants précédents. La vanité, qui vaut mieux que l'orgueil, est le plussociable des instincts personnels; mais elle suppose et ne produit pas ia sociabilité^ comme il a été dit Son organe est au-dessus et celui de Torgueii, aux côtés de l'organe de la construction.
Toute la personnalité est maintenant passée en revue, et sa décomposition en divers éléments irréductibles se montre comme le résultat, la conséquence nécessaire de toutes les variétés profondément analysées qu'elle présente effectivement. L'égoïsme indirect , essentiellement lié à l'existence sociale, nous amène au pur altruisme qui la produit Suivant la loi constante de ce classement, les fonctions élémentaires de la sociabilité sont tout à la fois les moins générales, les plus nobles et les moins énergiques. Toutefois, elles se trouent comme ehes l'homme et quelquefois môme à un plus
ut degré, dans beaucoup de races animales ; et môme plus
prononcée dans quelques cas* et mieux isolées des influences intellectuelles et sociales, c*est là qu'elles sont plus faciles k reconnaître et à apprécier, et que d'abord elles ont été ap«perçues, alors que la religion et la philosophie s'accordaient À en nier l'existence naturelle*
La propriété caractéristique, quant aux relations sociales, de ces nobles penchants est que, contrairement à Tégoïsme, leur essor le plus général et le plus complet est le plus sûr empêchement de tout conflit Sources du dévouement » ils poussent à satisfaire, plutôt que les nôtres, les bei^oins d'autrui;ety surmontant Tégoïsme, ils procurent au dehors à rindividu une destination infiniment plus satisfaisante pour iui que celle qui se rapporte à lui-même. Us deviennent ainsi le principe d'une unité plus complète, plus facile et plus durable que celle qui peut résulter de préoccupations habituellement personnelles.
L'afi*ection se décompose d'abord suivant que sa destination est spéciale ou générale. L'affection spéciale, évidemment plus énergique et moins noble que toute sympathie plus ou moins générale, comprend deux penchants distincts : rattachement entre égaux, et la vénération qui est le sentiment de l'inférieur pour le supérieur. Le nom même du premier indique son énergie , plus grande encore parmi beaucoup d'animaux que chez l'homme ; et quant à la vénération , son important effet est de disposer à la soumission volontaire. L'affection ou la sympathie générale, la bonté proprement dite est, elle, indécomposable. Mais ce penchant supérieur comporte des degrés, sinon des divisions, et c'est de lui quô résulte toute affection collective. Tour à tour il a produit rattachement à la tribu, ou à la peuplade, puis l'amour de la Patrie, qui a Inspiré tant et de si sublimes dévouements, et joué un si grand rôle dans le progrès affectif; enfin il arrive maintenant à l'amour universel, embrassant le genre humain tout entier et de là son nom d'humanité. Ces pen<
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chants sont situés : la bonté dans la partie médiane supérieure du cerveau y la vénération derrière, et rattachement à coté de la vénération, mais en relation directe, dit M. Comte, avec la vanité, de manière à maintenir la continuité de la ré^ gion affective malgré Tinterposition des organes du carao* tère entre ceux de Tégoïsme et de Taltruisme. C'est donc, comme déjà nous pouvons le voir, par la bonté que se lient les régions spéculative et aflfective.
Telle est donc, complète maintenant, Tanalyse du cceur. Et aussitôt elle nous explique les plus importantes différences qui distinguent les hommes, et le classement que fait d*eux la sagesse vulgaire. Nous voyons comment la prépondérance de Taltruisme ou de Tégoïsme produit les bons ou les méchants ; comment le plus grand nombre, ni bon ni méchant entièrement , flotte de l'un à Tautre. Enfin combien Torgueil et la vanité n*expliquent-ils pas, à eux seuls, d'actes, de conduites et de natures?
Du cœur proprement dit, nous avons distingué le caractère, dont nous avons maintenant à nous occuper. Sa décomposition est très-simple et très-facile, ses forces élémentaires étant tout de suite mises en évidence par Tobservation des animaux, chez qui les influences Intellectuelles et sociales ne les compliquent pas. Le caractère comprend d'abord l'activité, d'où émanent les opérations, puis la persistance, qui les fait aboutir. L'activité se compose de deux forces, le courage et la prudence, dont l'une pousse et l'autre retient. Telles sont les trois qualités nécessaires à la vie active représentant les trois phases de toute opération : le courage qui fait entreprendre; la prudence qui permet d'exécuter; et la fermeté qui conduit Tôntreprise jusqu'à son terme. Quant aux sièges, M. Comte place la fermeté sur la ligne médiane du cerveau entre la vénération et la vanité, à ses côtés la prudence ou
circonspection, et le courage aux côtés de l'organe impair de vanité.
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Il ne nous reste plus qu'à parler de Tesprit, la seconde des parties fondamentales que donne la première décomposition de rftme. Mais ici la difficulté grandit. Pour l'exacte détermination des forces élémentaires de rintelligence, ce n'a pas été trop du génie de M. Comte et de sa connaissance appro* fondie de tous les travaux de Tesprit humain. Dans cette recherche, la tentative de Qall put à peine lui servir et le guider, et l'analyse de M. Comte s'éloigne presque autant de cette imparfaite ébauche que de la théorie des philosophes métaphysiciens. En effet, c'est surtout la nature et la marche des fonctions intellectuelles que ne peut faire connaître l'observation de Tindlvidu. De tels phénomènes sont trop faiblement prononcés, trop peu caractérisés dans révolution personnelle, pour que leurs lois y soient appréciables. Le mouvement de l'esprit humain par suite de l'existence sociale pouvant seule les faire connaître, il fallait donc qu'il fût lui-môme véritablement connu, c'est-àrdire que la sociologie fût fondée, pour que l'analyse de l'intelligence devînt possible.
Antérieurement à Gall, les philosophes regardaient comme des attributs élémentaires de l'entendement les facultés, mal définies, d'attention, d'observation, de jugement, de mémoire, d'imagination et de volonté. Mais le fondateur de la physiologie cérébrale démontra que ces facultés étaient aussi incapables d'expliquer les différences individuelles que de présider à la division des travaux de l'esprit; et il en fit des attributs généraux, des modes d'action communs à toutes les fonctions cérébrales, tant affectives qu'intellectuelles. Or, quant aux premières, sentir et désirer, sont leurs seules fonctions tant actives que passives : des émotions d'où résultent des impulsions, telle est toute leur vie. Et la volonté, qui n'est que le dernier état du désir sanctionné par la raison, leur appartient essentiellement. .
En réalité, l'observation, le jugement, la mémoire, Tima-
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gioatlott , ne sont ni des facultés élémentaires, ni des attributs généraux , mais des résultats composés dus au concours, à Tactivité synergique des facultés qui sont yraiment irréduc* tibles. Une analyse profonde de nos connaissances montre d*abord qu'entre Tobservation et le Jugement ou le raison-* nement , il n'y a pas de séparation possible. Toute notion acquise résulte d'une réalité extérieure et d'une création intérieure, et suppose donc une source objective et un travail subjectif. Dans la moindre appréciation extérieure, l'esprit produit toujours une conception satisfaisant à l'ensemble des impressions qu'il a reçues; Et, quand le jugement est fortement désiré, l'action du cœur sur l'esprit modifie les impressions de manière à les y approprier. A cette distinction de l'observation et du jugement, M. Comte substitue, comme on le verra ci-après , celle de la contemplation et de la méditation,
Il en est de la mémoire comme de Tobservation ; et pour se reproduire , une impression primitive , qui se trouve alors nécessairement affaiblie, doit toujours se compliquer d'inductions et de déductions, indispensables à tout véritable souvenir. Enfin l'imagination résulte de combinaisons de même nature, quoique moins abstraites, que les méditations scientifiques ; et qui, souvent même d'ailleurs, sont plus difficiles et plus compliquées. Soit dans les combinaisons pratiques soit dans les conceptions scientifiques ou esthétiques , les opérations et la marche de l'intelligence restent toujours les mêmes, et telle est la considération qui doit dominer la décomposition de l'esprit.
C'est d'abord en expression et en conception qu'il se divise Bien des observations différentes montrent la réalité de cette distinction, et l'existence de l'expression comme force distincte. Dans l'éducation elle se développe toujours avant le raisonnement , et l'instruction commence par des formules qui souvent restent toujours Incomprises. La com-
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piraison des hommes et des races animales montre trèsdistinctes les aptitudes d^expression et de conception; et les mieux doués quant à Tune sont souvent très«inférieurs quant à Tautre.
L*offlce propre de Texpression est d'inventer des signes qui résultent toujours de la décomposition des cris ou gestes spontanés qu'emploie d'abord Tindividu pour obtenir sym* pathie ou assistance. L'expression est plus liée qu'aucune autre fonction intellectuelle aux organes affectifs; mais l'as» sistance de la conception lui est indispensable pour que les signes qu'elle invente aboutissent à un véritable lan*^ gage pouvant faire connaître les sentiments et les pensées. M. Comte regarde l'expression comme une force simple» môme dans notre espèce. Quant à son siège, il ne pourrait être indiqué maintenant avec une suffisante clarté : 11 le sera en môme temps que celui des organes de la conception.
Celle-ci se divise d'abord en contemplation et en méditation. La première est la source des idées ou images qui résultent des perceptions suites des impressions du dehors sur les sens. La méditation , combinant les matériaux qui lui sont ainsi fournis, crée les pensées. Quoiqu'elles y soient moins puissantes que chez l'homme, ces facultés se retrouvent aussi certainement chez les animaux supérieurs. Devant se trouver plus près des sens, la contemplation est située dans la partie antéro-lnférieure du cerveau; et la méditation audessus, de manière à être directement en rapport avec la région affective.
L'esprit apprécie ou des êtres ou des phénomènes t dans la contemplation il y donc deux modes à distinguer : l'un synthétique, concret, concerne les êtres, et est particulier; rautreest analytique, abstrait, 11 apprécie les évéments, et donne des notions générales, mais plus ou moins artificielles. La contemplation abstraite, moins liée aux Impressions extérieures, est placée sur la ligne médiane, et la
contemplation concrète, qui a un organe double symétrique, ù ses côtés, au-dessus de l'œil.
Connaissant les faits particuliers. Tesprit, ou passe aux faits généraux , ou revient logiquement des faits généraux aux faits particuliers. De là la décomposition de la méditation en induction et en déduction. La première compare, généralise, trouve les principes; la seconde, découvre les conséquences, coordonne, systématise. La logique déductive a un organe impair, au milieu de la partie supérieure du cerveau. Touchant à la bonté, Torgane qui relie, se trouve ainsi en contact avec le penchant qui rallie. La logique inductive a un double organe situé de chaque côté de celui de la déduction. L'organe du langage, qu'il nous reste à placer, doit être en communication directe avec tous les autres organes intellectuels : avec ceux de la contemplation ayant à trouver les noms des substances et des propriétés, et avec ceux de la méditation qui doivent lui fournir des moyens de comparaison et des procédés de coordination. 11 se trouve alors nécessairement situé à chaque extrémité latérale de la région spéculative commençant au milieu des bords antérieurs de la région frontale et s'étendant ensuite vers les tempes : il est ainsi équidistant de Tceil et de Toreille, ses principaux auxiliaires.
Telle est la théorie positive de Tentendement humain, qui dévoile enfin Tinconnu de la fameuse devise : nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu^ nisi intellectus ipse. Et elle permet de se rendre le compte le plus satisfaisant de toutes les diversités et inégalités que Tobservation montre entre les hommes. La prépondérance, la plus grande énergie de tel ou tel organe de Finduction ou de la déduction par exemple, dira pourquoi Fun, comme Kepler, s'est plus disti ngué par la sagacité pénétrante, par Taudacieuse hardiesse de son génie; un autre, comme Lagrange, par une force supérieure, une coordination plus vigoureuse, une systémati-
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sation plus sûre et plus suivie. Enfin, pour en venir à des observations plus faciles et plus vulgaires, la supériorité de Tappareil contemplatif chez les femmes et du méditatif chez les hommes, dira pourquoi ceux-ci pensent davantage tandis que les femmes observent plus et mieux. La supériorité de Tinduction chez elles et de la déduction chez les hommes, dira pourquoi elles, sont plus fines et plus pénétra^lis, et pourquoi les hommes raisonnent mieux. Ces exemples pourraient se multiplier à Tinfini, et ils comportent une multitude de nuances et de variétés qu'indique assez la combinaison possible de rénergie supérieure' d'un ou de quelques organes avec une moindre des autres.
Voilà, donc achevée maintenant la décomposition de Tâme. Tel est le dernier mot, le suprême résultat de la science moderne et, certes, aussi intéressant et important à connaître que difficile à trouver. Le point de départ et la première condition de, toute découverte pour Tesprit humain, c'est d apprécia* la similitude ou la différence des phénomènes, et do reconnaître le genre de comparaison, de rapprochement qu'ils comportent soit entre eux , soit avec d'autres : c'est par là que doit nécessairement commencer leur étude positive, conduisant finalement à la connaissance de leur vraie nature, de leurs relations exactes, en un mot de leurs lois. Or, dans aucun autre cas, ils n*étaient ni aussi mêlés, ni aussi compliqués, et, par conséquent, ne pouvaient être aussi difficiles à suivre et à analyser. C'est pourquoi, comme nous l'ayons vu, la morale positive n'a dû venir qu*après toutes les autres sciences, qu'après la physiologie où elle trouve sa base, son point de départ, et qu'après la sociologie qui la prépare directement et lui fournit sa méthode.
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§ 3. •— Du concourt des différentes fonctions de TôrganUme. — Défloltlon et théorie de l'unité; ipUliide «xelusiT^ des affections sympathiques à 1« constituer»
Nous venons de voir la décomposition de rftme en dix-^huit facultés élémentaires, entraînant comme conséquence celle du cerveau en autant d'organes. Mais Vanal3'se ne doit Jamais être faite ^en vue de la synthèse, et ici surtout plus que partout ailleurs. Principe du consensus, intimement lié à Tensemblede l'organisme, et en dépendant étroitement, le cerveau ne peut être étudié ni compris isolément Toutes les phases, toutes les circonstances, toutes les nécessités de la vie, ont sur lui leur influence et leur contre*coup nécessaires. Pour tout individu, soumis aux circonstances générales de son organisation, le cerveau Test, en outre, à toutes les dispos!* tiens accidentelles et particulières dans lesquelles il se trouve. Qui ne sait, qui n'a observé chez soi-même et chez les autres, rinfluence des fonctions végétatives sur les fonctions intellectuelles et morales? S*il est donc vrai que, dans la détermi*nation des relations précises du oerveau ou de Tàme et du corps, il reste encore beaucoup & découvrir, il Test aussi que~ cette étude délicate et compliquée ne peut Jamais que mieux faire comprendre et expliquer Tincontestable dépendance où ils sont Tun de Tautre.
Mais la dépendance est bien plus étroite encore entre les diiférentes parties du cerveau qu'entre lui et le reste de For* ganisme, quelque réelle et intime que soit cependant celle*cL Notre âme est composée de forces distinctes dont la connaissance est indispensable à Tintelligence de Tensemble : car souvent, très-souvent, elles sont en opposition les unes avec les autres, se combattant et poussant tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Mais ces forces distinctes sont en relations directes et étroites les unes avec les autres, et le moindre acte exige toujours le concours d'un grand nombre d'entre elles. Nous avons donc h rec onnaître lesquelles doivent
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ôtre domioftiites» et oomment peut s'établir leur accord et runit6 daofl la conduite*
C'est au cœur qu'appartient la plus grande partie du cerveau, et c'est pourquoi il domine et doit dominer la vie. L'esprit, dont rénergie est si faible comparée à la sienne» ne produit véritablement qu'excité et soutenu par lui. Son suprême effort c'est, suivant la formule de M. Comte, d'être le ministre et non V^sclave du cœur. Quand il est ministre, il croit ce qui est vrai; quand il est esclave, il croit ce qu'il convient au cœur qu'il croie. Dans le premier cas il éclaire le cœur, et, comme science est puissance,* il lui indique les moyens d'obtenir l'effet qu'il a en vue; dans le second cas il trompe, amène les croyances chimériques, les illusions, finalement l'impuissance, résultat naturel et légitime de l'erreur. Enfin quand l'esprit est ministre, osant aborder les véritables difficultés, il sent bien quelle est la source et le but d'efforts alors trop pénibles et trop difficiles pour qu'il puisse se fi^e illusion. Mais quand il est esclave, s'enorgoeillissant aisément des créations chimériques ou insignifiantes de sa focile aotl* vite, il s'imagine être le mattre et travailler sans peine, par suite de sa puissance spéculative^ dans la seule vue de con*tenter une noble curiosité. On peut être sûr alors que dominent souverainement, non véritablement l'esprit, mais les plus vulgaires passions.
Les efforts de l'esprit sont donc déterminés par la disposition de cœur qui l'emporte. Quant au caractère, il se met indifféremment au service des bonnes et des mauvaises passions, et sert les unes comme les autres. Mais les premières, toutefois, sont bien plus favorables à son plein développement
Reste la lutte entre les éléments du cœur, la lutte entre les passions;'et celle surtout entre Tégoïsme et l'altruisme, la personnalité et la sociabilité, est, comme tout le monde le sait, l'éternelle histoire de la vie. Cette lutte pose le grand problème humain ; arriver à la prépondérance de la soclabi-
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lité ; faire dominer Faltmisme ; faire en sorte que, non l'égoîsine, mais le dévouement, le vrai dévouement, inspire, dirige et gouverne la conduite. Et ces généreux fondateurs du catholicisme, dont, après dix-huit siècles de souvenir, la gloire, la véritable gloire est à peine naissante, car ce n'est qu'en compagnie des autres grands hommes, leurs pairs, qu'ils peuvent vraiment recevoir des hommages dignes d'eux ; ces généreux fondateurs du catholicisme, dis-je, ce sont eux qui, les premiers, ont posé et presque résolu le problème. Le plus grand de tous, saint Paul, établit pour la première fois le dualisme, en opposant Dieu à Satan ; à la nature, la gr&ee. Lagrftcel enfin maintenant nous savons donc ce que c'est : sans doute, quand, venant d'être reconnue, elle dut être expliquée, il fallut bien alors la regarder comme la capricieuse faveur qu'une inexplicable volonté accordait à quelques-uns; dès lors tout se bornait à la demander à cette même volonté. Puis, quand, à force de la désirer et de l'étudier, on entrevit ses lois, elles devinrent les conditions auxquelles elle s'accordait et indiquèrent ce qu'il fallait faire pour la mériter et l'obtenir. Mais maintenant le voile est déchiré ; les lois de la grâce, les lois du sentiment sont non-seulement admises en principe, mais encore connues, certainement au moins, quant aux plus importantes. La grâce soumise ainsi que l'intelligence à des lois, c'est là la découverte que nous annonçons, que nous proclamons, que nous prouvons, mettant au défi de la contredire. L'Intelligence et la grâce soumises à des loisl mais alors elles sont donc indépendantes de Dieu? Sans doute et forcément, même malgré nous, nous sommes conduits à croire que le Dieu qui ne peut du paratonnerre détourner la foudre, est aussi sans puissance sur nos intelligences et nos cœurs. Mais nous n'y perdrons rien, et ces progrès, les plus sublimes de tous, ces progrès intellectuels et moraux que nous attendions de sa volonté, désormais dépendront de la nôtre.
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J'ai aissez dit par quelle suite de degirés, la science parve^ nait à cet empire suprême ; et tout ce livre la montre, s'avançant par une insensible progression, jamais ne faisant un pas en avant que le précédent ne soit bien assuré. Maintenant la voilà au terme de sa course» au sommet de l'éclielle : elle a rois le temps, mais elle est arrivée, et d'autant plus sûrement qu'elle a marché plus lentement Et sa dernière et meilleure découverte est que les affections bienveillantes, innées en nous, inhérentes à notre nature, sont l'heureux privilège de notre organisation délicate et compliquée. Mais, c'est aussi vrai à dire que triste à penser, après tant d^autrcs si insignifiantes en comparaison, et si bruyamment applau* dies» cette découverte sujsrême est encore négligée, à peine sue, à peine remarquée, presque même incomprise et contestée. Et pourtant, si elle n'intéresse pas, quoi donc intéressera? Que m'importe d'être sûr de t^nt d'autres choses, si làdessus je ne sais à quoi- m'en tenir ? Ah l qu'on en parle donc ou qu'on se taise ; quand une telle découverte pst annoncé^, il ne peut être question d'autre chose qu'on ne soit d'abord ùxé à son égard. Mais, à vrai dire , le problème est résolu. Vous laissez notre solution à l'écart : franchement, en face vous n'osez la combattre. Vous avez vos raisons. Pour nous, répandons-la donc et tirons-en les conséquences.
Innés en nous, profnHétés de notre organisation, l'attachement, la vénération , la bonté, sont donc les fonctions d'une partie de notre être. Voilà ce qui, cherché si longtemps, si longtemps inconnu, est maintenant trouvé, et ce qui enfin permettra de résoudre la question du bonheur. L'attachement, la vénération, la bonté, fonctions de trois organes de notre cerveau : quelle lumière I quelle satisfactionl Sans doute ces sublimes fonctions des plus nobles organes ne sont pas également réparties à tous. Qui ne sait que tous les hommes ne sont ni des saint Vincent de Paul, ni des William Penn? Heureux qui est mieux partagé I Mais si de l'un à l'autre
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t un degré trës-commtiD, soit en outre seulement orgueilleux ou vaniteux, comme II n'est que trop facile d'en trouver tant d'exemples, ne le voili-t-il pas constamment partagé entre les soins opposés de la fortune et de la domination ou de l'approbatfonT S'il dépense. Il diminue, ou n'augmente pas assez sa fortune; s'il ne sait & propos ni rémunérer, ni donner. il devient sans Influence, sans aulArlté , et se fait mépriser. Embarras et incertitude dans la conduite quand vient le cas d'agir; après l'acte fait, regrets et remords; voltà toute sa
Mais Je n'ai pas besoin d'Insister sur un tel tableau. Qui n'en a observé, je ne dis pas sur soi, les parlons aveuglent, mais sur ses voisina, bien plus que je n'en pourrais direî Ia cupidité et le libertinage, ïoll& donc les deux variétés fondamentales de l'égoïsme que viennent nuancer plus ou moins d'orgueil et de vanité. A propos de la famille, j'aurai i, m'étendre sur l'instinct maternel, L'Instinct destructeur est évidemment la base de l'envie, et, en général, de la disposition critique, malveillante, comme aussi du mauvais caractère. Quant à l'instinct constructeur, quoique n'arant en vue que les convenances personnelles, comme les autres penchants égoïstes, il se prête- mieux qu'eux à servir celles d'autrul, et est donc propre à être opposé à ces penchants.
Ainsi, nous voyons l'opposition des passions égoïstes entre clk-s. Mais, en outre, elles peuvent encore bien moins s'accorder arec tout altruisme, et d'autant moins que l'ordre de la personnalité est plus inférieur. Tout ce que l'égoïste pourra avoir de sentiments bienveillants, constituera encore évidemnent une source de trouble et d'hésitation pour In], tnnjours partagé alors entre le désir de satisfaire ses passions, et, on tant que c'est en son ponvoir, les besoins ou les couvenanccis de ceux auxquels il sera attaché. Et À vrai dire, ce qu'il iiura de mieux à faire, ce sera de n'aimer pergonae, car sfirenieot personne ne raimera. Peut-être y en aura-tr-il qui
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par Intérêt I calcul ou faiblesse, pourront fûre à peu près comme s'ils Taimaient; mais quels seront ceux, fussent*ils ses proches, qui du fond du cœur aimeront un avare ou un libertin , et môme un homme à un haut degré envieux, orgueilleux, vaniteux, ou tout au moins Taimeront autant que s'il n*avait de tels défauts?
Des penchants altruistes, il en est tout autrement que des penchants égoïstes. L'attachement, la vénération, la bonté, bien loin d'être en opposition, s'entr'aident et se fortifient naturellement. Ge que l'un de ceç penchants inspire, les autres l'approuvent et y applaudissent. Poussant tous à des actes de jnême nature et concourant au même but , ils produisent dans la vie une harmonie autrement impossible. Sans doute, ces nobles penchants sont moins énergiques que ceux de régoîsme, mais quel charme supérieur dans leurs émotions! Qui est plus heureux, de l'avare augmentant sa fortune, ou de celui qui oblige, ou seulement revoit après quelque ab* sence, une personne véritablement aimée?
Mais, si du point de vue individuel nous passons au point de vue collectif, nous verrons Tégoïsme bien plus défavorable encore à Tentente générale, qu'à l'harmonie particulière. Ge n'est en effet qu'aux dépens de ceux des autres. que les penchants personnels des uns peuvent se satisfaire. Si chacun tire à soi tant qu'il peut, qudle source inépuisable de misères et de malheurs ! que ce soit dû ou non, à votre naissance, ou à votre mérite, à votre habileté, peu importe, mais tout ce que vous attirez à vous manque à d'autres, que votre superflu, vos besoins excessifs et multipliés privent du nécessaire. Tant pis pour eux, sans doute: mais êtes-vous bien sûr ^ue ce n'est pas aussi, dès à présent même, tant pis pour vous, et que plus tard cela ne puisse encore le devenir d'une autre manière?
L'altruisme, au contraire^ est évidemment la source la plus sûre comme la plus solide garantie de tout accord et de toute
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•ntent». (^ a dit que la société n'était duo qii*à rintérèt Uw •Qtendu, qa*éUe rémihait d'un contrat. Ah t si, pour rapproober les hommos, il n'y avait en que rintérèt, bien, très-bion entendu, Jamais la société n*eût été possible. Jamais ello n'eût existé «t Jamais surtout elle ne se fût perfectionnée. Que rbistoire vraiment doit paraître biaarre à ceui qui no croient pas au dévouement! Quelle étrange manière do comprendre leurs intérêts avaient ces héros de la Grèce et de Rome, Codrus, Léonidas, Régulus, les Gracques et tant d'autres; puis ces martyrs chrétiens en nombre infini qui sans doute pouvaient faire leur salut sans courir aux supplices; mAn tous éeux qui ont souffert pour la science, la phflosophie, les idées modmiies, pour le progrès, en un mot, de Galilée à Gondorcet? Nous croyons donc, nous, que c'est Taltrulsme qui a produit la société, Ta maintenue, et la maintient en* core au milieu des déchirements que suscitent des dissi* dences infinies et profondes sur les points les plus importants, sur les points nécessaires. C'est l'altruisme qui nous sauve, ou plutôt, c'est lui qui nous sauv^^a, car ce n'est pas encore fait : mais un peu plus tOt, un peu plus tard, il saura bien enfin uous tirer de ces doutes, de ces divm^nces qui finiraient par rendre toute société impossible.
Si les différents égoîsmes se compriment mutuellement, mais en se combattant, il en est tout différmnm^t de Paltruisme, car celui des uns excite celui des autres. Aussi c'est de son plus vaste ^sor, de s<m plus complet dév^oppemmt que doit et peut seulement résulter le bonheur gé* ntod, comme celui de chacun en particulier. Car Taecroissem^t, non sans doute illimité, mais indéfini des nobles penchants de la sociabilité, en énergie et activité, esttoi]Jours posirible, et ne dépend que de notre volonté, sachant demander à la science positive les moyens de le pro^ duire. Nous pouvons constamment approcher, sans pouvoir oepMdant l'attendre JamaIBs, de tel type moral convenable-
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ment /choisi. Les éléments de Taltruisme , rattachement , la vénération , la bonté, étant les fonctions de trois organes de notre cerveau, sont soumis, en cette qualité, à toutes les lois de la vie. Or la plus sûre, et la plus importante, de ces lois est que Texercice fbrtifle les organes de la vie animale et que Tinaction les affaiblit. Ainsi donc plus on a aimé plus on aime , plus on est capable de le fdre, et l'égoîsme dompté va toi^yours s*affaiblissant.
Cette loi que la science morale établit avec une si Irrésistible évidence, est la base indestructible de Tart moral; dont il nous reste à parler.
ART MORAL
§ I. — Double objet de l'art moral. — véritable théorie de la liberté
morale.
S^appuyant sur les résultats généraux de la science morale, qui seule peut lui fournir les moyens d'atteindre son but, Tart moral se propose directement de systématiser et de déterminer la conduite. Son double objet est alors de prescrire les actes et de développer les sentiments.
Sans doute, dans tout pays, la législation défend, sous la garantie de peines matérielles, un certain nombre d'actes. Mais il est évident qu'une telle interdiction ne peut s'appliquer qu'à des écarts extrêmes, exceptionnels, et que bien des conduites, cependant trës-répréhensibles, très>contraires aux intérêts de la société, ne peuvent ni ne doivent rentrer sous l'action des lois et encourir des peines temporelles. De là résulte donc la nécessité de prescriptions morales qui, n'ayant qu'une sanction simplement spirituelle, puissent cependant, d'après une libre adhésion de cœur et d*esprit, indiquer, déterminer, dans le plus grand nombre des cas, une conduite suffisamment conforme aux intérêts généraux.
11 est évident que les actes doivent être appréciés, nonseulement en eux-mêmes, mais aussi et surtout d'après leurs conséquences. Or telle est la source de la difficulté d'une telle appréciation; car les actes , même en apparence les plus indifférents, entraînent des conséquences lointaines et détournées, qui doivent être par suite difficilement apercevables , mais dont il est cependant essentiel de tenir compte. S'aidant, pour les reconnaître, de l'observation et du raisonnement. Part moral doit alors construire des règles gêné-
raies de conduite qui puissent, par une facile et sûre application, dissiper Thési Cation dans les cas particuliers, et Indiquer le devoir en dispensant d'une appréciation que les convenances , les intérêts du moment, tendent à rendre erronée ou incertaine.
11 n'est certes personne qui, dans sa vie, n'ait senti le besoin de telles règles, et n'ait éprouvé le désir d'en connaître et d'en adopter, auxquelles il pût sûrement rapporter sa conduite. Une fois qu'on en a compris et admis la nécessité, et, en quelques circonstances, reconnu l'efficacité, les services qu'îles ont rendus, le secours qu'on en a tiré, disposent naturellement à les suivre. Mais en outre, il n'est que trop certain que, malgré les meilleures dispositions, et la plus ferme volonté de se conformer aux plus sages préceptes, la conduite ne pourrait être assez assurée, assez préservée de fluctuation et d'incertitude, sans un point d'appui extérieur. Or celui-ci résulte naturellement de l'irrésistible sanction qu'apporte l'opinion aux règles de morale, quand elles sont universellement admises. Ce n'est en effet qu'en s'y conformant qu'on peut être alors estimé, considéré. Or (comme déjà j'ai eu occa^S de le dire), si peu qu'on veuille observer ce qui se passe autour de sol , on sera pleinement convaincu de la puissance de l'opinion, du jugement, do l'appréciation des autres pour déterminer la conduite. EstHse que le dernier degré de la dégradation n'est pas l'indifférence au mépris public, qu'ose seul braver un petit nombre d'exceptions malheureuses? Dans tous les rangs, dans toutes les classes de la société, que d'exemples journaliers d'hommes, et de femmes même, sacrifiant leur vie à l'honneur ; et à l'honneur, parfois bien mal entendu? Et d'où vient donc la puissance de ce mot l'honneur, si ce n'est du besoin, de l'impérieux besoin de l'estime des autres?
Non-seulement la morale positive reconnaît et sanctionne ce besoin» mais elle le développe systématiquement, car il
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lui fournit sa plus sûre garantie. Mériter et conquérir Vestlme, la considération des autres est tout à la fois, suivant éHe, le but et la récompense de tous les efforts, ainsi que la règle suprênie de la conduite. Mais, à cet égard, il importe de remarquer que, séparément Tune de l'autre, la préoccupation de mériter et celle de conquérir l'estime pourraient être dangereuses. Quoique la première doive être éyidemment fondamentale, si Ton s'en tient à c^le-là, il arrivera, sinon toi:^ours, au moins très-fréquemment, que les illusions de Tamour-propre feront croire qu'effectivement on mérite Taffection et l'estime des autres, et qu'on fait ce qu'il y a de mieux à faire pour les mériter, quand ce ne sera vrai que très-imparfaitement. Ce n'est pas celui qui se rend l^<* moiqnage à lui-même^ a dit saint Paul, qui est vraiment esii* mabie. Quant à la préoccupation excludve ou prépondérante d^obtenir Testime, ses dangers et son imperfection morale sont trop évidents pour quMl soit nécessaire d*insister làHlessus. Mais si les deux préoccupations sont réunies , et que Ton s'efforce constamment de se conduire de manière à mériter et à obtenir effectivement Testime de ceux-là surtout qui, vous approchant de plu» près, vous connaissent le mieux , de ceux aussi pour lesquels on a soi-même le plus de considération et à Testime desquels on se trouve par suite attacher le plus de prix; alors toutes les actions deviendront assurées, les hésitations, les incertitudes, seront dissipées; et si la préoccupation est profonde et sérieuse, les moindres détails de la vie, les actes en apparence les plus insignifiants^ pourront être aussi sûrement et nettement indiqués que les plus importantes décisions. Gertatnem^t une conduite aussi déterminée ne pourra jamais préparer aucun regret pour Favenfr.
Avoir toujours en vue, s'efforcer de mériter et de conquérir l'estime, la considération d*autrui, qui finissent touk>urs par s'obtenir quand elles sont très-méritées, est assuré^
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ment une règle de conduite qui peut rendre ImmédiAtenient, & qui rappliquera» les plus grands services. Et les progrès de la morale tendent constamment, d^une part, à déterminer d une manière de plus en plus juste, satisfaisante, et conforme aux intérêts de la société, à quelles conditions, à quelle conduite, Testime doit s'accorder; et d'autre part à faire con* naitre de mieux en mieux les moyens de la mériter et de robtenir, en déterminant des règles de conduite de plus en plus sûres et précises. Le positirisme n'est pas déjà sans en avoir apporté qui sont entièrement nouvelles, extrêmement importantes, et immédiatement d'un grand secours. Telles sont par exemple : vivre pour autrui; c'est-JMiire vivre pour être utile aux autres ; puis la règle fondamentale de la morale personnelle: ne rien faire que d'avouable* Mais il est hors de doute que le traité complet de morale positive promis par M. Comte, où le sujet sera traité à fond et sous toutes les faces, apportera encore de nouvelles lumières sur un point si important et que ses travaux antérieurs ont déjà tant éclairci.
Le second objet de l'art moral est donc, comme nous l'avons vu, de développer les sentiments, qui seuls peuvent être la source des dispositions nécessaires à la pratique du bien. Sans les prescrire directement, l'art moral développe les sentiments, parce que, vrais et sincères, il est de leur nature d*être toujours spontanés et de naitre d'eux-mêmes, non-seulement indépendamment de la volonté, mais souvent même malgré elle. Si bien des philosophes qui raisonnent sur le sentiment ne le savent et ne le comprennent pas encore, jamais femme ni poète ne s'est trompé léniessus ; et l'histoire a montré, et la poésie imaginé d'innombrables exemples de cette lutte émouvante de la volonté et des passions. Prenez garde, vous qui croyes que les sentiments se prescrivent et s*imposent, de donner à pensef que vous n'aimâtes jamais ni ne connûtes les douceurs de l'affection pure et déainté-
ressée. Voyes Montaigne, dont J*ai déjà parlé (mais, il est vrai, celui-là était philosophe par vocation et non par métier), il aime son ami : c'est que c'est lui, c^est que c*est moi, voilà tout ce quMl peut dire. Non, non, quelles que soient les relations, quels que soient même, s'il est possible, les services rendus, jamais le bon n'aimera le méchant; le compatissant, rinsensible ; le dévoué , Tégoïste : il ne l'aimera pas, ce qui ne veut pas dire pour cela qu'il ne soit à Toccasion prêt à lui rendre service : être utile à qui on peut l'être, c'est le devoir quand on n'aime pas; quand on aime, c'est le bonheur. Mais si d'aimer vous faites un devoir, une loi ( le devoir c'est toute la vie pour les âmes bien nées), prenez garde de devenir un tyran et de la pire espèce , sacrifiant l'innocent au coupable, le vertueux au vicieux.
Prenons un cas extrême : sans doute, quoiqu'elles y soient plus communes qu'ailleurs, les femmes comme Catherine de Médicis ne sont pas le privilège exclusif des races royales. Eh bien, supposez à celle-là, au lieu de ceux qu'elle a eus, des enfants intelligents, honnêtes et bons, il est vrai, c'est peutêtre la position la plus douloureuse qui se puisse imaginer; mais, dans cette hypothèse, qu'est-ce que pour eux aurait dû être leur mère? Qu'auraient-ils dû en penser? Quels auraient dû être leurs sentiments pour elle? Peut-on aimer à la fois le dévouement et l'égoïste, la vertu et le vicieux, la bonté, la droiture et qui, voulant à tout prix dominer, remploie indifiéremment la force et la ruse et gouverne sans pitié? Non, assurément non. Et par contraste, est-il possible de ne pas aimer, adorer même, une mère comme madame de Lambert? Dans ces avis qui lui ont valu la gloire et l'immortalité, et qu'a consacrés la postérité : « Je pourrais, mon fils, me placer » dans l'ordre des devoirs, dit-elle; mais je veux tout tenir de » votre cœur... je ne veux pas de respects forcés, je ne veux » que des soins du cœur, f Heureux qui ont de pareilles mères !
Pas plus que les sentiments, les croyances ne sont libres. Ce n*est qu'à la condition de ne pas le comprendre, ou de ne pas comprendre qu'il y a démonstration, qu'on est libre de ne pas croire ce qui est effectivement démontré. Les hommes éclairés de notre temps sont-ils libres de ne pas croire au double mouvement de la terre, comme à tout ce qui est regardé comme science positive? Non sans doute, aussi le croient-ils tous. On est libre de ne pas savoir; c'est môme bien plus facile que de savoir : mais, quand on sait, il faut croire, et qui ne croit pas ne sait pas, s'il s'agit de vraie science.
Mi les sentiments ni les croyances n'étant libres, on comprend maintenant que la véritable tyrannie a toujours consisté à vouloir en imposer par la force: c'est-à-dire à empêcher les actes propres à manifester ceux qu'on a, et à en imposer de contradictoires. On a vu , ou cru voir, pendant de longs siècles, les idées et les affections rester les mêmes, puis changer. Les puissants ont alors pensé qu'ils pouvaient, au gré de leur volonté, produire l'un ou l'autre de ces résultats. Les sentiments et les croyances se modifient, sans doute, mais à de certaines conditions déterminées, dans des circonstances particulières qu'il, faut savoir reconnaître et apprécier. En un mot, ces changements sont soumis à des lois, à dea règles fixes et constantes» ainsi que nous l'avons vu précédemment; et deâ volontés arbitraires, de quelque force matérielle qu'elles disposent ne peuvent ni les produire ni les empêcher. Les lois de Tàme : c'est là ce que nous avons assez dit être le dernier mot de la science, sa suprême découverte, le positivisme enfin.
Étrangère à cette puissante conception qui est incompatible avec elle, la vieille philosophie se. trouve, par suite, impuissante à traiter et à résoudre la question de la liberté. Elle l'embrouille et l'obscurcit, loin d'expliquer ce que tout le monde sait. L'homme est libre, dit-elle d-une manière ab-
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8q1u9, sans quoi il ne pourrait être ni coupable ni res^naable, et elle prétend le prouver, il est faux, évidemment faux, que Ton «oit toujours libre de commettre un acte, quelque coupable qu*il soit. On est libre! Ah! cependant ni vous, ni moi, ni tout honnête homme, ne lesommes certainement de vauUnr voler.Celui qui estlibre de malfaire est déjà vicieux :sondevoir alors est de ne pas devenir coupable. Et c*est parce que Ton n'est pas le maître, quand on fait mal, de ne pas croire que Ton fait mal, tant que Ton n'est pas infirme, et, à proprement parler, tant que Ton conserve le caractère humain , que Ton est, dan&ce cas, responsable et coupable. Il est évident que, sauf descirconstancesexceptionnelles, les ac tes répréhensibles doivent émaner de tendances égoïstes : celui qui les a commis est alors condamnable et punissable, parce que sa raison, à défaut de ses penchants altruistes, ne Ta pas arrêté, comme elle aurait dû le faire.
En effet, la volonté n'étant, comme je l'ai dit, que le dernier état du désir, sanctionné par la raison, est donc un phéno»mène éminemment complexe, compliqué, puisque, indépendamment de létat intellectuel, chaque passion a ses désirs propres, sa tendance particulière. Par suite, elle ne peut pro« venir que d'un véritable équilibre entre tous les éléments, toutes les forces de Tàme, ou plutôt encore elle est la tendance, la force unique qu'elles produisent, tendance que modifie nécessairement toute augmentation ou diminution d'intensité des forces composantes . Aussi Thésitation vient toi^^ours soitderindifférence de l'acte ou de 1 incertitude de ses censé* quences, soit de l'énergie à peu près égale, au moment de la décision, des mauvais «t des bons penchants : la raison, d*ailleurs plus ou^moins puissante et éclairée, étant toujours du côté de ces derniers. Tout acte répréhensible vient de la prépondérance de régoïsme sur l'altruisme, insuffisamment assisté par l'intelligence, et l'idée même en est déjè^ sinon une faute, au moins la preuve d'une imperfection d'autant plus
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grande que Facte est pliis coupable. Enfin tout ce qui est bien résulte des inspiratlous et de la prépondérance de raltruisme. La liberté morale est donc relative, variable de Tun à Tautre, et la notion en est donnée par la puissance sentie de la raison pour déterminer et fixer la volonté.
Quant au devoir et à la vertu, ils sont eux-mêmes relatifs, mais non arbitraires et naturellement soumis, pour chaque époque, à Tinfluence des mœurs, des idées, des opinions do* minantes. A bien des égards, assurément, la vertu des plus honnêtes gens de la Grèce et de Rome ferait horreur aux moins scrupuleux de notre temps. Telle est la conséquence du progrès moral de Ttiumanité. Pris dans son ensemble, le devoir pour chacun consiste à rendre les plus grands services que comportent ses forces et les circonstances de sa vie. Dans une certaine mesure, chacun est donc juge du sien, mais c^est aux autres à confirmer ou à casser son jugement Entre le strict devoir et le plus sublime dévouement se trouveiat compris tous les degrés de la vertu que permettent d'atteindre, av«c plus ou moins d*efforts, Ténergie et la prépondérance de raltruisme moins ou plus prononcées.
Ainsi donc nous voyons Textrême intérêt du plus grand développement possible de raltruisme tant au point de vue du bonheur individuel qu'à celui de Tentente générale. Dans la vie privée, il est la seule source possible de Tharmonie continue entre nos diverses tendances et de Tunité de notre conduite. Dans la vie publique, c'est à lui i^eul, et non à aucun calcul, que sont dues, soit les inspirations soudaines qui dénouent heureusement les situations difficiles, soit les résolu*tiens calculées demandant le plus de hardiesse et de persévérance. Or, par un admirable retour, Texistence sociale a elle-même pour effet de développer, d'augmenter cet altruisme qui la produit, la maintient, Taméliore. Cette propriété est spontanée, et c'est l'observation qui la prouve. La civilisation ne rend pas seulement l'homme plus riche, plus
savant, plus puissant, elle le rend aossi)>lii8 întelligeQt; et enfin, tel est le progrès suprême, elle le rend meilleur, c*està-dire plos susceptible d'attachement, de vénération, de bonté, en un mot plus aimant G*est non-seulement sans que raient cherché ceux qui ont jusqu'ici vécu et gouverné, mais presque à leur insu, que s'est produit cet admirable résultat; et maintenant qu'il est reconnu et mis en évidence, il doit être le but même de l'existence sociale. Et alors peut-on douter que, si la société est organisée en vue surtout du progrès moral, il ne devienne bien plus rapide et bien plus prononcé que quand il a dû se produire, maigre, on peut dire , des organisations tendant à toute autre fin ? L'amélioration de l'espèce , tel est le but général de l'existence sociale que» seul, le positivisme a su reconnaître et proclamer.
Pour l'atteindre sûrement et aussi complètement que possible, qu'y a-t-il & faire? Évidemment il faut étudier d'abord à quoi a tenu plus particulièrement, dans la constitution comme dans le développement de la société, cette heureuse propriété de développer l'altruisme. Une telle étude approfondie , indiquant les influences favorables ou défavorables, indiquera, par suite, lesquelles doivent être augmentées, lesquelles, évitées, combattues et affaiblies autant que possible. Quant aux moyens généraux d'arriver à un tel résultat, ils se déduiront des lois propres de la nature humaine et de l'existence sociale. Les détails de l'exécution sont alors le domaine de la politique, à laquelle la morale fournit le but à atteindre et les règles générales qu'à cet effet elle doit suivre.
$ 2. — Développement de l'allruisme. — Puissance, pour le produire » de l'institution de la famille , d'où théorie positive des liens conjugal et paternel.
I^a possibilité du développement de l'altruisme résulte sentiellement de deux grandes lois sur lesquelles repose toute
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cette partie importante de Part moral. La première est la loi commune à toutes les fonctions de la vie animale, dont les organes sont fortifiés, rendus plus actifs, plus énergiques, par Texercice, et affaiblis par Tinaction. La seconde, particulière aux sentiments, est la propriété qu*ont les satisfactions per^ sonnelles, convenablement restreintes et disciplinées, de réagir sur les affections sympathiques et d'en devenir la source la plus sûre et la plus puissante. Ainsi donc, par une admirable réaction, Tégoïsme, réglé et satisfait dans une juste mesure, fait croître Taltruisme. Telles sont les deux grandes lois morales qui démontrent la possibilité de développer Taltruisme, et d'où est résulté la puissance de Texis* tence sociale pour en produire le développement.
La première et la plus importante source des propriétés morales de la société, vient de ce que son élément irréductible est lui-même une association : celle de Thomme et de la femme. En effet, comme nous Tavons vu précédemment, la société n'est réellement pas composée d'individus, c'est-àdire d'hommes et de femmes confondus, mais de familles ou déménages. Par sa nature, la femme est inférieure à l'homme entons les genres de forces: physiques, intellectuelles et morales. Et le passé nous montre que jamais ni les grands efforts intellectuels, ni les grands efforts de caractère n'ont pu émaner d'elle. Mais la femme est encore plus généralement supérieure à l'homme en tendresse quUnférieure en force. Et le pur et complet dévouement est aussi naturel et fréquent parmi elles qu'exceptionnel chez les hommes. De cette diversité de nature intellectuelle et morale, plus encore que de la destination physique des femmes, 11 résulte que les hommes et elles ne peuvent ni ne doivent être indistinctement mêlés dans la société, et qu'elles sont essentiellement vouées à l'existence domestique. On a justement remarqué que chaque progrès dans la civilisation avait rapproché la femme de l'homme. Mais il faut s'entendre sur ce rapproche-
lOS QQATBiàlIE PARTIE.
ment et en bien comprendre le sens , les limites et la nature. Gela importe d*autant plus que son passé bien compris indiquera son avenir, son progrès.
Or, tout en élevant la condition de la femme, la civilisation a cependant toujours tendu & rendre de plus en plus rare et exceptionnelle son action au dehors, et à la renfermer dans le sanctuaire de la famille. Ainsi, les femmes, encore prêtresses dans Tantiquité, ne Pont plus été au moyen âge. Puis, celles que, d'après les préjugés antérieurs, leur naissance semblait encore appeler au gouvernement et à la puissance, y ont de moins en moins participé. La civilisation, en développant les forces, développe aussi et prononce davantage les inégalités, et jamais les femmes, en concurrence avec les hommes, ne peuvent et ne doivent devenir ni leurs rivales ni leurs dominatrices. Quelles femmes, sauf peut-être un petit nombre d'exceptions malheureuses, ne rejetteraient avec dégoût, soit pour elles, soit pour leurs descendantes, la perspective de devenir colonel ou banquier? Non, non, ce n'est là ni leur avenir, ni le progrès pour elles. Mais, comprenant de mieux en mieux leur rôle et leur mission, elles doivent toujours devenir les compagnes de Thomme de plus en plus intimes , à lui mieux dévouées, sur lui plus influentes, et par lui mieux appréciées et plus aimées.
Aussi différents moralement et intellectuellement que physiquement, Thomme et la femme se complètent donc Tun Tautre, Tun par Tautre, et ainsi constituent Punité sociale. C'est dans leur union que s^applique d'abord et au plus haut degré la loi sur les réactions sympathiques des instincts égoïstes. Le second de tous, comme nous Pavons vu, en énergie et, peut-on dire, en égoisme, est Pinstinct sexuel Rien de plus personnel assurément que ses satisfactions. Mais une fois restreintes et disciplinées par Pinstitution de la monogarmie, rien aussi de plus puissant pour conduire Phonune au plus profond attachement, et à un attachement tel que sansce sti-
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mnlant jamais il n'en éprouverait En rapprochant, de cet eflTet, la solidarité des instincts sympathiqaes, ou, dans ce cas» Taptitade d'une profonde affection privée à rendre plus vénérant, plus humain et plus généralement sympathique, on a Texplication jusqu'ici ignorée de toute la portée, et de toute la puissance morale du mariage occidental ou chrétien. C'est en lui que se résume, on peut le dire, toute la diflérence de notre état social avec les autres, soit antérieurs, soit contemporains. Mais seule la théorie positive du mariage peut expliquer comment il a entraîné de si lointaines et de si prodigieuses conséquences.
En harmonie avec sa nature plus active et m6me spécula* tive qu'affective, à l'homme échoit donc la vie au deb(N«. Mais cette vie ases luttes, ses difficultés, qui exigent Ténergie, le talent, la force enfin. Elle a donc aussi ses dangers mo« raux, car l'emploi et le sentiment de la force poussent àl'ahus, à l'égoïana C'est à la femme, concentrée dans son intérieur, où elle n'a besoin que d'amour, k en préserver Thomme. A lui, de produire au dehors les instruments et les firults du travail ; à la femme de loi donn^, en échange des besoin» de la vie satisfaits, les douceurs et les consolations du foyer domestique. C'est un principe du positivisme que, dans toute» les classes de la société, les femmes» renonçant solti U ri'oheese conçue comme une fcmetion et non plus comme un droit , soit au travail extériieur, doivent être nourries par les hommes. Tant qu'il en est autrement , les relations de famille ne peuvent avoir leur vrai caractère, ni, par suite, leur effi^ cacité morale. Mais, plus encore que le travail extérieur, l'oisivetè et la fortune dénaturent et dégradent les femmes. Qu'elle prenne garde de manquer sa vie celle-là qui compte obtenir, grâce à ses richesses, les soins que, de lui-même, l'axBonr est heureux d'apporter : car toute ftme bien née, ôère et indépendante, justement révoltée de telles prétentions, lee repoussera sans remords, comme sans hésitation, ii Que
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» VOS sentiments viennent à moi sans que vos intérêts les n amènent, » dit à son fils madame de Lambert
On voit donc combien la théorie positive du mariage est supérieure aux conceptions antérieures. Le catholicisme a regardé ce lien fondamental comme une imperfection nécessaire. Plus tard, il n'a guère été conçu que comme procurant la satisfaction légitime des besoins sexuels nécessaires à la reproduction de Tespèce : et tout au moins , devant la mère, réponse disparaissait presque alors. Le positivisme, lui, conçoit le mariage comme le plus puissant moyen de perfectionnement moral qui soit en notre pouvoir. Par leur union, Thomme et la femme s^améliorent en se complétant, chacun d'eux apportant à la communauté ce qui manque à Tautre. L'homme apporte à la femme la force, Ténergie, et les fruits du travail au dehors dont il la dispense. Mais il apporte aussi tous les inconvénients, toutes les imperfections, qu'une loi fatale attache & sa nature et à son labeun La femme, acceptant son secours et sa protection, lui apporte en retour toute la tendresse dont elle est capable. Elle lui apporte, quand elle est vraiment une digne femme, un dévouement à toute épreuve, qui jouira de ses succès, le soutiendra dans ses revers, et que ne lasseront ni sa mauvaise fortune, ni, bien souvent, ses fautes elles-mêmes. Si au dehoi^s il trouve rindifférence, Tinjustice, et, ce qui est pis encore, l'ingratitude, pour les services qu'il a pu rendre, pour ses efforts et sa bonne volonté, quelle consolation n'est-ce pas pour lui de penser qu'il est sûr d*avoir chez lui, près de lui, constamment avec lui, une affection toujours égale, qui ne dépendra pas de ses succès; qui ne se réglera pas sur les bonnes dispositions des autres à son égard, et même qui, grandissant d'autant plus qu'elles lui manqueront davantage, croîtra suivant le besoin qu'il en aura? Tel est en effet le véritable amour coi\jugal. Aussi quelle n'est pas sa puissance , pour améliorer Thomme? Peut-on supposer qu*ll y en ait
même qudquesuns qui aient sous les yeux sans en être touchés, attendris et par suite améliorés, le spectacle continu du pur et complet dévouement? Que la femme soit aimée, son but est atteint, sa mission accomplie. Elle le sera plus ou moins : s'elSbrcer toujours de Têtre le plus possible, telle doit être la pensée dominante de sa conduite. Et qu^elle ne se croie pas inutile au dehors : celui qui trouve chez lui le bonheur et qui, s'il se peut, y contribue aussi celui-là est meilleur citoyen, fait mieux tout ce qu'il fait, remplit mieux tous ses devoirs que s'il eût rencontré une moins digne épouse.
Mais ce n'est qu'en acceptant la position que lui assignent sa nature et ses moyens, en ne sortant pas de son rêle, que la femme pourra voir son dévouement produire des résultats si précieux pour elle et pour la société. Le moment est difficile. Je le sais; j'ose même dire, mieux que qui que ce soit peut-être, je le sais. Nous sommes tous solidaires, il ne peut l'être pour les uns sans l'être aussi pour les autres, mais les différentes natures souffrent plus ou moins des difficultés qui lui sont propres.
Il est certes évident que Taction de la femme sur Thomme ne sera jamais ce qu'elle pourrait et devrait être, si elle n'est secondée par la communauté de croyances. Et peut-il être normal que les femmes pensent d'une façon, les hommes d'un autre? Que les femmes croient, pratiquent et vénèrent, ce que les hommes dédaignent ou raillent? Quelle peut être alors rinfiuence intellectuelle et morale de la femme? Estelle vraiment la compagne de l'homme? Quelle union intime est possible entre eux? Et celle qui existe dans ce cas, quelle qu'elle soit, peut-elle être comparable à ce qu'elle serait si les croyances étaient, comme il devrait être, parfaitement communes? Pour qu'il en soit ainsi les femmes ont sans doute à faire un extrême effort, mais il y va de leurs plus chers intérêts, comme aussi de leur dignité; dont vrai-
ment elles font maintenant trop bon marché, sans savoir « d*autre part, faire de justes concessions.
Sans doute la communion intellectuelle avec les hommes est ardemment désirée des femmes; et certes il n'y en a guère de nos jours qui aient un peu vécu, sans avoir éprouvé, à cet égard, d'amers regrets et de douloureux désappointe* ments. Mais le vice général de leurs efforts pour arriver à cette communauté de croyances, vient de ce qu'elles ne com* prennent pas que, si c'est à elles à poser le problème, à de^ mander aux hommes des croyances qu elles puissent par-^ tager, comprendre, et qui puissent les satisfaire, ce n^est pas h elles à le résoudre, ni & déterminer el faire prévaloir les croyances communes, indépendamment de Tappui el des secours qu'elles trouvent au dehors* 11 est vrai , la société actuelle est profondément divisée et de là viennent toutes les difficultés du moment* Mais Tesprït féminin est pé* nétrant. Qu*il s'effbrce donc de reconnaître les forces légitimes et à juste titre prépondérantes, qu'il lise au fbnd des cœurs et des esprits de chacun, fitos doute, quand il reconnaîtra la droiture, la franchise, rentière sincérité^ les grands efforts, faisant légitimement présumer la compétence, il sera naturellement porté à la confiance. S! alors il comprend les résultats obtenus et en est satisfait, en s'appuyant, pour les faire accepter, sur la compétBice et la science, au lieu de lutter contre elles, il deviendra tout puissant. Car, bien qu'elles ne soient encore que très-imparfaitement reconnues et comprises, telles sont les grandes forces qui mènent les sociétés modernes, et qui de nos jours dominent souverainement toutes les intelligences; et de là vient que les efforts appuyés, sanctionnés par elles, doivent nécessairement aboutir et que tout ce qui, essayé, tenté, est en opposition avec elles, ou même n'en tient pas suffisamment compte, doit tristement et misérablement échouen
Bien des gens qui, sans vouloir le reconni^tre, ne croient
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Qtiô cô que ch)ient leurs voisins, et tout le monde à peu près, dans un sot orgueil rejetteront sans doute la confiance cotnme source de crdyancec ; c'est cependant un noble et légitime i&otif dé croire qu*une confiance bien placée. Et dans la plupart des cas, pour ne pas dire dans tous, c*est bien la meil^ leure et la plus sàre des démonstrations. Autour de tous, regardez; cherchez par vous-même d*oû viennent lès idées, les pensées, et par stiite les croyances; cherchez-lé, sui* vaut la pensée de Descartés, non en demandant directement aux gens ce quMls croient, mais en obéervaut leurâ actes ^ leur conduite, toujours vous en trouverez la dource dans leurs intérêts , où dans une confiance bléû ou mal placée.
Qu'elle lé soit bien ; tel est donc le grand point, le point essentiel. Vous penserez et vous ferez comme tout le monde? C'est ce qu'il y a de plus facile : est-ce bien ce qu'il y a de mieux à faire 1 et surtout maintenant t Voyez ce que dit à ce sujet une femme elle-même, et à sa fille: c'est encore madame de Lambert, « tl faut être, dit-on, comme les autres; ce n comme, s'étend bien loin. Â5*e2 une émulation plus noble ; » ne soufi'rez pas que personne ait plus d'honneur, de probité n et de droiture que vous, d Et si vous péhsiez de quelqu'un qu'il f&it bien; si son intelligence, ses ëfibrts, son caractère, ses sentiments, si sa conduite enfin vous inspirait la confiance, ne voudriez-vous pas faire comme lui parce qu'il ne ferait pai$ comme tout le monde? Âh, qu'on ait confiance dans un sentiment dont au fond du ccfiur on sent l'honnêteté et la droiture, il donne des forcés dont on ne se doute pas : qu'on y ait confiance ; car un tel sentiment, s'il est profond» peut, J^osë en répondre, à toutes les hauteurs grandir le caractère, à toutes les clartés ouvrir l'intelligence.
Pour moi, je l'espère bien, mon livre sera lu par quelques femmes : c'est mon plus cher désir. Ah l il ne s'agit que de se rencontrer et de se connaître; car beaucoup. J'en suis lAr^
sont toutes prêtes à troaver qu'il comprend bien le mariage celui-là qui dirait :
« D*intendaate, je n*ai pas besoin. Par la volonté, la science » et le régime ', maître de mes passions, d'une honnête mai- » tresse je puis aussi me passer* Ce qu'il me faut c'est une » ciMnpagne chérie, qui, par un dévouement plus facile , ré- » compense le mien, le comprenne et le facilite, loin dy » mettre obstacle; qui, après de si longs jours de travail et » d'efforts passés sur les livres, à ma science n'oppose pas la » sienne; près de laquelle fatigué par l'étude, je trouve le » repos et non la lutte. Ce qu'il me faut, c'est une compagne • qui, s'associant à mon but, vivant de ma vie, puisse au besoin » calmer mon impatience, ou ranimer mes forces; qui, avec » les miens, identifie assez ses intérêts, pour qu*en toute con- » fiance je lui demande conseil ; qui, dans ces épreuves dou- » loureuses qu'une loi fatale impose à toute vie, puise, dans » les mêmes considérations que moi, la résignation et le cou- » rage : car c'est alors surtout que l'entente est précieuse. Ce » qu'il me faut, c'est une compagne qui soit animée des mêmes » goûts que moi, de telle sorte que la vie commune soit sans » sacrifices pour l'un et pour l'autre : les sacrifices continus » sont pénibles à faire, pénibles à demander; enfin, qui pou- » vant se reposer sur ma fermeté, et la fermeté est pour » un homme de quelque valeur une qualité fondamentale et » pour une femme un danger plutôt qu'un avantage ; qui n pouvant, dis-je, se reposer sur ma fermeté, puisse me donn ner l'exemple et l'enseignement d'une abnégation, il est » vrai, plus facile que la mieone, mais aussi plus pure et plus » complète. »
« Que d'abord je fasse donc tous mes efforts pour mériter un » pareil dévouement, pour m'en rendre digne; et qu'ensuite » je cherche à le rencontrer. Et si je ne le trouve, que je no
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» me marie jamais. A moins sans doute je pourrais vivre en » parfaite intelligence ; mats je me connais, ce ne serait pas » du bonheur. »
Telle est, telle au moins doit être Tunion conjugale. Dans le cas habituel et normal, elle conduit à la deuxième des relations fondamentales qui constituent la famille, au lien paternel.
Rien assurément ne peut réagir plus heureusement sur Tunion elle-même de Tbomme et de la femme que le but commun ainsi assigné à leur activité; rien ne peut être plus propre à augmenter et à afifermir leur tendresse mutuelle, à prévenir ou apaiser tout conflit Et prolongeant Teffet de la naissance, Téducation des enfants est très-propre aussi à leur faire sentir la diversité profonde de leur nature; combien chacun d'eux a besoin de Tautre pour se compléter, et combien les soins si naturels à Tun seraient impossibles à Tautre, et par lui mal rendus. Si la protection matérielle doit émaner exclusivement du père» nul doute que la mère, outre les soins si longtemps nécessaires à Tenfance, ne doive prendre dans réducation morale et aussi intellectuelle, une part de plus en plus grande. Dans Tadmirable régime né du catholicisme, les enfants étaient élevés par les mères, dirigés par les prêtres. Il y a là certainement une indication pour Tavenir, qui doit reprendre au passé et réaliser de Nouveau, encore amélioré, tout ce qu'il a eu de bon.
Les parents ont donc en commun à élever leurs enfants. Tout concourt à rendre pour eux ce devoir plein de charme et d'intérêt La bonté aime à protéger, et elle est surtout le sentiment qui aux inférieurs attache les supérieurs. Dans ce cas, le besoin de protection est plus grand qu'il ne peut jamais l'être. Les services rendus dont l'enfant apprécie promptement le besoin qu'il en a ne peuvent manquer d'exciter en lui une reconnaissance que son ftge expansif se plai^ & témoigner. Venant à comprendre la bonne volonté env
loi, eià reeenaitre tonte la supériorité q^'U pmit Uaagioar, sa soumission, d'abord iavoloataire et forcéo, s^aimobUt en devenant volontaire, et la vénération s'ajoate à la reconnais^ sanee. Aussi la pateniité fournira toujours la meilleur ^pe de toute autorité et du pouvoir sur autrui, qui n^est jamaia léiltine qu^à la ccmditiou d'être nécessaire et dévoué.
Étant donc la meilleure école de la bonté pour les infé» rieurs, rextrême intérêt de Tétude morale de la paternité vient de ee qu*eile met en évidence plus qu'aucun autre peiw ebant la puissance des aM>tlfa intéressés pour liure naStre et fortiBer les iaciinatîMia bfenveillantes.
Le sentiment qui en général attaebe les animaux à leura petits, est trop nécessaire à laccmservatiou des eapècea pour qu'elles aient pu et qu'elles puissent subsister s'U ne prove* nait que de ces mêmes penchants sympathiques auseeptibles d'attacher à tout èUe. Et, de même dans notre espèce, il est évident que le lien des parents aux ^fants a un caractère propre, un cachet particulier qui le distinmie profcmdément de tons et qu'il n'est comparaUe à nul autre. C'est bien plutôt comme venant de soi , comme étant à soi, que comme toute autre personne, à laquelle on serait attaché autant que possible, que Ton aime ses enfants, et que l'on tient à eux. Aussi dans le tableau cérébral, l'instinct paternel ou maternel, comme il y est désigné , est le troisième des instincts égoïstes. Et c'est ajuste titre, puisque ce penchant pousse à aimer les enfants, non pas pour eux-mêmes, maiseomine on aime toute propriété. Il en résulte donc déjà que le sentiment des parents pour leurs enfants est un sentiment complexe, composé de personnalité et de dévouem^t , autrement dit d*égolsme et d'altruisme. Mais en outre , il est clair encore que l'orgueil et la vanité peuvent, doivent même nécessairement y intervenir de bien des manières différentes. D'un autre côté, tous les penchants altruistes, la bonté, rattachement, la vénération même, quand la supériorité sous un as-
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pect quelconque est reconnue, concourent aussi à produire le sentiment des parents tel quMl existe eifectivement.
Ainsi donc le sentiment très-complexe des parents pour leurs enfants, est toujours un mélange d*égoïsme et d'altruisme, qui comporte toutes les proportions possibles de Tun et de l'autre , et par suite tous les degrés de la vertu et du vice. C'est essentiellement de la nature plus ou moins sympathique des parents que dépend ce qui domine; et ainsi dans les cas extrêmes , mais non encore bien rares , les enfants peuvent être, et sont journellement Tobjet, soit du plus sublime dévouement, soit de la plus impitoyable exploitation, comme ne le prouvent que trop, indépendamment de toute autre observation, les annales des tribunaux.
Sans doute, en bien descas, et parmi les femmes surtout (est- Il besoin de le dire?), Taltrulsme remporte sur Tégoïsme dans le sentiment pour les enfants, mais plus ou moins, et ce dernier. d*ailleurs, s*y fait toujours sentir. Gomme c'est un point entièrement méconnu et d'une extrême importance, quelques développements sont Ici nécessaires.
Ce n'est assurément pas par suite de leur dévouement pour eux, que les parents sont si flattés de voir leurs enfants obtenir ces succès éclatants (comme devenir des personnages, voire même des hommes illustres), qui sont certes très en dehors du devoir et de la vertu, et bien souvent ne sont pas, tant s'en faut, des conditions de bonheur; si même il n'est vrai de dire, que le bonheur est presque toujours le prix dont ils se payent. C'est surtout, mais non exclusivement, dans les classes riches et puissantes qu'il en est ainsi. Les enfants étant aux parents comme venant d'eux et ayant été nourris et élevés par eux, ne doivent-ils pas avant tout et plus que tout satisfaire leurs convenances et leurs préjugés? Dans l'histoire et les monographies, les exemples abondent de telles exigences. Tycho-Brahé et Gavendish qui dérogeaient par leur science, leurs travaux et
leurs découvertes, étaient la bonté de leurs nobles familles; et, à leur début, Molière et Voltaire, celle de leurs familles bourgeoises. Combien d'existences n'ont-elles pas été sacrifiées, à Torgueil de caste, aux préjugés de race? Combien ne furent-ils pas, comme le cardinal de Retz, voués sans pitié ni remords au crime et au malheur par des parents in^ flexibles dont Torgueil étouffait la tendresse?
Le sacrifice des enfants par leurs parents, quoique sans doute exceptionnel, est cependant tellement possible, tellement dans la nature humaine qu'il se retrouve dans toutes les conceptions imaginées pour représenter la vie, instruire et corriger par le spectacle de la conduite des autres , et des conséquences qu'elle entraîne. Tragédies, comédies ou romans, le fonds est toujours le même, et les mêmes passions sont mises en évidence. Ah ! ces grands observateurs, ces profonds penseurs. Corneille et Molière, avaient biefi su voir, devançant la science, la part de l'égoïsme dans le sentiment paternel. Ainsi dans Polyeucte, par exemple, Pauline, ce type même de la vertu, sait bien voir son père tel qu'il est, apprécier ce que valent les sentiments qui inspirent et dirigent sa conduite, et dire à l'occasion :
« Et saintement rebelle aox lois de la naissance. »
Et, dans ces chefs-d'œuvre que coup sur coup enfanta son génie, Molière ne nous montre-t-il pas le dévot voulant marier sa fille à Tartuffe; l'avare, à un riche vieillard qui la prend sans dot ; le bourgeois gentilhomme, à un noble ; la femme savante, à un pédant; et le malade imaginaire,. à un médecin qu'à tout moment il pourra consulter? Tous sont étonnés et mécontents de trouver de la résistance et ne pensent qu'à la vaincre , sans jamais se rendre ni aux raisons si justes et si bonnes qui leur sont données, ni aux prières, si touchantes parfois, qui leur sont faites. Enfin, un peu plus tard, dans les romans, d'autres hommes de génie, les illus-
très auteurs de Clarisse Harlowe et de Lu€ie de Lammermoor, viennent encore montrer de quel genre d'affécUon des parents sont capables.
Mais, en s*en tenant an présent* à la réalité, à ce que tout le monde a journellement sous les yeux, Tégoïsme dans le sentiment paternel ne serait encore que trop aisé à reconnaître. C'est le principe fondamental, comme je Tai dit, de la méthode positive en morale que Tétude des sentiments et des passions doit se faire par Tobservation des autres bien plus que par la sienne. Les passions aveuglent, et sur soi sont toi:gours mal jugées. Qu*on laisse donc son cas de côté, et que Ton observe ses voisins, les personnes de sa connaissance, de sa société, celles dont pu connaît le mieux Tintérieur, les relations de famille. Sans doute Ton ne manquera pas d'en trouver qui élèvent admirablement leurs enfants, et avec une véritable tendresse, avec trop même quelquefois; car, comme les mauvaises, les bonnes passions sont aveugles. L'égc^Isme est alors tellement dominé par Taltruisme dans le sentiment paternel qu'il y disparaît presque. Est-ce le cas toujours ? Est-ce même le plus fréquent? J'affirme que non.
Les parents sont naturellement disposés k se croire en état de juger leurs enfants : ils les trouvent aisément capables d'obtenir ces succès qui flattent tant leur amour-propre et leur vanité. Est*il bien rare d'en voir qui se laissent aller à employer les ressources infinies que met à leur disposition la dépendance complète des enfants pour les pousser dans une pareille voie? Et quelle sera la vie de ceux-ci si leurs parents se sont trompés, si ce qui leur est demandé est réel* lement au-dessus ou en dehors de leurs moyens, de leur» forces?
Tout le système actuel d'instruction est fondé sur l'émulation. C'est bien peu connaître la nature humaine que de penser qu'elle peut être puissante et en même temps rester
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noble. Ceux qui ont compris ce qui se passait aatom» d*eax dans les collèges et les écoles» savent si la jalousie , la haine et Tenvie n*y entrent pour rien. Mais quand même 11 en serait ainsi , c*est nn triste service à rendre aox enfants que de leur faire acheter Plnstroetion en développant au* tant que possible leur orgueil et leur vanité. £t, Téducatlon ainsi donnée portant ses fruits mieux encore que Tinstroction» est-il sans exemple que ces passions surexcitées aient voué de pauvres jeunes gens & un travail au-dessus de leurs forces ou non en rapport avec elles» tt quMIs soient morts à la peine? G*est par intérêt, bien mtendu, pour les enfants , dit-on , qu^on exige tant d^eux : non » non , ce n*est pas vrai. Sans demander à un enflant de faire mieux, mieux que les autres, s*entend, on peut obtenir du travail. Tous les parentsqui, non contents des eflbrtset delà bonnevolonté, font encore du succès uue obligation sont Inspirés ou dominés, à regard de leurs enfants , par Tégoîsme et non par Taltrulsme. Et le succès , il y a bien des manières de le demander. Il y a les exigences directes et lM*utalesi 11 y a le mauvais accueil quand 11 n'arrive pas; il y a les préférences accordées à d^autres. Tout événement peut être alors une occasion de honte et d*humiliatlon ; et ee que la vie de famille peut renfermer dans ce cas de douleurs et d^amertumes secrètes, quelques-uns le savent.
Après rinstruction et Téducation , viennent le choix des carrières et les mariages. L'état actuel de nos mœurs oblige bien les parents à laisser à cet égard une certaine liberté à leurs enfants; mais combien encore fréquemment ne sont-ils pas disposés à restreindre le plus possible leur choix, et à le circonscrire entre d'étroites limites? Dans leurs enflants les parents savent bien généralement comprendre les besoins matériels I mais admettre leurs idées , leurs convenances, leurs goûts» sans vouloir y substituer ceux qu'ils ont eux-mêmes, ''^st là seulement ce que savent faire les meilleurs. Et c^est
aussi la marque de la véritable tendresse qui entre dans les entiment que des parwits ont pour leurs enfants. Tenir à la vie dequelqu*un, désirer son existence, ou l'aimer est fbrt dîflrérent , malgré les méprises intéressées à cet égard et une analogie superficielle et grossière. On tient à quelqu'un parce qu'un Individu peut être pour un autre une source de satisfactions personnelles, mais en réalité ce n'est que soi que l'on aime. On s'aime soi-même, et l'on tient à qui vient de sol, à qui est à soi, à qui satisfait par des succès au dehors la vanité, et dans l'intérieur le besoin de dominer et celui d'être approuvé. Que Ton tienne à quelqu'un ou qu'on l'aime, les formules sont souvent les mêmes, mais combien la conduite , les actes sont différents ! C'est qu'aussi les actes sont les indices certains de la véritable affection, et non les vœux, les souhaits, les bonnes paroles, qui prouvent seulement celle que l'on veut faire paraître, que l'on veut faire croire que l'on a. Le véritable amour, sachant toujours se mettre à la place d'autrui , s'efforce de contribuer au bonheur des personnes aimées, mais à leur bonheur comme elles le comprennent , et sans vouloir se faire juge de ce qui leur convient, ou doit leur convenir. Aussi, ceux qui sont l'objet de l'intérêt ou de l'affection n'y sont pas longtemps trompés. Et comme, qui n'a pas reçu du bonheur n'en peut pas donner, il importe aux parents qui, sans se contenter de la conduite extérieure, se mettent en peine du fond du cœur, il leur importe, dls-Je, extrêmement, s'ils veulent éviter de cruels mécomptes, de bien se rendre compte de l'importante distinction entre l'intérêt égoïste et l'amour altruiste que peuvent inspirer les enfants.
Il est clair que, quand elle sera généralement reconnue et comprise, il en résultera une immense amélioration dans les relations de famille, et les rapports de parents à enfants. Parce qu'il est pris et donné pour du dévouement, Tégoïsme n'en vaut pas mieu)^ pour cela , et même tout au contraire il
516 QUATRliME PAHTII.
n*eD devient que plus sûrement une source inépuisable de* chagrin et de malheur. Le mal reconnu sera plus facile à guérir et le danger indiqué pourra être évité. Et comme régoîsme en fin de compte nuit à tout le monde» soit à ceux qui font sentir le leur aux autres, soit à ceux qui sont directement victimes de Tégoîsme des autres, les parents, comme les enfants, y gagneront. Sans doute cette décomposition si réelle et si profonde du sentiment paternel aura surtout pour plus important effet de prévenir et déclaircir les relations de famille , difficiles par elles-mêmes ; mais quelque parfaites qu'elles soient spontanément, il n*y en a pas qu'elle n'améliore certainement.
La part de l'égoïsme dans le sentiment pour les enfants est donc, je pençe, suffisamment mise en évidence par les preuves qui viennent d*en être données et que chacun d'ailleurs pourra aisément compléter par ses propres observations. Mais l'admirable propriété de la personnalité qui fait toujours le fond du sentiment paternel, c'est d'être éminen^ment propre & exciter dans l'homme, pour ces mêmes êtres qu'il sent ainsi lui appartenir, des affections sympathiques. Ces réactions altruistes de plus en plus énergiques par suite du progrès bumain, concourent, avec l'intervention sociale, dont la nécessité et la légitîmilé deviennent promptement évidentes, à modifier constamment les relations domestiques. La constitution actuelle de la famille se trouve être ainsi, par l'énergie des affections qu'elle fait surgir en conséquence de leur concentration, le meilleur résultat et comme le résumé de Tensenible des différents progrès.
A l'origine de la société, on voit partout l'homme primitif pos'^e.sseur, au même titre et au même degré, de ses femmes, de ses enfants, de ses esclaves et de ses troupeaux. Mais, la civili.sation surgissant et se développant, l'opposition se montra bientôt entre l'appropriation des enfants et les inté- Us généraux. Quoique l'omnipotence paternelle restât tou»
Jours reconnue par les lois, l'Opinion alors Intervint : Parents, dit-elle d*abord» vos enfants sont à la Patrie avant d*être à vous ; et c'est pour. elle, en vue d'elle et non de vous que vous devez les élever. Plus tard, lorsqu*elle eut des représentants reconnus par tous, lorsque le prêtre également respecté des parents et des enfants devint entre les uns et les autres rarbitre naturel, son langage fut plus précis, son intervention, plus efficace. Parents, dit-elle alors, vos enfants sont à Dieu avant d'être à vous; et si par malheur vous vous placez entre Dieu et eux, c'est, se détournant de vous, à Dieu qu'ils doivent aller. Être à la Patrie, être à Dieu, pour les enfants c'était être à eux. Et appliquant à ce cas son admirable propriété d'être contre les forts la protection des faibles, la civilisation apporta la notion des devoirs des parents envers les enfants si profondément étrangère à toute société naissante. Je ne veux pas placer ici les atrocités que les peuples sauvages ou barbares se sont cru permises contre leurs enfants. Il y a là-dessus dans Locke quelques pages qui impressionnent douloureusement, mais sont instructives et curieuses. £n s'en tenant à ce que tout le monde sait : la destruction des enfants mal conformés, le droit de vie et de mort que les Grecs et les Romains avaient sur leurs enfants , ont disparu dans les sociétés modernes, et la seule pensée en fait horreur.
Ainsi donc le sentiment des parents pour leurs enfants, n'est pas, tant s'en faut, le sentiment naturel de l'homme primitif, mais c'est ce sentiment perfectionné par tout notre passé de civilisation . perfectionné .par l'influence moralisatrice de la patrie grecque, surtout de la patrie romaine; et perfectionné bien plus encore par le christianisme occidental qui lie chaque homme à Dieu plus étroitement que dans l'antiquité le citoyen ne l'étaitàla Patrie, ,etqul sépare les pouvoirs temporel et spirituel.
Mais ce sentiment, si amélioré. déjà, ne comporte-t-il plur de progrès? et peut-Il être livré à lui-môme sans danger pou
la famille elle-même, sans danger pour la société? Non, non, le fond des passions reste toujours le même; et sans une sorv^lanee et un frein continus, Tégoîsme primitif et fondamental tendra toujours à se foire sentir et à se satisfaire le plus possible.
Le dévouement à la famille est maintenant le mot à la mode, il est dans toutes les bouches; et combien de parents le répètent à tout propos! Mais que de fois n*est-il mis en avant que pour donner une apparence de vertu au plus vulgaire égolsme, généralement même à la cupidité proprement dite ! Et 11 est vrai de dire que toutes les indignités qu*on se croit permises maintenant au nom de la famille et qui se commettent le firont haut, expliquent, si elles ne les Justifient, les attaques dont en ces derniers temps elle a été Tobjet.
Dans rétat actuel de la société, de nos opinions et de nos mœurs, il doit arriver habituellement que, diaprés Tinfluence si puissante, si irrésistible presque, des parents , les enfants entrent dans leurs vues, et que la famille produise par la liaison intime de tous ses membres une unité très-compacte. SI personne n*y est sacrifié, si les vues généreuses et désintéressées ne le sont aux vues étroites et égoïstes, cette union est aussi légitime et honorable qu*avantageuse même à la société. Mais ce ne peut être bien évidemment qu*à la condition que les membres de la famille soient unis pour la servir et non Texploiter. Si la société peut et doit même être conçue comme ayant pour but de donner à tous les douceurs du fbyer domestique, il n'en est pas moins vrai, cependant, que la famille n*existe que par la société, et ne doit exister que pour elle, et en vue d'elle. Le véritable but de son institution est de mettre Thomme en état de mieux servir la société, qui deviendrait impossible si chaque famille, sans se préoccuper des autres, sans s'inquiéter de leurs besoins, necherchait que son avantage, et qu'à procurer le plus possible les satisfactions personnelles de ses membres.
MORAUS PÔSITITE. 6i9
Mais un plus grand danger encore de la jRuniUe, c*est» quand Tentente ne s*y établit pas, de mettre les fkibles complètement à la merci des forts. Parmi les résultats différents qui se produisent alors, une carrière imposée est certainement un des plus douloureux et des plus funestes à la société. Tout homme lui doit un travail utile en rapport avec ses goûts et ses moyens. Bien remplir une fonction qui convient et dont on sent Timportance et la dignité, s'acquitter conciencieusement, de son mieux, d*une besogne que Ton sent que Ton fait bien, tel est certainement le cas normal et la véritable position d*un digne citoyen. Et telle est aussi Tune des conditions essentielles du bonheur. Il est clair que la carrière choisie dépend des ressources que Ton a à sa disposition au moment du choix. Si donc, par suite de leur propre conve* nance, à cause d^un abord plus facile, à cause de Téclat, ou du brillant de la carrière, des parents, pouvant le leur éviter, laissent leurs enfants à un travail qui leur déplaît, à des conditions d'existence qui leur sont pénibles, qui peuvent même leur être odieuses, quoique cependant convenant à d'autres, ces enfants ne sontrils pas sacrifiés, exploités? Estce là du dévouement? Est-ce même le devoir? et cela n*arrive^-t-il jamais?
Et si, pour influencer le choix des enfants et pour les déterminer à accepter leur position, les parents leur en ont fait valoir les avantages matériels et personnels, leur recommandant de ne penser qu*à eux, de ne pas s'Inquiéter des autres, de chercher à se faire une position là où elle est plus sûre et plus facile, voulant même qu'ils y sacrifient leurs goûts plus modestes, leurs Idées, leurs convictions, leur bonne volonté de travail profond et d^efforts sérieux, n'est-ce pas là s'efforcer de corrompre ?
Rien de tout cela n'est impossible et n*est sans arriver.
•Mais comme c'est très-contraire aux intérêts de la société,
il est alors de son devoir d'intervenir. Et elle doit le faire
maintenant» comme elle a dû le faire dan3 le passé, comme elle devra toujours le faire. Parents, a-t-elle à dire, vos enfants sont à moi avant d'être à vous ; c'est pour moi, en vue de mo| et non de vous que vous devez les élever. Prenez garde que, dans la direction que vous voulez leur donner, que dans le travail que vous exigez d'eux, ou auquel vous les condamnez, ils n'aient lieu de s'apercevoir qu'à vos propres convenances vous sacrifiez les miennes, qu'à vos propres intérêts, à votre égoïsme enfin, vous sacrifiez les intérêts généraux, outre le bonheur de vos enfants. Prenez garde de vous placer entre eux et leur devoir, ce devoir qu'ils sentent résulter pour eux de leurs aptitudes, de leurs goûts, de leurs moyens ; car alors, les forçant à faire retour sur vous-mêmes, ils ne pourront croire ni à votre dévouement, ni à votre tendresse, ni même à votre vertu. Prenez-y garde, enfin, car alors ils devront, se détournant de vous, aller à ce devoir où ils sentent que leur conscience les appelle.
Tel est certainement ce que la société est en droit de dire aux parents ; et c'est trop son intérêt pour n'être pas son devoir de le faire. Qui ne frémirait presque à la seule pensée que des parents plus inflexible:^ et puissants que n'ont été les leurs, auraient pu empêcher de surgir Moii{!re et Voltaire!
Sans doute l'intervention de la société dans la famille est consacrée en principe par la législation, qui, sous la garantie de peines matérielles, impose des obligations aux parents et pose des bornes à leur autorité. Mais l'insuffisance d'une telle intervention, qui ne peut s'appliquer qu'à des déviations exceptionnelles et qui punit sans jamais prévenir, est, dans ce cas, plus évidente encore que dans aucun autre. Il en est de même du contrôle de l'opinion, à laquelle doit néces^ sairement le plus souvent échapper une conduite habituellement Ignorée et ne comportant d'ailleurs presque aucune prescription immédiate et directe. De là résulte donc, comme Je prouve l'observation du passé, que la seule intervention
qui puisse être réellement efficace pour régler les relations domestiques, est celle du prêtre, c*e8t-à-diredu pouvoir spi* rituel. Celui-là seul qui fait autorité pour les uns et les autres, et qui est regardé par tous comme le représentant, Tinterprète, de la vérité, delà Justice et de la vertu; celui-là seul, dis-je, est en position d'intervenir entre les parents et les enfants , de faire reconnaître à ceux-là les limites (jes droits qui résultent pour eux des services rendus, à ceux-ci la conduite que leur prescrit le devoir. Quand la dhrergence existe dans la famille, quand une telle intervention n*est pas possible, quand celui qui fait autorité pour les uns est sans influence sur les autres, les relations domestiques sont alors livrées à tous les dangers et à tous les abus qu'elles entraînent spontanément Mais une telle situation ne peut être évidemment un état normal et régulier; et, comme Je Tai dit dans la première partie, le règlement des relations domestiques est une des fonctions les plus délicates et les plus importantes du pouvoir spirituel, élément essentiel de toute société réellement organisée.
Telles sont donc, avec leur imperfection, qui est à vrai dire, la source essentielle de leur puissance morale, les liens conjugal et paternel Ce sont eux surtout, en elTet, qui mettent en évidence la puissance des instincts égoïstes pour faire naître et développer les penchants altruistes. Sans sa source personnelle jamais le dévouement l'un pour l'autre de l'homme et de la femme et des parents pour les enfants n'aurait pu devenir aussi réel, aussi profond, aussi commun qu'il l'est actuellement, et les progrès de la civilisation tendent constamment à le rendre plus pur, plus désintéressé, au plus grand avantage des uns et des autres.
Quant aux relations filiale et fraternelle , elles sont com* plétement involontaires et ne produisent qu'une liaison purement sympathique, aussi , bien moins profonde en général que les précédentes. Mais les services rendus, une vie corn-
522 QCArRIÈMË PARTIE.
mune , une connaissance Intime et la concentration affective sont éminemment favorables à Tessor des sentiments altruistes, heureusement placés ainsi au défout de la vie. Dans réducation morale que donne la famille, la vénération filiale, puis la paternité font sentir la continuité en liant le présent au passé, puis à Tavenir. Quant à la A*aternité, qui devient le meilleur type des relations universelles, elle dispose à sentir la solidarité. Chacune d'elles devant avoir pour but et pour effet de moraliser Tautre, la vie privée prépare ainsi rhomme à la vie publique, dont il nous reste à reconnaître les propriétés morales, c*est-à-dire l'aptitude à développer Taltruisme.
$ 3. — » Propriétés moralei de la TÎe publique. — Double devoir de ^oui citoyen. — Théorie positive de la propriété.
Comme déjà j'ai eu occasion de le dire, la vie publique a des inconvénients et des dangers qui lui sont propres; mais elle comporte aussi d*éminentes propriétés morales qui, re* connues et comprises, en seront par cela même de beaucoup augmentées. Quelque folie idée que Ton puisse se faire de son importance et de sa puissance individuelle, il n*e8t guère possible que la vie au dehors ne fasse profondément sentir le besoin des autres, et la nécessité de leur concours pour arriver au moindre résultat. Ce sentiment, et les liaisons qu'établit nécessairement la vie active sont très-propres à faire nattre et à entretenir la bienveillance et la sympathie pour d'indispensables coopérateurs.
Toute l'existence même de la société repose sur la division du travail et la coopération. Telle est la double condition fondamentale de la production qui permet de satisfaire aux besoins de tous. Elle suppose donc des individualités dis* tinctes ayant chacune leur part dans le travail divisé, et la convergence de toutes ces Individualités vers le but commun. Mais cette convergence ne peut s'établir que par les
soins continus â*un organe propre, dont la fbnction spéciale est de le produire. Tel est le rôle du gouvernement
Il en résulte pour tout homme, pour tout citoyen, un double devoir, aussi important à remplir bien et complètement au point de vue de son propre bonheur qu*à celui du plus grand avantage de la société. Il lui doit d*abord un travail spécial en rapport avec ses ressources, ses goûts et ses moyens. Et, consciencieusement rempli , ce travail lui donnera le sentiment de sa valeur et de son utilité, ce qui, répondant à un de ses plus nobles besoins , sera pour lui la source de la plus légitime satisfaction. Mais, si bien quMl s*ea acquitte, sa fonction spéciale n'est pas tout ce quMl doit à la société. Ordinairement, en eflTet, nielle n'emploie ses plus grandes forces, ni elle ne satisfait ses meilleurs instincts. Absorbé dans son travail du Jour, quMl ne peut même alors apprécier à sa Juste valeur, et que par suite il fait moins bien, car il le fait avec moins de goût; étranger à ce qui se passe autour de lui, à ce qui a été avant lui, à ce qui sera après lui, le comprenant à peine et seulement d'une manière vague et confuse; est-ce là la vie d'un homme? Il suffit d*en tracer le tableau pour qu'on sente aussitôt, qu'ainsi bornée, elle constitue une dégradation intellectuelle et morale, rétrécissant également l'esprit et le cœur, et tendant à atrophier le caractère.
Mais la spécialisation exclusive de l'individu n'est pas moins directement nuisible à la société qu'au citoyen lui-même. Chargé de pourvoir aux intérêts généraux et responsable envers tous de leur bonne administration , le gouvernement doit empêcher toute action particulière qui tendrait à troubler l'ordre général, ainsi que protéger, exciter et diriger, tous les efforts qui, d'accord avec lui, accroissent, ou contribuent à accroître, en un genre quelconque, les richesses communes. Nous avons vu que Texistence sociale comporte réellement, que ce soit ou non reconnu, et qu'ils soient ou non
officiellement séparés, deux pouvoirs distincts, Tun temporel, l^autro spirituel Dans les deux pouvoirs , Topinion publique joue un rôle fondamental , car elle est à la fois le guide et le l'égulateur du premier, et elle constitue toute la force du second.
« A répoque de civilisation où nous sommes, a-t-il été dit n dans une circonstance solennelle, c'est Topinion publique » qui toujours lemporte les dernières victoires. » Parole profonde, dont la portée méritait d'être plus remarquée qu'elle ne Ta été. Cette force de l'opinion , ainsi reconnue et proclamée légitime, puisqu'elle est indiquée comme la conséquence naturelle et nécessaire du progrès, de l'état avancé de civilisation, entraîne évidemment, quoique implicitement, la reconnaissance du droit, ou plutôt du devoir, de tout citoyen de contribuer à la former par son approbation ou son blâme. Il le fait alors plus ou moins suivant l'autorité que sa conduite, ses connaissances, son intelligence, la considération dont il jouit donnent à ses jugements. Certainement, celui qui se sent incapable de juger et qui ne trouve autour de lui personne lui inspirant assez de confiance pour qu'il en accepte les jugements doit alors s'abstenir; mais certainement aussi celui qui juge et que des considérations personnelles, la crainte de compromettre ses intérêts privés, empêchent de manifester son opinion, certainement celui-là, dis-je, sent bien au fond du cœur que sa conduite le dégrade, et que justement il perd la considération de ses concitoyens.
Mais ce ne sont pas seulement, tant s'en faut, les mesures politiques qui affectent les intérêts généraux et peuvent contribuer ou nuire au bien commun. Les idées mènent le monde, et il n'y en a guère d*un peu importantes qui puissent se répandre sans avoir une influence bonne ou mauvaise, quoique d'ailleurs plus ou moins directe ou éloignée. A l'harmonie générale, au commun accord , chacun est trop in-
téressé pour que ce ne soit un devoir pour lui d'apporter à ces idées s'il se sent capable de lés juger, soit directement par lui-même, soit indirectement par suite de sa confiance en d'autres, on Tappui de son approbation, ou la défaveur de sa désapprobation. Ge devoir d'ailleurs est étroitement lié à la satisfaction de l'un des plus nobles et des plus impérieux besoins de la nature humaine, celui de se rendre un compte quelconque de l'ordre qui nous entoure et nous domine. Et les idées nouvelles ou anciennes qui tendent directement à expliqueretàmodifier l'ordre social et moral, ayant un intérêt et une importance majeures, en même temps que ce sont celles sur lesquelles une certaine compétence est ta plus universelle, les approuver ou les désapprouver se trouve par suite constituer la partie la plus importante de la fonction par laquelle tout citoyen concourt directement au maintien ou au rétablissement de l'ordre général. Alors, soit que, par suite de ses propres forces, on sente direct tement la moralité et la portée de telles idées, soit qu'on les adopte parce qu'elles sont celles de ceux que l'on juge plus en état de les apprécier, plus capable que soi et que tout autre, l'obligation de les appuyer, de leur donner la sanction de son adhésion, devient plus précise et plus étroite.
Dans Tapplication , l'importance de cette fonction et la réalité de cette obligation deviennent bien évidentes si l'on fait attention que c'est l'opinion publique qui constitue la véritable sanction de la morale, la législation ne pouvant jamais que réprimer les écarts exceptionnels et extrêmes. La crainte du mépris des autres, le besoin de leur estime, de leur considération sont, comme je l'ai tant dit, comme c'est d'ailleurs évident, des sentiments bien profondément enracinés dans la nature humaine et puissants sur elle. Au temps même de la foi la plus vive , les prêtres lés plus écoutés , les plus respectés se sont trouvés impuissants à empêcher les
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duels et les tournois alors approuvés par les préjugés de l'époque.
Sans doute, tant que Topinion n'a pas de représentants systématiques, son influence reste insuffisante; mais toujours est-il qu'elle est alors spontanément le régulateur de tous les pouvoirs, de toutes les forces, et par suite la protection des faibles contre les forts. Gomme elle est Tensemble du jugement de tous, c'est donc le droit et le devoir de chacun d'y apporter son jugement particulier, comme aussi la part d'influence et d'autorité dont il dispose. D'autre côtéi le blâme ou l'approbation des autres^ dont les actes se jugent bien plus sûrement que les siens propres, a nécessairement la plus heureuse et la plus puissante influence sur la conduite personnelle» Tout le monde« en effet, sent bien que la morale doit être la même pour tous, et que l'on ne peut se p^mettre ce qu'on blâme ches les autres, ni blftmer ches les autres ce que soi-même l'on fait. Telle est donc la source de la puissante réaction morale du jugement des autres. Quant è^la condition de celui*<;i, elle est évidemment une doctrine précise et sinon complète, au moins suffisamment étendue et consistante. En outre, pour qu'il y ait véritablement opinion publi^iue, il faut qu'un acte, une conduite, soit généralement, et presque UDanlmement, jugée, appréciée de même. Or ceci exige évi-* demment qu'une telle appréciation ne soit que l'application de principes communs, d'une doctrine incontestée, universellement comprise et admise. C'est donc pourquoi la force morale de l'opinion n'a pu manifester qu'au moyen âge toute l'efficacité sociale qu'elle comporte : alors, tous croyant à la même foi^ recevant la même instruction' et étant soumis à la même morale j le moindre vassal, le serf même, pouvait et devait, 4 l'occasion, juger la conduite du plus puissant seigneur; car, si celui-ci était excommunié, tout le monde app^é à appliquer la peine devait comprendre la faute et la justice de la punition.
KOIIALE POfilTITI. 62)
Ainsi le double devoir de la vie sociale est dono d^abord de remplir conseienoieosement une fbnotioii spéciale ; puis d*adliérer franchement et loyalement k tout ce <)tte Ton reconnatt tendre à maintenir ou à augmenter Tharmonie uni^ verselle» rentônte et le bonheur de tous» comme aussi de biamer tout oe qui peut y être contraire. Or il est clair que cette dernière activité, qui n'est pour tout citoyen que Tapplication de ses idées générales et de ses sentiments généreux^ doit réagir sur eux et qu'elle tend directement à les entretenir et à les développer. Et s'il était bien nettement reconnu et compris qu'elle censUtue un devoir, il en résulterait pour tous un puissant stimulant à se mettre le plus possible en état de le remplir. Q'estd'ailleurs ce que chacun peut toujours faire à un certain degré Quoique sans doute plus ou moins ecmiplétement, suivant quelecomportent desforcesintellectuelles et morales naturellement très-inégales et des circonstances plus ou moios favorables. La vie publique, à ce point de vue déjè^ est dono certainement très^propre à continuer le développement de Taltruisme^ commencé par la vie privée, qui doit préparer le citoyen à remplir tous ses devoirs et ensuite en rendre plus facile raccomplissement
C'est un dangei*eux et faux calcul de la part des femmes^ quoiqu'il soit bien commun maintenant, de croire quMl est de leur intérêt de renfermer les maris dans la vie privée et de les préoccuper exclusivement dés soins et des intérêts de la famille. Tous les égoîsmes sont solidaires, et infaillible* ment , celui qui, y étant poussé, laissera dominer dans sa conduite l'égoTsme collectif de la famille, fera sentir tôt ou tard dans son intérieur TégoTsme purement individuel. Mon, non, que les femmes ne croient pas que la gloire, la vraie gloire, celle qui comporte bien des degrés, mais qui à tous peut se définir la conquête de l'estime, de la considération , que cette gloire, dis-je , soit leur rivale. Ah ! elle est bien plutM leur auxiliaire. Le proU^ede r«rt moral, le plus
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important ecmune le phas diflUâle de tous, est de porter lliomiDe an trien en dérdoppant le pins possible tontes les forces qni Yj ponssent natnreOement. Or les pins pnissantes sont certainement d^one fart, Tamonr de la ^ire, le dé^, le besoin de considération ; et d'antre part Texemple, Finflnence directe de la femme. Ces deux forces, tendant an même bnt, doivent donc rester constamment nnies entre elles, et leur opposition ne pent évidemment qne produire des effets désastreux. D*abord elle compromet, et tont an moins diminue certainement, quand elle ne les empêche absolu* ment , les services que ITiomme peut rendre à la société, et en outre elle détruit son bonbenr et par suite celui de la femme elle-même. En excitant si admirablement son fils à se porter à la gloire, madame de Lambert, à laquelle j^en reviens encore, car c^est la femme modèle, était bien inspirée par le sentiment maternel. «Quelque vif, quelque ardent que soit » votre amour pour la gloire, loi dit-elle, vous resterez ton- » jours bien en deçà du terme ; mais, quand même vous nuiriez » qu^à moitié chemin , il serait toujours beau d*avoir osé. » Et est-il possible d*admettre que, le mari étant justement et généralement honoré, considéré, estimé, la femme puisse ne pas être heureuse? Non, non; la gloire du mari, c^est pour la femme la gloire aussi et le bonheur assuré.
Non-seulement la fonction générale de tout citoyen, mais encore sa fonction spéciale, ses occupations journalières dignementcompriseset remplies, sont très-propresàdévelopper ses penchants altruistes. L'observation de la société montre immédiatement que ce n'est qu'indirectement pour soi et que c'est directement pour les autres que chacun travaille. Et ceci est vrai pour tous les arts, pour toutes les industries, pour toutes les fonctions, depuis cdle du dernier artisan jusqu'aux plus élevées. Ni le laboureur ne- se nourrira du blé qu'il a semé et récolté , ni l'ouvrier qui a tissé rétoffe ne s'en couvrira, ni le maçon n'habitera la maison qu'il construit.
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Il en est de même de tout ce qui se produit : toujours en réalité destiné à d'autres qu'à ceux qui concourent à le produire. L'eiTet du salaire est alors de fournir aux besoins du travailleur qui se voue à un travail dont les autres profitent
A ce point de vue élevé et vrai, il n'y a pas réellement de fonctions privées et toutes sont publiques, puisque dans toutes c'est tovgours pour les autres, pour la société en généra], que directement on travaille et produit L'irrationnelle distinction des fonctions en privées et en publiques, particulières à notre régime actuel» doit donc, comme celles des carrières en libérales ou non , disparaître devant le progrès combiné de la raison, du bon sens et de la moralité.
Mais aussi les dispositions d'esprit et de cœur dans lesquelles sont exercées la plupart de ces fonctions dites privées, doivent grandement se modifier. N*est-ce pas exceptionnellement qu'un commerçant, par exemple, se sentant, par l'exercice de sa profession, un membre utile de la société, mettra sa satisfaction à en remplir loyalement et consciencieusement tous les devoirs, et ne sera pas surtout préoccupé de gagner le plus vite possible le plus d'argent possible? Quelle différence pourtant entre ces deux dispositions au point de vue du plus grand avantage de la société comme à celui de Télévation, de la dignité de Tindividu, et de son bonheur même! Qui donc aura fait le meilleur calcul et sera plus heureux, de celui qui se retirera plus riche ou de celui qui se retirera plus honoré , plus conaiidéré , plus estimé , et finalement plus aimé au dehors comme chez lui, car l'un ne peut aller sans l'autre? C'est pour ses enfants , dit-on , que l'on veut faire fortune. Je l'ai déjà dit, je le répète encore ; non, non, ce n'est pas vrai. Ce n'est là qu'un prétexte, qu'une excuse ; c'est pour vous-mâme que vous voulez être riche : vos enfants le seront après vous sans doute, parce que cette fortune que vous avez amassée vous échappera forcément;
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ttiais, si TOUS le pouviei, vous remporteriez Regardez d*ail* leors autour de tous, et voyes si plus les parents sont riehes plus leurs enfants sont heureux , les aiment et redoutent de les perdre.
Seule organisée JasquMci, l'activité militaire est très*propre à montrer le caractère précaire et passager de cette distinction des fonctions en privées et en publiques. Malgré tofus les intermédiaires hiérarchiquement distribués qui les séparent l^in de Tautre, le dernier soldat et le chef suprême y ont le même caractère de fonctionnaires publics et y sont voués également aux communes entreprises. Pour tous« dans cette activité, le mobile suprême de la conduite est Thonneur, c*est-à^ire le désir, la passion de bien remplir son devoir, quelque difficile et périlleux qu'il soit i et la plus haute récompense est d'être par tous Jugé l'avoir bien rempli.
Au début de la civilisation, le travailleur a dû être person* nellement soumis au militaire, et l'activité industrielle n'a pris que tard un caractère collectif. Ce caractère, elle n'a pu le prendre et ne peut le conserver sans avoir aussi des chefs et des subordonnés. Sans doute, le commandement industriel est d'une autre nature que le commandement militaire* 11 est moins absolu, comporte la discussion, se concilie mieux avec l'indépendance ; mais pour cela il n'en est pas moins nécessaire et Indispensable au concours. Aussi , quand les travailleurs ont été peu à peu affranchis, quand l'industrie s'est développée, que ses produits se sont multipliés et que, leur échange ayant permis Taccumulation de capitaux, elle a pu s'efforcer de pourvoir d'avance aux besoins publics, le commandement y est né spontanément; et il a surgi alors des fonctions , des classes même tout à fait étrangères à l'antiquité. Tels sont les banquiers et, en général, tous les entrepreneurs. Que peut faire, à lui seul , l'ouvrier qui n'a que sa bonne volonté, son intelligence et ses bras? Rien, absolument Tlenk II faut qu'H soit erapli^é (mr un plus puissant que lui| à
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qui ont 6té transmis , on qui » pu lui-même rtssembl^r les matériaux et les instruments nécessaires au travail , et qui est assex riche y soit par lui-même, soit avec Taide des autres, pour flaire converger vers un but commun , un travail déterminé, le nombre nécessaire d'ouvriers pour Texécuter; ouvriers qu*il faudra nourrir tant que le travail entrepris, en cours d'exécution , ne rapportera rien.
Tel est Tentrepreneur et sa fonction. Et le banquier lui fournit ou lui refuse , suivant qu'il croit ou non & sa capa^ cité et à Topportunité de ses entreprises, les moyens de les étendre^ C'est ainsi que le capital ou la richesse constitue le véritable eommandement industriel, et telle ei^ la fonction et la véritable sanction de la j^opriété* Par suite, si pour une raison ou une autre les possesseurs des capitaux ne les emploient pas à faire travailler, Tindustrie languit , son essor est arrêté, et les ouvriers, chômant forcément, souffrent de la misère et sont en proie aux privations de toute nature* Mais il n'en est pas moins vrai que le seul moyen de rendre possibles et nombreuses les entreprises industrielles exigeant un concours plus ou moins étendu est la concentration, sur quelques-uns, de la fortune et des richesses. Chaque fono* tion exige un organe propre et distinct. Nul ne peut être è la fois entrepreneur et travailleur, diriger le tout et exécuter les détails. Nul même ne peut apprécier l'ensemble des besoins et se préoccuper de pourvoir à quelques-uns d'entre eux. Aux riches donc k reconnaître et à ordonner les travaux & faire , aux autres à les exécuter.
La propriété, d'où par suite la richesse, restera donc à ja* mais indispensable à la constitution de toute société, malgré les abus que, comme toute force et tout pouvoir, elle peut comporter. Et quant à^es abus, sans que jamais, sans doute, ils puissent complètement disparaître , le progrès tendra du moins à les diminuer de plus en plus. Mais c'est une grande erreur de croire que la législation puisse beaucoup contri-
buer à ce résultat Sauf des cas extrêmes, des écarts exceptionnels, le bon ou le mauvais emploi des capitaux, Tusage ou Tabus, ne peut être nullement déterminé par des règles générales et absolues tracées à Tavance. Toute tentative en ce sens entraînerait des abus bien plus criants et funestes que ceux qu'elle voudrait prévenir, et de tels dangers même pour la société qu'elle en est impossible. D'après toutes les circonstances particulières qui donnent à chaque cas son vrai caractère ; d'après les limites mêmes que doivent comporter les prescriptions de cette nature, c'est uniquement de l'opinion que l'on peut et doit attendre le contrôle et le frein nécessaires. Son impuissance actuelle, & cet égard, qui est loin d'ailleurs d'être absolue , ne doit pas faire préjuger ce qu'elle pourra être plus tard, ni méconnaître la force et l'efficacité qu'elle comporte. Mais, pour qu'elle joue dans la société le rôle salutaire et fondamental que lui réserve l'avenir, certaines conditions sont nécessaires qui sont bien loin d'être actuellement remplies.
La première, la plus essentielle, la plus importante de toutes, celle dont le défaut se fait maintenant le plus douloureusement sentir, sont des principes communs compris et acceptés par tous. De tels principes doivent découler les devoirs de chacun , et tous sont intéressés à ce qu*ils soient remplis ; car, en se plaçant au vrai point de vue social, au point de vue de l'ensemble, les droits d'un membre quelconque d'une société à laquelle il doit tout, ne peuvent jamais résulter que des devoirs des autres envers lui. Quand donc ces devoirs seront déterminés avec exactitude et précision, la reconnaissance et l'estime pour ceux qui rempliront de leur mieux les devoirs que leur assignera leur position, rindifférence et le mépris pour ceux qui les négligeront, seront de puissants stimulants et des garanties efficaces de leur accomplissement Et maintenant même que la propriété est conçue comme un droit absolu, comme le droit d'user et d'abuser, de vivre et
de jouir sans rien faire « combien de parents riches veulent cependant que leurs enfants travaillent, aient une position, à la société soient utiles. Rien asisurément de plus honorable et de plus juste quand la vocation n'est pas forcée, et que les moyens d'arriver à une position sont convenablement fournis. La considération et Testime sont alors la légitime récompense des services rendus; et à mesure que le rôle et la nécessité de la propriété dans Torganisation industrielle seront mieux et plus généralement reconnus et compris, les devoirs qu'elle entraîne, tout en restant imposés par Is^ seule opinion, seront de mieux en mieux remplis : surtout quand l'adoption générale d'une doctrine commune aura fait surgir un véritable pouvoir spirituel qui, devenant le représentant systématique de l'opinion , aura mission de formuler ses arrêts. Gomme autrefois noblesse, propriété obligeant, le mauvais emploi et l'abus des capitaux deviendront de plus en plus rares et exceptionels.
Réglant la propriété, c'est aussi l'opinion qui certainement doit régler par la suite le salaire des travailleurs. Dans l'état actuel de la société il ne l'est en réalité que par la force et, variable suivant les circonstances, il n'est jamais déterminé que par le rapport entre l'offre et la demande. Or, comme cela été irréfutaUement démontré, il tend ainsi continuellement à diminuer et à en venir à ne satisfaire qu'aux plus indispensables exigences de la vie. Mais avoir juste de quoi ne pas mourir» ce n*est pas pouvoir vivre, et il n'est personne, je pense, qui puisse ne pas convenir qu'il est de toute justice que Ton fasse équitablement entrer dans la rémunération du travail la considération des besoins du travailleur et des ressources de la société. L'excessive difficulté d'un tel problème, que pourra seule résoudre une forte et complète organisation de l'opinion publique, ne peut empêcher de reconnaître le principe qui doit en dominer la solution.
Ainsi , quoique l'activité industrielle n*ait eu longtemps
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qu^UB caractère individuel eu domestique, en conséquence ^e rinstltution des capitaux, elle comporte quand elle est suffi*sammeat développée, le caractère collectif tout aussi bien que ractivité militaire. Il s'agit seulement de le reconnaître, car, par suite de son esscH* tardif, ce caractère s*y trouve réellement encore presque méconnu. Mais ce n^est bien évidemment que par le concours de tous , Peffort et la bonne volonté de tous, que ie but ocMnmun, produire, peut être atteint avec Textension qu'il doit maintenant nécessairement comporter. Et comme d'autres produisent pour lui, c'est pour d'autres aussi que tout travailleur produit En faisant retour sur ses occupations Journalières, chacun ne peut s'émpôcher de reconnaître que c'est pour autrui qu'il travaille directement Si, profondément convaincu de cette vérité, tout citoyen y subordonne habituellement sa conduite, si de plus il met son honneur et sa di^ité à ne chercher pour les services qu'il peut rendre que la rénumération qui est vraiment nécessaire à la satisfaction de ses besoins, et laisse le plus possible pour ceux des autres^ l'activité industrielle sera certes éminemment favorable au développement des facultés altruistes, à l'essor de la sympathie et de la bienveillance. Et chacun sentant combien il a besoin des autres, et combien leur bonne volonté, leurs efforts et leur sèle sont nécessaires au résultat poursuivi en commun, on verra naître, mieux encore que sous l'activité militaire , la* vénération pour les chefs, l'attachement pour les égaux et la bonté envers les inférieurs.
$ 4. — Culture directe des affeclions lympalhiques. — Kéceisiié d'une religion. — Religion positive^ ou religion de rHuroanilé. — Conclusion.
Nous venons de voir les propriétés morales que comportent la vie privée et la vie publique; comment elles développent spontanément l'altruisme et surtout comment elles seraient propres & le faire étant convenablement comprises et prati-
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quéds. Mais, diaprés rexirftoie importance d*un tel dôvélop*peinent tant au point de vue du bonheur individuel qu'à ce- Jui de Tenten te générale, il vaut bien la peine encore qu'outre cette réalisation indirecte en quelque sorte, peut-on dire, des efforts lui soient directement consacrés. Tel est alors Tobjet de la culture par excellence, autrement dit du culte.
Des sentiments existants et profonds tendent d'eux-mêmes à s'exprimer, k se manilèster, ce qui réagit sur eux et ainsi les augmente. Les affections sympathiques sont si agréables à éprouver et font naître des émotions si douces que, pour peu qu'on les ait senties, qu'on les connaisse, on est naturellement porté à les rechercher, et à faire oe qui les multiplie et en accrott l'intensité^ Ainsi surgit spontanément le culte des affections privées, se continuant après la mort des personnes aimées et résultant de leur souvenir constamment rappelé.
Mais, d'autre part, ces affections ne peuvent réellement suffire à constituer l'unité humaine qu'à la condition d'être regardées comme des degrés nécessaires conduisant à IV mour du plus grand des êtres que l'on puisse connaître, comprendre et par suite aimer. Ce dernier sentiment devient alors comme le résumé et le consécrateur de tous les autres qui en restent les éléments. Sa nécessité est évidente au point de vue individuel; car les affections privées, si puissantes et si multipliées qu'elles soient, ne sont capables ni de satisfaire complètement le cœur, ni de systématiser l'activité, la conduite, dans toutes les circonstances qui peuvent se présenter. Ce besoin de la nature humaine a donc fait surgir successivement les conceptions de la Patrie et de Dieu , auxquelles se rapportaient toutes les actions, se vouait toute Texistence. Mais, par suite des progrès et du développement du sentiment religieux, l'amour de Dieu, au fond inconciliable avec toute autre affection, ne peut pas plus actuellement le satisfaire que le progrès intellectuel permettre un tel amour. Mainte-
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nantrÉtre suprême, auquel doivent se rapporter les aflèotioDs, les pensées, les actes, est THumanité. L'amour des parents conduisant à celui des prédécesseurs; Tamour deg frères, des proches de tous degrés , des collaborateurs immédiats, conduisant à celui des contemporains ; enfin, Tamour des enfants conduisant à celui des successeurs, sont évidemment les éléments mômes de Tamour de l'Humanité , en font directement partie; et ce sont les degrés qui mènent à Tamour pour l'Être immense, abstrait et collectif, mais réel, qui embrasse et comprend tous les autres. Une telle conception est donc propre à satisfaire pleinement le plus noble et le plus élevé de tous les besoins moraux de la nature humaine, celui qui conduit au sentiment religieux.
Le besoin qui produit ce sentiment est proprement celui d'un centre unique auquel on puisse rapporter toute sa vie : ses pensées, ses affections, ses actions. En ce centre unique, cet Etre suprême, doivent se résumer toutes les croyances , tous les bons sentiments, et il doit être le but de toutes les actions. Le dévouement à lui est ce qui met l'unité dans la vie, l'harmonie dans la conduite; alors un retour sur soimême est incessamment possible : retour qui, assurant qu'effectivement l'on est bien dans le droit chemin , engage irrésistiblement à persévérer, à poursuivre le résultat en vue, à tendre sans cesse vers un but précis, fixement arrêté, bien franchement avoué par l'esprit et le cœur, sans se laisser distraire ni détourner, sans se laisser rebuter par les obstacles, ni décourager par les difficultés.
Le besoin religieux résulte aussi de ce désir intime et profond du cœur humain de se sentir lié , non-seulement à quelques-uns, mais k tous; et à tous, non-^euiement dans l'espace, mais aussi dans le temps. C'est le sentiment religieux qui nous inspire ce vif et respectueux intérêt pour nos prédécesseurs : jamais nous ne les connaissons assez tous ces aïeux qui ont vécu comme nous, souflert comme nous, plus
que nous, et qui , sans nous connaître, ont pour nous tant travaillé; qui , en résultat de leurs efforts, nous ont laissé tant de trésors et nous ont placés dans des conditions de bonheur bien plus favorables que n*ont été les leurs, mais dont, il est vrai, si peu encore nous savons profiter. G*est aussi le sentiment religieux qui dans nos préoccupations donne tant de place à nos successeurs et pour eux nous anime au travail : pour eux, nos descendants, nos héritiers, mais nos Juges aussi ! En toute puissance et en toute compétence prononçant entre nous, ce sont eux qui diront : celui-là fut le bon , celui-là fut le mauvais; celui-là a bien travaillé, cet autre n'a rien fait ou n*a fait que du mal : qu*il soit donc oublié ! Mais pour celui qui s*est dévoué à nous, gloire à sa mémoire, et béni soit son nom I
Le sentiment religieux, le meilleur et le plus fécond de tous ceux que Tbomme puisse éprouver est donc aussi le plus important à cultiver^ puisque, résumé de toutes les croyances, de toutes les connaissances, de. tous les bons sentiments; résumé de la foi et de Tamour, toutes les plus nobles facultés de la nature humaine concourent à le produire, sont actives dans ses émotions et profitent quand il se développe. Or ce qui seul peut permettre son développement systématique, c'est sa concentration sur un Être unique auquel on se soumette et se dévoue; Être d'ailleurs concret ou abstrait, mais qui est nécessairement la plus haute existence connue, l'Être suprême en qui se résument tous les êtres, comme l'affection qu'on lui porte résume celle que l'on a pour eux. Et comme les détails distraient de l'ensemble, les différents êtres particuliers de celui qui les domine et les comprend tous, et, la préoccupation de soi, de celle d'autrui ; c'est un besoin et une satisfaction pour quiconque est vraiment religieux de retrouver, à intervalles réglés, les images et les signes qui rappellent l'Être suprême, et, afin de rattacher les parties à l'ensemble, de se
Pfi^UPe périQcUquemaiit ^9 eommuoioation aveo lui; ^nfiii, ie reve<9if sans «esse à «on étude» pour le counat^e, r^iA^er et le servir de mieux en mieux.
M ftis U cogceptioa d*un centre unique de toutes les affeo^ tiens et de toutes les croyances permettant la manifestaiioo et la culture du sentiment religieux, ne répond pas seulement à un besoin individuel et inégal» très-prononoé chea quelques-uns, chex. d'autres presque nul; elle satisfait aussi h la plus haute comme à la plus importante et la plus difficile h remplir de toutes les exigences sociales» celle qui les résume toutes, celle d*une religion.
11 n*est personne qui n'ait entendu dire » et bien peu de gens môme qui ne répètent à Toccasioii, qu'il n'y a pas de société possible sans religion : car c'est \h une phrase à laquelle tout le monde maintenant applaudit. Et, de fait, l'histoire montre que, si suivant les temps et les lieux les peuples ont eu des religions bien différentes, ils en ont du moins toujours eu. Accompagnée de violents déchirements et de troubles profonds, la disparition d'une religion anciennement établie a toujours été précédée de Tavénement d'une nouvelle; de telle sorte qu'une quelconque n'a jamais pu être complètement détruite que par celle qui l'a remplacée. Dans ce cas se vérifia donc parfaitement la profonde maxime politique : on ne détruit que ee qu'on remplace; maxime plus applicable à celui-là qu'à aucun autre peut-être. Ce n'est pas sans avoir eu des causes générales et profondes, tenant aux plus^ intimes exigences de l'organisation sociale que s'est produit ce fait de l'existence constante d'une re* ligion dans toute société; et comme ces causes, qui ont agi dans le passé, subsistent toujours en restant essentielle*ment les mêmes, elles doivent produire dans le présent et l'avenir des effets analogues à ceux que nous montre l'ob* servation des temps antérieurs.
La double base, certainement indispensable, de l'existence
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mêffie âe la société et de toute institution, ce sont dV bord deâi croyances communes à tous les membres de Tasso»ciation ; puis comme , sans le cœui*, l'esprit ne peut sufRre à Rallier, il fatit encore qu'à une communauté d'opinion, plus ou moins étendue, se Joigne un même sentiment pour un Être suprême, pour une puîssatjce supérieure, partons reconnue, de tous vénérée, et à laquelle tous soient volontairement soumis. C'est alors en son nom (Jae toutes les forces peuvent être disciplinées, tous les pouvoirs consacrés; que toutes les souffrabces qui ne peuvent éitè prévenues peuvent être dû moins adoucies et calmées, et que la désignation peut être commandée. En outre, si un telÊtre suprême n'est pas fiécessairement le but de toutes les actions, c*est en son nom au moins que toute activité peut être réglée.
De là résulte la nécessité d'une religion faisant converger les esprits et les cœurs. Mais ce n'est pas ainsi que cette nécessité est maintenant acceptée et comprise, et, quand on dit qu'il faut une religion dans une société, on n'a généralement en vue que le peuple, les femmes et les enfants, admettant qu'il n'est pas nécessaire que les hommes éclairés la croient et la pratiquent. L'observation de leur conduite prouve bien d'ailleurs que telle est la manière de voir même des hotnmes de tiotre temps auxquels on accorde généralement le plus d'autorité. Eh bien! c'est là certainement une idée tout à la fois immorale, fausse et superficielle. Sans doute onaditque, si l'on avaitlesmains pleines de vérités, il faudrait bien se garder de les ouvi^ir. Des ménagements certes Sont nécessaires ; mais Texcès est maintenant, je crois, plus à crain* ' dre qu'à recommander. Et, à vrai dite, ces sortes de vues sont peut-être fort adroites, fort habiles, mais ce sont de petites pensées 5 les grandes viennent du cœur! Je rappellerai, à cette occasion, une phrase déjà citée de Condorcet, grand par le génie, plus encore, je croîs, par la vertu et là sublime abtiégation qu'il a montfée dans le malheur et la pfoscflp-
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tioa. tt Toute religiou, a-t-il dit, qu'on se permet de défendre » comme une croyance qu'il est utile de laisser au peuple, ne » peut espérer qu*une agonie plus ou moins prolongée, n Et^ a dit un autre homme de génie : « N'est-il pas à la fols impie » et absurde de soutenir que les lois et les constitutions doi> » vent être fondées sur Timposture pour assurer le bonheur ». et la tranquillité des hommes ? »
Pour nous donc, nous croyons quMl faut une religion et qu'il faut aussi que cette religion soit la même pour tous, qu'elle soit reconnue et acceptée par tous et sur tous en état d'agir. Est il sérieusement possible de ne pas croire que ce soit là seulement l'état normal de la société? Dans son véritable sens^ comme je Tai dit, le dogme de la liberté de conscience ne veut pas dire que tous doivent différer d'opinions et de croyances. 11 veut dire simplement que c'est une détestable et impuissante tyrannie que de vouloir par violence imposer des croyances et produire ainsi la convergence intellectuelle. Mais il y a une autre force dans le monde que la force matérielle et brutale; il y a une force qui ne fait pas de victimes, qui ne fait que des heureux et qui, sans tyranniser personne, peut entraîner tout le monde ; et cette noble force* qui est la force des vrais forts, leur sublime privilège, c'est celle que donnent, l'une à Tautre réunies, Tintelligence et la vertu supérieures , entraînant alors les esprits par la démonstration, la persuasion, que la confiance complète naturellement et légitimement. La communauté d'opinions par la persuasion et la confiance, non, ce n'est pas un rêve; c'est la réalité du passé, c'est la difficulté du mo ment, c'est aussi son besoin. Que toutes les bonnes volontés, que toutes les forces travaillent donc à l'amener! Que ce soit le but imposé par l'opinion à tous les efibrts : car n'est-il pas évident que c'est aussi la réalité de Tavenir? Qui donc, au fond du cœur, peut ne pas le sentir? Et, ainsi que moi, ne le croyez-vous pas?
Gomme solution du problème nous présentons donc la re-
ligion de THumanité, bîea convaincus qu^aucune antre n^est possible et qu'elle satisfait parfaitement à toutes les conditions qui doivent être remplies. Son dogme , est , dans la science positive qui entraîne toutes les convictions et fait converger toutes les intelligences, la partie abstraite et rationnelle, soigneusement distinguée, réunie en un sys* tème et formant un tout complet : la synthèse spéculative. Le principe fondamental de son régime, c'est, comme il a été expliqué dans la première partie, la division du pouvoir en temporel et en spirituel. Enfin nous avons vu que son culte, sur lequel il me reste quelques explications à donner, était celui de toutes les affections se résumant dans Tamour de THumanité et le dévouement pour elle.
Le culte est la partie essentielle et caractéristique de toute religion sans laquelle elle n'existe véritablement pas ; et c'est lui surtout qui rallie autour du centre unique les pensées, les affections et les actes de chacun et de tous. Ils avaienv bien vu le problème de leur époque ces énergiques révolutionnaires qui, il y a soixante ans, ont voulu instituer le culte de la Raison. Mais ils se sont trompés sur la solution. Alors d^ailleurs on ne pouvait faire mieux. La culture de la raison est sans doute nécessaire ; mais elle est dangereuse, car elle mène à l'orgueil et à Tégoïsme ; et le plus sûr, pour son succès même, c'est qu'elle reste indirecte. En effet, n'est-ce pas une des plus belles, comme des plus vraies et des plus profondes paroles qui aient jamais été dites que celle-ci : les grandes pensées viennent du cœur? Le cœur, voilà donc cp qu'il faut cultiver. Le culte du cœur, le culte de toutes les affections, le culte du Dévouement, voilà donc le culte de l'avenir, voilà ce qu^est la religion de l'Humanité, qui a été, je ne dis pas inventée, mais découverte par M. Comte : c'est-à-dire qu'ayant découvert que cette religion devait nécessairement surgir, un peu plus tôt, un peu plus tard, il s'est immédiatement efforcé de l'établir.
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Bien donc dt olalr, de simple , de facile à comprendre oomme la religion de ruumanlté : et celui qui dit ne pas la comprendre, c'est qu'il ne veut pas la comprendre, ou plutôt û^est qu'il a ses raisons pour faire semblant de ne pas la comprendre. Cette religion ne suppose essentiellement qu'une ebose, qu elle proclame comme la plus grande et la meilleure découverte de la science moderne , l'existence naturelle et spontanée des affections bienveillantes. N*y croyez-vous pas?
Cela admis, elle cultive ces affections par tous les moyens possibles, par les bonnes actions d'abord, ensuite par le souvenir des services rendus qu'elle rappelle incessamment et par l'expression de la reconnaissance. Et, pour rallier tous les bons sentiments, elle les montre se rattachant à un être unique, abstrait mais réel, le plus grand de tous ceux que Tesprit puisse connaître, et dont la conception est tout à la fois pleine de charme et presque de terreur. Cet être unique, c'est l'ensemble de nos prédécesseurs, de nos contemporains et de nos successeurs, c'est l'Mumanlté. C*est à toutes les bonnes volontés et à tous les efforts qui nous ont précédés que nous devons ce que nous sommes, tous les trésors qui nous entourent , les Jouissances qui en réalité pour nous constituent la vie, car sans ces jouissances elle nous ferait Horreur. Ayant tant reçu, n'est-ce pas, je ne dis un devoir, mais la source de la plus vive et de la plus profonde satisfaction que de connaître à qui on le doit, que d'exprimer et de manifester sa reconnaissance et de prendre, de renouveler souvent, la résolution de rendre le plus possible. Que peut-il donc y avoir de plus propre â nous animer au travail pour nos contemporains et nos descendants? Et alors, au bonheur de ce travail en lui-même, au contentement, à l'estime de soi-même qu'il apporte, se joint la plus grande joie que comporte ce monde : celle de penser que nous vivrons dans nos successeurs , reconnaissants de nos efforts^ comme vivent en nous ceux de nos prédécesseurs que nous
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reconnaissons avoir travaillé pour les générations à venir. Indépendamment do toutes les représentations personnelles %t particulières que comporte THumanité et qui sont, pour cbaeud, toutes les personnes dont il a pu directement apprécier les vertus, et recevoir des services, il en est de gêné* raies, communes à tous et très^propres à servir à la fois de types et de ralliement Tels sont les grands hommes. Ce sont eux surtout, en effet, qui représentent THumanîté, ainsi dé* Unie dans VEssai sur la prière de J. Lonchampt : « L'Huma- » nité n*est point Tespèce humaine et ne Comprend pas » roniversalité des hommes. L*Humanité, c*est la mémoire » des morts inspirant et guidant les vivants : c'est Tensembie 0 de toutes les hautes pensées, de tous les nobles sentiments, » de tous les grands efforts rapportés à un seul et même » être, dont cet ensemble forine T&me et dont les^ vivants » constituent le vaste corps. » Ceux-là seulement qui ont directement travaillé pour tousj qui ont été assez heureux pour rendre de grands services et être utiles à tous, doivent et peuvent espérer de vivre à Jamais dans la mémoire de tous. Mais ces puissants efforts, mis en évidence et rappelant sans cesse les intérêts généraux, n'empêcheront pas de penser que l'immortalité positive comporte tous les degrés ; et qu'au moindre de ces degrés, qui est la mémoire gardée, le souvenir après la mort, la vie enfin en ceux qui vous ont connu, aimé, estimé, qu'à Ce degré encore, dis~Je, cette immortalité a un prix inestimable, et qu*elle est la récompense assurée et plus que suffisante de toute digne existence, de toute carrière noblement remplie, de toute vie slmpleiment, mais réellement dévouée t enfin des préoccupations que Ton a eues relatives aux autres , du bien que l'on à fait, du bonheur que l'on a donné.
Ainsi donc la religion positive, c'est la religion de l'Humanité» c'est le culte du cœur, le culte des grands hommes, c*est radoration du Dévouement Bien loin qu'il nous fasse
peur, nous Teussions inventé ce mot d'adoration s^il n^avait été fait Nous adorons donc, et nous adorons qui ont le plus aimé et qui aiment le plus. Mous adorons le Dévouement et le Génie. Nos dieux sont les grands hommes. Cette longue suite de siècles écoulés fournit & chacun supérieurs , modèles et enseignements. Il n'est si grand, qui n*y trouve plus grand que lui; si malheureux, des malheurs plus tristes, moins mérités, plus injustes encore que les siens ne peuvent Tètre; et s'il n'est alors consolé, il apprendra du moins par de tels exemples la féconde réaction morale de maux inévitables ou d'injustes souffrances, dignement supportées, il apprendra à en tirer profit et surtout à en faire profiter les autres. Et n'est-pe pas un grand motif de résignation, de consolation et d'espoir, que de voir la gloire et la consécration des puissants ei des forts n'être jamais que la récompense de leur dévouement aux faibles et de services qui, un peu plus tôt, un peu plus tard, finissent toujours par améliorer le sort des moins bien partagés.
La religion de l'Humanité qui, embrassant et expliquant le passé, découvre l'avenir, est donc ainsi propre, et au plus haut degré, à rallia tout le monde. Son dogme en peut ap-< prendre aux plus savants : les moins instruits peuvent trèsbien en comprendre et en vérifier les résultats et les points principaux, car la science positive ne fait jamais que systématiser et développer les aperçus spontanés du bon sens vulgaire. Comprise et adoptée, il n*y a pas de position qu'elle n'améliore immédiatement. Heureux? elle augmentera votre bonheur. Malheureux 7 elle diminuera, adoucira, calmera vos souffrances^ Comme à toutes les positions, elle convient à tous les rangs. Sans doute, elle a jusqu'à présent rallié plus de pauvres que de riches, mais l'un et l'autre s'y trouvent ; et d'admirables traits de générosité et de désintéressement» accomplis dans l'ombre, ont surgi dans son sein. Et sans croire pour cela sa dignité compromise, le savant y rencon-
tre fraternellement Touvrier , s^en occupe et le consulte môme. Â tous donc , je le dis hardiment : si puissants, si grands que vous soyez, en quelque genre que ce soit, étudiez» comprenez notre doctrine et notre culte, vous grandirez encore! Quant à vous qui, par crainte, pourriez être arrêtés, ah 1 quelque petit que vous vous croyiez, si peu que vers nous quelque chose vous pousse, venez, venez avec confiance : pour vous, pour vous surtout, nous avons travaillé.
Gomme tout culte, celui de THumanité doit comprendre des prières, des sacrements et des fêtes. La prière, quand elle n*est pas une demande, mais une préparation et une exci-> tation àTaffection et au dévouement, est le souvenir rappelé des services rendus et Texpression de la reconnaissance et des résolutions qu'elle inspire. Les sacrements lient chacun à tous : consacrant, au nom de leur utilité sociale, toutes les phases et toutes les modifications générales et importantes de la vie privée, ils sont une occasion de rappeler les devoirs qu'entraînent pour chacun les circonstances nouvelles de sa vie. Enfin les fêtes religieuses ne sont, à proprement parler, que des prières générales, faites en commun , et aidées par la pompe extérieure. La mémoire rappelée est alors la mé-> moire de services rendus à tous; et la reconnaissance exprimée est la reconnaissance de tous. Les profondes émotions que produisent de telles fêtes, quand il y a réellement foi et sentiments communs sont un sûr garant de leur puissante efficacité et, par suite, de leur certaine institution.
Dans le culte de THumanité, ces fêtes auront d'abord pour objet la célébration de la mémoire des grands hommes, rétude de leur vie et de leurs services et l'expression envers eux de la reconnaissance publique. Ensuite seront aussi cé> lébrées les institutions fondamentales de la société, dans des fêtes qui seront les meilleures occasions et le plus sûr moyen d'en faire comprendre et sentira tous la nécessité, le but e les propriétés morales.
Me quatriAms part».
Telle est une indication générale du culte de rHumanité. n est clair qu*il suppose des prôtros. Le culte n'est évidem» ment autre chose que l'éducation et môme Tinstruction prolongée et se continuant toute la vie. C'est donc à ceux qui les ont commencées à continuer leurs fonctions en présidant à toutei les cérémoDies du culte. Pour être convenable» ment données, Téducation et l'instruction exigent la connais* sance préalable de l'homme. N*est-il pas absurde de vouloir modifier sans d'abord connaître? Et comme la connaissance de l'homme, qui est le vrai but de toute science, suppose la plus forte instruction générale que comporte l'épo* que, il s'ensuit que l'éducation et l'instruction se trouvent ainsi pouvoir et, par suite, devoir être réunies dans les mômes mains; car il est indispensable qu'il en soit ainsi pour que« sans se c«atrarier, elles s'entr'aident mutuellement. Les instituteurs, devenant alors de vrais chefs spirituels, seront les ordonnateurs naturels du culte, et leur fonction dans la société sera d'agir sur Thomme en employant les moyens appropriés aux différentes époques de sa vie.
Toutes les fonctions qui reviennent normalement aux pr^ très, sont actuellement réparties entre trois professions dif* férentes : les médecins, les prêtres actuels et les savants, philosophes, professeurs de tous degrés. Mais c^est l'analyse quand il faudrait la synthèse, c'est la dispersion quand la con* centration seule pourrait aboutir. L*homme est un et ne peut être étudié par parties. Il n'est pas possible de connaître séparément le corps, le cœur et l'esprit, mais seulement le tout en semble. Aussi peut-on dire que les efforts des membres de ces trois professions avortent généralement , ou tout au plus ne produisent que d'imparfaits et insuffisants résultats. Gomment en serait-il autrement? Les médecins n'étudient que le corps et ne connaissent que la bête; aussi soignent-ils comme les vétérinaires soignent les animaux, sans s'inquiéter de l'âme, qui est si souvent la cause de la maladie du corps.
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Les prêtres comineneent T étude de Phomme en le disant par lui-même iucapable de vertu, et en niant Texistenoa naturelle des affeetions sympathiques. Enfin les philosophes actuels prétendent étudier Tesprit, mais sans vouloir le chetv cher là où il est, dans ces sciences qu il a créées : aussi leur Impuissance est-elle, peut-on dire, proverbiale \ et leur prétention de subordonner toutes les connaissances réelles auxquelles ils sont étrangers , à de vaines considérations métai^ physiques, et à une logique indépendante de toute applioa* tion est-elle de moins en moins prise au sérieux.
Mais soyez h la fois médecin, philosophe et prêtre, c*es(» à-dire, éludiez à la fois le corps, Tesprit et le cœur; al alors, connaissant Thomme, vous pourrez agir sur Thomme; et vous serez un vrai prêtre, comme tel écouté et respeotét non pas des uns seulement, mais de tous : et c^est là le grand point, car c^est évidemment ce qu'il faut pour pouvoir mettre raccord entre tous. Enfin vous serez un vrai prêtra de rilumanité. Ahl il est difficile. Je le sais, mais il est beau d'y arriver, il est beau même d'essayer.
Telle est donc dans toutes ses parties essentielles la religion positive; tels sont ou tels seront son Être suprême, son culte et ses prêtres. Et à elle non plus, autant qu'il en faudra, ne manqueront les martyrs. Par une profonde étude des religions passées, reconnaissant tout ce qu'elles ont eu de bon , la religion do THumanité se l'appropriera , repre* nant un bien qui lui appartient Et malgré la différence des dogmes, son organisation et son culte se rapprocheront certainement beaucoup, d'après un même but à atteindre et des effets analogues à produire, de ceux des anciennes religions, de ceux surtout du catholicisme. Sacrilège ! diront les arrié** rés; folie ! diront les sceptiques : nous avons la foi, elle trans-
« > Il est persuadé, dans le ToDd^ que les prêtres sont des iroposleuri et les philosophes des songe-creux. » Le Devoir, par Jules Simon, 4*édUiOD, page 4S8 (Portrait de Thomme du monde).
porte les montagnes; nous avons Tamour, Tamour plus puissant que la foi.
Nous avons la foi ; la foi de notre temps : c'est-à-dire non la foi révélée t mais la foi démontrée. Savoir c*est prévoir. La religion de rnumanité, qui est la sublime découverte de la plus haute des sciences est un fait scientifique, une prophétie de la science. Y croire, c'est avoir la foi. Quand nous sommes réunis, jamais entre nous elle n'est mise en doute, sûrs qu'en prenant une époque suffisamment éloignée, cin« quante ans par exemple, la religion positive sera partout établie, nous cherchons seulement à deviner et à prévoir les détails secondaires, soit de son établissement, soit de son plus lointain avenir. Surtout nous cherchons à connaître cette époque, certainement prochaine, que nous appelons de tous nos VŒUX et de tous nos efforts, où, sans être encore adoptée, elle sera au moins connue de tous. Mais dix, vingt, trente ans, qui sont tant pour l'homme, qu'eslH^e pour l'Humanité? Quel heur, disons-nous, de connattre les premiers la religion de l'avenir, et quel heur ce serait de pouvoir contribuer, même si peu que ce soit, à la faire connaître et à rétablir I A ses premiers apôtres cette joie profonde, ces jouissances infinies, connues seulement de ceux-là qui rendent de grands services et se savent devoir être à jamais bénis par la postérité. Et nous, nous le savons qui elle bénira : « Car de ces hauteurs sublimes , a dit celui d'entre » nous que j'ai déjà cité, au delà des sombres nuages qui » frappent d'aveuglement les démolisseurs du passé et glacent » d'effroi ceux qu'abritent ses ruines, nous découvrons, res- » plendissante de lumière , l'immensité de l'avenir. » Dites, n'est-ce pas la foi , et sans elle peut-on parler ainsi?
Nous avons l'amour, mais quel moment pour lui! partout division, conflit d'intérêt, divergence d'opinions. Entre les campagnes et les villes la différence d'idées, de croyances et de sentiments est aussi complète et tranchée que possible.
Dans les villes, les différentes classes, sanss^inquiéter de Fensemble, exclusivement préoccupées d'intérêts qui naturelle» ment les divisent, sont par suite divisées d'opînions% Enfin, dans chaque classe, la plupart vivent au jour le jour, concentrés sur leur travail spécial, leurs intérêts particuliers, ou, disent-ils, ceux de leurs familles. Et pourvu que leurs affaires réunissent à leur gré, ils sont à peu près indifférents à tout le reste, étrangers au passé , ne pensant même pas à Tavenîr. Psurmi ceux qui, par suite de circonstances plus favorables» ou d'une organisation plus heureuse, donnent place dans leur vie aux idées générales et aux sentiments généreux, le vague et Pincohérence des opinions n^empêchent pas des divisions infinies sur les points les plus essentiels. Les positivistes sont peu nombreux encore, c'est vrai , mais en dehors d'eux il serait maintenant bien impossible de trouver un certain nombre d'individus voulant signer sur les questions qui les rallient une même profession de foi un peu claire et étendue.
Nous avons Tordre matériel, mais pour combien de temps? Et avec un peu de bonne foi et de clairvoyance est-il possible de ne pas reconnaître que l'anarchie intellectuelle et morale est au comble? Assurément je voudrais bien plutôt calmer et rassurer qu'inquiéter, mais n'est-ce pas la pensée de tous que nous ne jouissons pas d'une tranquillité assurée mais seulement d'une trêve d'un moment? Non, non, quoi qu'on dise et qu'on fasse, l'ordre matériel ne peut être définitivement rétabli » sans que le soit l'ordre intellectuel et moral. Sans doute, tôt ou tard il le sera. Ce n'est qu'une ques* tion de moment et d'époque : elle vaut bien quelques efforts^ car c'est aussi une question de souffrances, de misères, de larmes et de sang. Je n'ai rien à dire des horreurs de la guerre civile : ceux qui me liront ne les connaissent que trop. De pareilles scènes ne peuvent guère s'oublier : parmi vous qu i jamais ne deviez entendre que celui des jours de fêtes, com-
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bi#n étaient tremblantes entendaut le canont chargé pour la lutte, se tirer tout auprès. Pendant Tarmistice» que Ton s*efforoe donc de s'accorder; le moment est propice à la réflexion ; des efforts consciencieux certes aboutiraient; et ces tristes journées que tous redoutent encore, & tout jamais devien-* draient impostsibles.
Les malbeurs du temps se font sentir à tous, et ce qu*il a de plus pénible, ce ne sont peu1>-ètre pas ces secousses violentes, mais, au moins, espacées h longs intervalles. I^a di-* vision, sans pénétrer dans les familles, ne peut être dans la société ; et maintenant il est permis de dire que les meilleures sont les plus divisées. Dominées parles besoins du cœur, étran* gères à Tinsiruotion scientifique, aux exigences et k renseignement de l'activité industrielle, les femmes restent attachées aux anciennes crojanoes, tandis que les hommes les sentent profondément incompatibles aveo les progrès de la raison et de la société. Sans doute, sans croire aux mêmes eboses, on peut encore s'aimer et vivre ensemble. Mais, si c'est possible, c'est alors bien plus difficile ; et à dire vrai il n'y a pas d'union qui ne perde à la différence de croyances. Celles qui sont cependant intimes et heureuses le seraient, la foi étant la même, encore bien davantage. Et dans les autres, combien alors de difficultés ne se seraient produites, ou, au moins » eussent été aisément aplanies 1
Les femmes sentent bien instinctivement qu'elles ont dans la famille un autre rôle à remplir que celui de ménagères, et que la communauté de religion est la base nécessaire de leur influence sur Thomme. Mais l'impuissance complète de leurs efforts ou la froide adhésion qu'elles obtiennent quand elles veulent attacher ou ramener les hommes, les meilleurs mômes, aux anciennes croyances , doivent bien leur faire comprendre qu'il y a là une difficulté qui leur échappe , et une fatalité qui s'oppose à l'accoraplissement de ee qu'Ont de légitime ^urs vœux et leurs désirs.
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Ah ! je le sais, venir & une nouvelle religion est difficile, et il a été dit : « Les femmes doivent marcher modestement der- » rière le convoi des novateurs, dussent elles même y perdre ua 9 peu de leur élan. » Mais l'exemple a été donné, et il n'est plus maintenant question d'être ni la première ni la deuxième, etc., positiviste. Et quelles que soient encore la réserve et les hésU tations des femmes, tenant surtout d'ailleurs à ce qu'elles ne connaissent pas, il est certain que ce n'est plus la religion du passé, mais seulement celle de l'avenir, qui pourra, dans une môme foi, les réunir aux hommes.
Et quelle objection peut-on faire, à notre religion? La foi positive, dira-t-on peut-être, n'éclaircit tous les doute», ni ne répond à toutes les questions, ni ne satisfait tous les désirs. Les questions auquelles ne répond pas le dogme positif, il les démontre , je répète le mot, il les démontre oiseuses et inso* lubies. Ce qui est pris pour une solution n'est qu'une réponse illusoire, une création chimérique, un jeu d'imagination, qui déplace la difficulté sans lui faire faire un pas : quand ce n'est même, à vrai dire une conception contradictoire. Mais tout ee que suppose et admet la religion de THumanité est irréfutablement démontré. Nous mettons qui que ce soit au déA de contredire aucun des points essentiels de son dogme, et d^apporter contre eux une seule preuve. Sans doute les démonstra* tionssont de nature différente, suivant la nature différenteaussi des phénomènes et des propositions à démontrer : mais elles sont toujours sûres, et ont toute la sûreté que comportent les sciences mathématique^ astronomique, physique ychimique, biologique, sociale et morale, toutes positives maintenant. Quant aux désirs que la religion positive ne satisfait pas, je ne veux pas dire tant pis pour qui les a, mais tant pis pour ces désirs. Le dévouement d'abord porte en lui-même sa récompense; et si, outre l'estime et l'affection de ceux qui pourront être directement l'objet du vôtre, lesouvenir, la vie en ceux qui vous auront eonnus et vous survivront, ne vous paraissent suffisants pour
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VOUS porter au bien, au service d^autrui, je n*ai plus que ceci à vous dire : j^ai écrit pour d'autres. Moi, oui, direz-vous peutêtre, mais les autres , non. Ah ! de Tun à Tautre la différence n'est pas aussi grande que souvent Ton est tenté de le croire, et, sauf de rares exceptions en bien et en mal, à quelques nuances près, nous nous valons tous, ou peu s*en faut Espérez donc que ce qui suffit à vous, suffira aussi aux autres.
La seule objection solide contre notre religion est donc qu'elle est nouvelle, que c'est du nouveau, tin nouveau sys-lème. Mais comme il est clair qu^un nouveau systèine est absolument nécessaire, et que les anciens ne répondent plus aux besoins actuels, ce ne peut être un motif de la rejeter. Tout mon premier chapitre le prouve : ce n*est pas des grands» de ceux au moins qui le sont officiellement, qui ont les places» en quelque genre que ce soit, les honneurs , les traitements» ce n*est pas de ceux-là, dis-je, que Ton doit attendre Texemple. Avec les paysans, comme Tindique leur nom, les derniers payens furent les sénateurs et les philosophes du temps. Que Ton juge donc par soi-même si Ton ne trouve pas plus sûr de se laisser aller à la confiance envers ceux qui se montrent tout entier, abordent de front toutes les questions , n'ont pas de point réservé, d'arrière-pensée, et se font connaître à fond ; envers ceux qui vous convainquent de leur intelligence, de leur droiture, de leur vrai dévouement. Que Ton ne s'effraye pas trop de ne pas faire comme les autres. Quand on sent que Ton fait bien : que la confiance , l'abnégation, le dévouement, tout ce qu'il y a de beau en ce monde, inspire, domine la conduite, on se trouve des forces dont on ne se doutait pas.
La confiance est volontiers maintenant tournée en ridicule, et trouvée dégradante; mais. Je l'ai dit, c'est aux uns et aux autres seulement qu'on la donne, car sans elle on ne sait rien, ni ne peut rien apprendre. Et quel intérêt n'a-t-on pas à
'éclairer? Gomme les mauvaises, les bonnes passions sont
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aveugles ; et en aucun genre le désir de réussir ne suffit au succès. Qui veut la fin, sans doute veut aussi les moyens : mais, les moyens, il faut les connaître. Telle est alors la part de Tesprit, son rôle, sa fonction : indiquer, diriger les efforts à faire pour atteindre le but donné par le cœur. Et un des plus tristes spectacles que nous offre ce temps, est de voir une immense bonne volonté n'arriver qu'à d'insignifiants résultats si différents de ceux que, mieux éclairée, die pourrait produire.
Sur le passé, quel amer retomr les femmes ont à faire, et quel enseignement ne leur donne-t-il pasT M'ont-elles pas au, ces premières chrétiennes, abandonner pour celle de Tavenir, la religion de leurs pères, et entraîner par leur exemple, fils et époux? Quelle existence de femmes peut être aujourd'hui comparable à celle de Pulchérie, de Monique, de Glotilde, de Bathilde et de tant d'autres? Cette pro« fonde influence moralisatrice sur les fils, les frères, les époux, le père même; cette foi commune; ces vies qui n*en font qu'une, n'est-ce pas là ce que doit être l'ambition de la femme? Que n'est sa mère pour saint Augustin? Ayant part à tous les entretiens, c'est d*elle que viennent les plus justes remarques, les réflexions les mieux placées et les plus profondes. « Je n'eus, nous dit son fils, dans le Livre de la vie heureuse^ » pas peu de plaisir de voir que ma mère eût trouvé plutôt » qu'un autre, ce que j'avais recueilli de plus solide des » livres des philosophes, et ce que je m'étais proposé de D ne dire qu'à la fin. » Et, dans ses Confessions : « Lorsque » nous vivions tous ensemble, après avoir reçu le baptême, » elle eut autant de soin de nous tous que si nous eussions » été tous ses enfants; et elle eut autant de soumission pour » ndos tous que si chacun de nous eût été son père. » Aussi, quand elle vient à mourir, comme est sentie la perte de cette mère sublime, admiraUe modèle des vertus de la femme ! Sa religion]uidéfenddelapleurer,etilnous trace alorsl'émouvant
(M QirATRlilfl PAUTIS.
•t douloureux tableau d'une lutte affreuse entre la tendresee et ia foi révoltante. Il ne doit p9» la pleorer, il ne doit pas même être aSlgé de sa perte i « et Je sentais comme déchirée, » nous dit-il, cette vie composée de la sienne et de ia mienne » qui auparavant n'en ftdsait qu'une. » il s'efforce de croire qu*il n'a pas à répandre de larmes { à tout jamais le seul ré** eit de eette vie« da cette mort admirable» en fera verser. Et maintenant, Justement associée» par rOumanité«àlagloire de son fils, Monique partage avec saint Augustin la vénération et les hommages de la postérité reeonnaissaute.
Ah I si, après tant de merveilles de l*amour, ces progrès ai vantés et dont dous sommes si fiers ne devaient plus nous laissai que la froide entente, Paecord int^essé, difficilement maintenu et, dans combien de cas 1 si fréquemment troublé; oui. Ton serait Justement tenté de les maudire : et périsse la science si elle chasse l'amour I Sur le seuil du blasphème qu'on s'arrête cependant : la idenee au Jour où nous sommes est la reine du monde, et contre elle la mauvaise humeur est inypuissante parce qu'elle est égoïste ou sinon bien aveugle. La lûimice brise qui lui résiste, dédaigne les attaques et poursuit son chemin sans senlement y répondre. La sdenee! c'est ia force suprême, la puissance 4«*nière des sociétés modernes. Rien ne peut prévaloir contre elle, et, content ou mécontent, Il faut que devant elle on s'incline et se courbe.
Mais qui ne sent au fond de l'âme que cette fatale opposition de l'esprit et du cœur ne peut être que la difficulté, la crise d'un moment? Non, non, la science ne chassera pas l'amour. Bien au contraire, l'étudiant lui-même, elle l'aug» montera, elle le multipliera, et, se mettant à son service, elle lui donnera ainsi des forces infinies Inconnues au passé.
Pourh&ter ces beaux Jours qui viendront, c'est sûr, un effort est à faire. Que les femmes nous aident donc. Je ne dis pas plus que nous, mais comme nous, ne les déslrent^elles "^as? NOUS faisons ce que nous pouvons : qu'eUes y mettent
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du leur. N'est-ce pas leur parti celui de ceux qui disent : une même religion pour la mère et le fils ; une même religion pour le père et la fille; une même religion pour la femme et le mari , pour le j^rère et la scsur; c'est la vue de Tesprit , c'est la loi du progrès, c'est le cri du cœur I Qu'à cette œuvre sainte soit donc vouée notre viel... en tant qu'elle dépend de nous I
Ange, auquel le bonheur qui me fut donné, a voulu que je pusse dédier ce livre, ta courte existence n'a pas été perdue, en vain tu n'as pas aimé. Plutôt par la suite, il est vrai, que sw le moment, mais les encouragements et les prières de ta douce affection devaient porter leurs fruits. Alors qu'entièrement dépendant des autres, en dehors des lois, des besoins, de ma nature, il me fallait étudier; alors que refoulé, comprimé et raillé dans mes plus nobles désirs, je ne savais, passivement résigné, qu'attendre des temps meilleurs et espérer en eux; alors tu m'écrivais : « Je demande pour toi » au bon Dieu le courage et la force morale aux choses de la vie » et au travail. » Ah I pour arriver où je suis, du courage et de la force morale aux choses de la vie et au travail, plus qu'il ne paraît peut-être, il m'en a fallu. Mais ce que j'en ai eu, ce n'est pas le bon Dieu, c'est ta prière, toujours rappelée, toujours présente; c'est toi, type adoré d'abnégation, de dévouement et de pureté, qui me l'as donné. Toi I malgré la mort , consolatrice chérie de mes longs jours disolement , de travail et de souffrance, et seule consolatrice I Enfin, le plus difficile est fait ; grâce à toi, j'ai pu le faire; et les services passés de ta sainte prière m'en assurent pour l'avenir l'inépuisable efficacité, qui, je te le promets, durera autant que ma vie ; et peut-être lui devrai-je ma mémoire, où alors tu auras ta bonne part; car, heureux croyant d'une foi plus savante et plus pure, c'est de toi que j'appris à dire :
J'ai bien peu de foi , mais je donnerai tout ce que }'ai de vie au monde pour que tous en aient autant que moi.
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APPENDICE
Je joins à ce livre deux conceptioDsde M. Comte, sans lesquelles la religion positive ne pourrait être, ce me semble, suffisamment exposée ni comprise. La première est le calendrier positiviste, dans lequel Tannée est divisée en treize mois égaux, qui ne laissent qu^un jour complémentaire dans les années ordinaires et deux dans les années bissextiles. La seconde est la bibliothèque positiviste.
POUR UNE ANNÉE QUELCONQUE
PIEUIER MOIS. HEOIbE» I^ théocratie INITIALE.
1 — Liindi. . . Prométhée Cadmus»
2 — Mardi. . . Hercule Thésée,
3 — Mercredi . Orphée. Tirésiax,
4 — Jeudi. . . Ulysse.
5 — Vendredi. Lycurgue.
6 — Samedi. . Romulus.
7 — Dimanche. NUMA.
8 — Lundi. . . Bélus ^ . Sémiramis,
9 — Mardi. . . Sésostris.
10 — Mercredi . Manou.
U — Jeudi. . . Gyrus.
12 — - Vendredi . Zoroastre.
13 — Samedi. . Les Druides Ossian,
14 — Dimanche. BOUDDHA.
15 — Lundi. . . Fo-HL
16 — Mardi. . . Lao-Tseu.
17 — Mercredi . Meng-Tseu.
18 — Jeudi. . . Les Uiéocrates du TibeU
19 — Vendredi . Les théocrates du Japon.
20 — Samedi. . Manco-Gapac Taméhaméa,
21 — Dimanche. GONFUGIUS.
22 — Lundi. . . Abratiam Joseph.
23 — Mardi. . . Samuel.
24 — Mercredi . Salomon. • Pant^
25 — Jeudi. . . Isaie.
26 — Vendredi. Saint-Jean-Baptiste.
27 — Samedi. . Haroun-ai-Raschid Ahdérame Ul,
28 — Dimanche. MAHOMET.
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DEUXliliZ MOIS. HVBnfeREt L4 MéHE ANCIBNNS.
1 ^ Lundi. . . Hésiode.
2 — Mardi. . . Tyrtée Sapho.
3 — Mercredi . Ânacréon.
4 — Jeudi. . . Pindare.
5 — Vendredi . Sophocle Euripide.
6 — Samedi. . Théocrite longm.
7 — Dimanche. ESCHYLE.
8 — Lundi. . . Scopas.
9 — Mardi. . . Zeuxis.
10 — Mercredi . Ictinus.
11 — Jeudi. . . Praxitèle.
12 — Vendredi . Lysippe.
13 — Samedi. . Apelles.
14 — Dimanche. PHIDIAS.
15 — Lundi. . . Ésope ^Ip».
16 — Mardi. . . Plaute.
17 — Mercredi . Térence Ménandre,
18 — Jeudi. . . Phèdre.
19 — Vendredi. Juvénal.
20 — Samedi. . Lucien.
21 — Dimanche. ARISTOPHANE,
22 — Lundi. . . E^nlus.
23 — Mardi. . . Lucrèce.
24 — Mercredi . Horace.
25 — Jeudi. . . Tibulle.
26 — Vendredi . Ovide.
27 — Samedi. . Lucain.
28 — Dimanche. VIRGILE.
GALIHDRIIR fOSITPniïl, §59
'nmiha mois. AWm!MPK u PHitosopms uiemxm.
1 — Lundi. . . Ànaximandre.
2 — Mardi. . . Anaximène.
3 — Mercredi . Heraclite.
4 — Jeudi. . . Anaxagore.
6 — Vendredi . Démocrite LêuMpp$,
6 — Samedi. . Hérodote.
7 — Dimanche. THALÈS.
8 — Lundi. . . Solon.
9 — Mardi. . . Xéoophane.
10 — Mercredi . Empédocle.
1 1 — Jeudi. . . Thuoydide.
12 — Vendredi. Archytas fhihlaûi*
13 — Samedi. . Apollonius de Tyane.
14 — Dimanche. PYTHAGORE.
16 Lundi. . . Aristippe.
16 — Mardi. . , Antisthènes.
17 — Mercredi . Zenon*
Samedi. . Origène T$ftuUien
28 — DimanchhÎÎ PLATON.
660 CAI^BIIDAICII POSITIVISTE.
OCATilÈMB MOIS. AJRCHimBOE* I^ SCIEIfGB àlICIBmiZ
1 — Lundi. . • Théo^bnftte.
2 — Mardi. . . Hérophlle.
3 — Mercredi • Éraiistrate.
4 — Jeudi. . . Gelse.
5 — Vendredi. GaUen.
0 — Samedi. . Avicenne Averrhoés.
7 — DiMAMCHB. HIPPOGRATE.
8 — Lundi. . . Euclide.
9 — Mardi. . . Aristée.
10 — Mercredi .* Tkéodoae do Btthynie.
11 — Jeudi. . . Héron Ctéfibins»
12 — Vendredi. Pappns.
13 — Samedi. . Diophante.
14 — DUAMO». APOLU)NIUS.
15 ^ Lundi. . . Eudoxe Aratus,
16 — Mardi. . . Pythéaa Néarque.
17 — Mercredi • Aristarqne • • • . Bit ose.
18 — Jeudi. . . Ératosthène Sosigène.
19 — Vendredi . Ptolémée.
20 — Samedi. . AUMitegnius. ........ Nassir-Eddin,
21 — Dimanche. HIPPARQUE.
22 — Lundi. • • Varron.
33 — Mardi. . . Columelle.
24 — Mercredi . Vitruve.
26 — Jeudi. . . Stral)on.
2C — Vendredi . Frontin.
27 — Samedi. . Plutarque.
25 — Dimanche. PL1NE-l*ancien,
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cmoviiME MOIS. CEf^AK i^ civilisation muTAniE.
1 — Lundi. . . MUtiade.
2 — Mardi. . . Léonidas.
3 — Mercredi . Aristide.
4 — Jeudi . • • Glmon*
Vendredi. Xénophon
6 — Samedi. . Phocion « • • • ÉpaminondM,
7 — Dimanche. THËMISTOGLE.
8 — Lundi. • • Périclès.
9 ^ Mardi. . • Philippe.
10 — Mercredi . DémoatlièBes.
1 1 — Jeudi. . • Ptolémée Lagus.
13 — Vendredi. PhUoposmen.
13 ^ Samedi. . Polybe.
14 — Dimanche. ALEXANDRE.
15 — Lundi.. • Jnnius-Brutus.
16 — Mardi. ... Camille Cindnnatw,
17 — Mercredi . Fabricius Réqulu$.
18 — Jeudi. . . Annibal.
19 — Vendredi. Paul-Émiie.
20 — Samedi. • Marius • • • I«« Gracque$.
21 — Dimanche. SQPION.
22 — Lundi. • . Auguste Mécène*
23 — Mardi. . • Vespasien »... Titus.
24 — Mercredi . Adrien Nerm.
25 — Jeudi. • • Antonin Marc-Aurèle.
26 — Vendredi. Papinien Ul^en.
27 — Samedi. . Alexandre-Sévère • Aéiiw,
28 — Dimanche. TRAJAN.
M2 CitlNORlM POtlTtrittl.
•WÉNS mm. SAUraUPÀlIIi. u atiouMMi.
1 — Lundi. . . Saint-Luc SainUJaeqnéê.
2 — Hardi. . . Saint-Gyprien.
3 — Mercredi . Saint-Athanase.
4 — Jeudi. . . Saint-Jérôme.
5 — Vendredi • Saint^Ambroise.
6 — Samedi. . Sainte-Monique.
7 — Dimanche. SAINT-AUGUSTIN.
8 — Lundi. . . Constantin.
Dimanche. SAINT- BERNARD
22 '*- Lundi. . . Saint-François Xavier. . • Saint Ignace de Loyola,
23 — Mardi. . . Saint- Charles -Borromée. . Frédéric Borromée.
24 — Mercredi . Sainte-Thérèse Ste-Calherine-de-Sienne,
25 — Jeudi. . . Saint-Vincent- de -Paule. . Vdbhé de VÉpée*
26 — Vendredi . Bourdaloue Claude Fleury,
27 — Samedi. . W. Penn G. Fox.
28^— Dimanche. BOSSUET.
sEPTiiini MO». €fWiAB3LtSÊÊUÊM'NWi u otiusàtiMt fbosale.
1 — Lundi. . . Théodoric-le-Grand.
2 — Mardi. . . Pelage.
3 — Mercredi . Othon-le- Grand ffenri-V Oiseleur.
4 — Jeudi. . . Saint-Henri.
5 — Vendredi . Villlers . . ta fàtettè,
6 — Samedi. . Don Juan de Lépante. . . . Jean Sohieiki,
Dimanche. ALFRED
8 — Lundi. . . Charles-Martel.
9 — Mardi. . . Le Cid Tancrède.
10 — Mercredi . Richard Saladin,
U — Jeudi. . . Jeanne-d*Àrc Marina-
12 — Vendredi. Albuquerque Walier RaUigh,
13 — Samedi. . Bayard.
14 — Dimanche. GODEFROI.
15 — Lundi. . . Saint^Léon*le-^rand. . . . Uon IV.
16 — Mardi. . . Gerbert Pierre DamiêH,
17 — Mercredi . Pierre-l'Ermite.
18 — Jeudi. . . Suger i . « Saiit^Élot
19 •— Vendredi . Alexandre III Thomêe Befik^.
20 — Samedi. . Saint-Françoia-'d' Assises* . Saint-^Dominiquêé
21 — DniANGHE. INNOCENT III.
24 — Lundi; . . Sainte-Clolilde.
23 — Mardi. . . Sainte- Bathllde Ste-Mathilde-de-Toscane,
24 — Mercredi i Saint-É tienne- de -Hongrie. Mathias Corvin.
25 — Jeudi. . . Ste-Êlisabeth- de -Hongrie.
26 — Vendredi . Blanche de Castille.
27 — Samedi . . Saint-Ferdinand III. . • • . Alphonse X.
28 ^ Dimanche. SAINT-LOUIS.
5€4 GàLSKDRlER POSITIVISTE»
HOITliin MOIS. IMJVTE. I-'ÉPOÎ^E MODEWŒ.
f — Lundi. • . Les Troubadours.
Vendredi. LaFonUlne Robert Burns
G — Samedi. , Foë Goldsmith.
7 — Dimanche. ÂRIOSTE.
8 — Lundi. . . Léonard de Vinci Le Titien.
9 — Mardi. . . Michel-Ange Paul Véronèse.
10 — Meiwedi . Holbein Rembrandt.
1 1 — Jeudi. . . Poussin Lesueur»
12 — Vendredi. Vclasquex Murillo.
13 — Samedi. . Téniers Rubens.
H -- DraANCHE. RAPHAËL.
15 — Lundi. . . Froissart. JoinviUe.
16 — Mardi. . . Gamoens Spenser,
17 — Mercredi. Les Romanciers espagnols.
18 — Jeudi. • . Chateaubriand.
19 — Vendredi. Walter-Scott v . Cooper.
20 ^ Samedi. . Manzoni.
21 — DlHANCHE. TASSE.
22 — Lundi. . • Pétrarque.
23 — Mardi. . . Thomas A'Kempis Louis de Grenade et
Bunyan.
24 — Mercredi . Madame de Lafayette. . . . Madame de Staél.
25 — Jeudi. . . Fénelon. Saint-François-de-Sales,
26 — Vendredi . Klopstoclt Gessner.
27 — Samedi. . Byron Élisa Mercœur.
28 — Dimanche. MILTON.
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NEUVIÈME MOIS. €irlJVTC!]IEBJBRIi(. L'INDUSTBIB MODBRNr.
1 — Lundi.. . Marco-Polo Chardin.
2 — Mardi.. . Jacques Gœar Gresham.
3 — Mercredi. Gama Magellan.
4 — Jeudi. . . Neper Briggs,
5 — Vendredi. Lacailie Delamhre,
6 ~ Samedi. . Gook Tasman.
7 ^ Dimanche. GOLOMB.
8 — Lundi.. • Benvenuto Gellini.
9 — Mardi. . . Àmontons Wheatstone*
10 — Mercredi. Harrison Pierre Leroy.
11 — Jeudi. . • Dollond • . . ... Graham,
12 — - Vendredi. ÂrlLwright Jacquart.
13 ~ Samedi. . Gonté.
Jeudi. . . Blacle
19 — Vendredi . Jouffroy Fulton.
20 — Samedi. . Dalton Thilorier.
21 — Dimanche. WATT.
22 — Lundi. • . Bernard de Palissy.
23 — Mardi. . • GugUelmini RiqueU
24 — Mercredi. Duhamel (du Monceau). . Bour gelai,
25 — Jeudi. . . Saussure Bougner^
26 — Vendredi. Goulomb Borda.
27 — Samedi. . Garnot Vauhan,
28 — Dimanche. MONTGOLFIER.
M% CÀLEIlDRieft FOSlTiriflTS.
Mufan MO». SlEAflLliSPEARlI. u dkami môi^kamb.
1 — Lundi. . . Lope de Yega Montalvan.
2 — Mardi. . . Moreto Cuillefi de Castfd,
3 — Mercredi . Rojas Cuetàra,
A — Jeudi. . . Olway.
5 ^ Vendredi. Lessing.
6 — Samedi. . Gœlhe.
7 — Dimanche. GALDERON.
8 — Lundi. , . Tirso.
9 — Mardi. . . Vondcl.
10 — Mercredi . Racine.
H — Jeudi. . . Voltaire.
12 — Vendredi. Métastase il[/lm'.
13 — Samedi. . Schiller.
14 — Dimanche. CORNEILLE.
15 — Lundi. . . Alarcon.
16 — Mardi. . . Madame de Motteyille. . . Madame Kolànd.
17 — Mercredi . Madame de Sévigné. . . . Lady Mofitafiue.
18 — Jeudi. . . Lesage Sterne,
19 — Vendredi . Madame de Staal Miss Ëdgeworth*
20 — Samedi. . Fielding. .... îtithardson.
Jeudi. . . Beetlioven Handel
26 — Vendredi . Rosslni Wehef.
27 >- Samedi. . Bellinl Donigettù
28 — Dimanche. MOZART.
CA^EUDaXER PQ91TIVUTS. W
1 — Lundi.. . Albert -le -Grand. . . , t . Jean de SalisJ^ury.
2 — Mardi. . . Roger Bacon Raimond Lulle.
3 — Mercredi . Saint- Bonaventute. .... Joaehim.
4 ^ Jeadi. . . Ramus • Le eardiml 4$ Çwa*
5 — Vendredi. Montaigne , . . . . Mrc^me.
6 — • Samedi. . Gampanella iÇortii.
7 — Dimanche. SAINT-THOMAS-d'Aquin,
8 — Lundi. . . ^obbe9 * . • SpinoBa,
9 — Mardi. . . Pascal . . « . Çiordano Bruno.
10 — Mercredi . Locke , . Malehranehe,
11 « Jeudi. . . Vauvenargues Madame de lamhert.
12 « Vendredi. Diderot. Duclot*
13 — Samedi. . Cabanis Georges Leroy,
14 — Dimanche. Le Ctiancelier BACON.
15 — Lundi. . . Grotius Cujai*
16 — Mardi. . . Fontenelle Maupertuis,
17 — Mercredi . Vico Berder.
18 — Jeudi. . . Fréret Winekelmann,
19 — Vendredi. Montesquieu d*Àgnesseau»
20 — Samedi. • Buffon Qken.
21 — Dimanche. LEIBNITZ.
22 ~ Lundi. . . Robertson Gihhon.
23 — Mardi. . • Adam Smith Dunoyer.
24 — Mercredi . Kant Fiehte,
25 — Jeudi. . • Condorcet Ferguson.
26 — Vendredi . Joseph de Maistre Bonald,
Lundi. . . Eucllde
9 ~ Mardi. . . Aristée.
10 — Mercredi fTliéodofie do Bithynie.
11 — Jeudi. . . Héron CtéHbius.
12 — Vendredi. Pappua.
13 — Samedi. . Diophante.
14 — DuANcn. APOLLONIUS.
15 — Lundi. . . Eudoxe Àratus.
10 ~ Mardi. . . Pythéas Néarque.
17 — Mercredi • Aristarque Bérote,
18 — Jeudi. . • Ératostliène Sotigène.
19 — Vendredi. Ptolémée.
20 ^ Samedi. . Albategnius Nassir-Eddin,
21 — DnuNCHE. HIPPARQUE.
22 ^ Lundi. • • Varron.
23 — Mardi. . • Goinmelle.
24 — Mercredi . Vitruve.
25 — Jeudi. . . Stralton.
26 — Vendredi . Frontin.
27 — Samedi. . Plutarque.
2S — Dimanche. PLlNE-l'anclen.
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aMODliMB MOIS. CCSAR» ^ aVILISA.'nON HlUTUBE.
1 — Lundi. • . Miltiade.
2 — > Mardi. • . Léonidas.
3 — Mercredi . Aristide.
4 — Jeodi . • • GimoQ.
Vendredi. Xénophon
6 — Samedi. • Phodon Épaminondas.
7 — Dimanche. THËMISTOGLE.
8 — Lundi. • . Périclès.
9 — Mardi. . • Philippe.
10 — Mercredi . Démosthènes.
11 — Jeudi. . • Ptolémée Lagns.
13 — Vendredi. Philopoemen.
13 — Samedi. . Polybe.
14 — Dimanche. ALEXANDRE.
15 — Lundi. . • Jnniufl-Brutua.
16 — Mardi. ... Gamiile. Cinùinnatus,
17 — Mercredi . Fabricius Régulwt-
18 — Jeudi. . . Annibal.
19 — Vendredi. Paui-Émiie.
20 — Samedi. • Marius Les Gracqties.
21 — Dimanche. SGIPION.
22 — LnndL • . Auguste Mécène.
23 — Mardi. . . Vespasien Titus.
24 — Mercredi • Adrien Nerva,
25 — Jeudi. • . Antonin Marc-Autèle,
26 — Vendredi. Papinien. . • Ulpim.
27 — Samedi. . Alexandre-Séyère Aéiius.
28 ^ Dimanche. TRAJAN.
Mt cAiMBtmMM» wonnfmt.
•jjonwrAcii. u CM
1 — LandL . . Saint-Lor. ffoMnTocfiiM.
2 ^ Mardi. • . Saint-Cyfwien.
a — Mercredi . Salnt-AthanaM.
4 — Jeodi. . . Saint-Jérôme.
h ^ Vendredi. Saint-Ambroise.
6 — Samedi. . Sainte-Monique.
7 — DnAHCHE. SAIOT-AUGUSTIN.
8 — Lundi. . . Constantin.
9 — Mardi. . . Théodose.
10 — Mercredi . Saint-Chrysostome StAi^BùtiU.
11 ~ Jeudi. . . Sainte-Pnicliérie MatHén.
12 — Vendredi. Sainte-GeneyièYe-de-Parb.
13 — Samedi. . Saint-Grégoire-le-Grand.
14 — DiMAMCHE. HILDEBRAND.
15 — Lundi. . . Saipt-Benolt Saint^Ànioine,
16 — Mardi. . . Saint-Boniface Saint- Axutin,
17 — Mercredi . Saint-Isidore- de-SérilIe. • Saint-Bruno.
18 — Jeudi. . . Lanfranc Baini^ Anselme,
19 — » Vendredi. Héloîse ^ . . . . Béatrice,
30 — • Samedi. Left archit. du moyen âge. Saint^Benenet.
21 — Dimanche. SAINT- BERNARD.
22 •*- Lundi. • • Saint-François Xavier. . • Saint Ignace de Loyola.
23 — Mardi. . . Saint Cliarles-Borromée. . Frédéric Borromée,
24 — Mercredi . Sainte-Tliérèse Ste-Caiherine'de'Sienne.
25 — Jeudi. . . Saint-Vincent- de -Pauie. . Vdbhé de VÉpée*
26 — Vendredi . Bourdaloue Claude Fleuryé
27 — Samedi. • W. Penn G, Fox,
28i— Dimanche. BOSSUET.
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CIMQOlillB MOIS. CKSAR» l'A aVIUSÀTIOM NIUTAIU.
1 — Lundi. . . Miltiade.
2 — Hardi. • . Léonidas.
3 — Mercredi . Aristide.
4 — Jeudi . • . Gimon*
5 ^ Vendredi, Xénophon.
6 — Samedi. . Phodon ÉpamitwndM,
7 — Dimanche. THËMISTOGLE.
Lundi. • . Périclès. 0 — Mardi. . • PhiUppe
10 — Mercredi . Démosthènes.
11 — Jeudi. . . Ptolémée Lagus.
13 — Vendredi. Philopoemen.
13 ~ Samedi. . Polybe.
14 — Dimanche. ALEXANDRE.
15 — Lundi. . • Junlus-Brutua.
16 — Mardi. ... Gamilie. Cinùinnatus.
17 — Mercredi . Fabricius Régulus.
18 — Jeudi. . • Annilml.
19 — Vendredi. Palil-Émile.
20 — Samedi. • Marins Les Gracques.
21 — Dimanche. SGIPION.
22 — Lundi. . . Auguste JfA^ne.
23 — Mardi. . • Vespasien tiiMa.
24 — Mercredi • Adrien ^evoa.
25 — Jeudi. • . Antonin Marc-Aurèle.
26 — Vendredi. Papinien l^/pten.
27 — Samedi. . Alexandre^yère Aétius.
28 ^ Dimanche. TRAJAN.
5^ GàLENDRlfiR POSITIVISTE.
HUlTliHB MOIS. HAMTE. Ï-'^PÉE MODERNE.
1 — Landi. • . Les Troubadours.
2 — Mardi. . . Bocace Chaucer.
3 — Mercredi . Rabelais.
4 — Jeudi. . • Cervantes.
Vendredi. LaFontolne Robert Bwrns
6 — Samedi. , Foé Goldsmith.
7 — Dimanche. ARIOSTE.
S — Lundi. . . Léonard de Vinci Le Titien.
9 — Mardi. . . Michel-Ange Paul Véronèse.
10 — Mercredi . Holbein Rembrandt,
n — Jeudi. . . Poussin Lesueur.
12 — Vendredi. Vclasquea Murillo.
ta — Samedi. . Téniers Kubens.
H — DnANCHB. RAPHAËL.
15 — Lundi, . . Froissart JoinviUe.
10 — Mardi. . . Gamoens Spenser,
17 — Mercredi. Les Romanciers espagnols.
18 — Jeudi. • . Chateaubriand.
19 — Vendredi. Walter-Scott . Cooper.
20 — Samedi. . Manzoni.
21 — IhHANCHB. TASSE.
22 ^ Lundi. . . Pétrarque.
23 — Mardi. . . Thomas A*Kempi8 Louis de Grenade et
Bunyan.
24 — Mercredi . Madame de Lafayette. . . . Madame de Staël.
25 — Jeudi. . . Fénelon. Saint-François-d^-Sales.
26 — Vendredi . Klopstock. Gessner.
27 — Samedi. . Byron Élisa Mercœur.
28 — Dimanche. MILTON.
GÂL£IfDSI£R POSITIVISTES 565
MEUYIÉliE MOIS. dlTTEMBERC}. L'INDVSTRIB MODBftNr.
1 — LandL. . Marco-Polo Chardin,
2 — Mardi.. . Jacques Gœar Gresham.
3 — Mercredi. Gama Magellan.
4 — Jeudi. . . Neper Briggs.
6 — Vendredi. Lacaille Delamhre,
6 — Samedi. . Cook Tasman,
7 — Dimanche. COLOMB.
8 — Lundi.. . Benvenulo Celiini.
9 — Mardi. . . Àmontons Wkeatstone,
10 — Mercredi. Harrison Pierre Leroy.
11 — Jeudi. . • Dollond Graham,
12 — Vendredi. Arltwright Jacqmrt.
13 — Samedi. . Conté.
Dimanche. VAUCANSON
15 — Lundi.. . Stévin Torricelli.
16 — Mardi. . . MarioUe Boyle.
17 — Mercredi. Papin -.•.,. Worcester,
18 — Jeudi. . . Blaclc.
19 — Vendredi. Joufifroy Fulton,
20 — Samedi. . Dalton Thilorier,
21 — Dimanche. WATT.
22 — Lundi. . . Bernard de Palissy.
23 — Mardi. . . Guglielminl RiqueU
24 — Mercredi. Duhamel (du Monceau). . Bourgelai, 26 — Jeudi. . . Saussure . Bouguer»
26 — Vendredi. Coulomb Borda.
27 — Samedi. . Carnot Vauban»
28 — Dimanche. MONTGOLFIER.
56|| GALENDIilER POSITIVISTE»
■UlTlftNB MOIS. BAMTB. L'ÉPOPÉE WOEWE.
1 — Lundi. • . Les Troubadours.
2 — Mardi. . . Bocace Chaucer.
3 — Mercredi . Rabelais.
4 — Jeudi. . . Cervantes.
5 — Vendredi, La Fontaine Robert Burns,
6 — Samedi. . Foê Goldsmith.
7 — Dimanche. ARIOSTE.
8 ~ Lundi. • . Léonard de Vinci Le Titien.
9 — Mardi. . . Michel-Ange Paul Véronèse.
10 — Mercredi . Holbeln. • Rembrandt,
11 — Jeudi. . • Poussin • • • . lesueur,
12 — Vendredi. Velasquez Murillo.
13 — Samedi. . Téniers Rubens»
H — DnANGHB. RAPHAËL.
15 — Lundi. . . Froissart. JoinviUe,
16 — Mardi. . • Gamoens Spenser,
17 — Mercredi. Les Romanciers espagnols.
18 — Jeudi. . . Chateaubriand.
19 — Vendredi. Walter-Scott ^ . Cooper,
20 — Samedi. . Manzoni.
21 — IhiiANCHE. TASSE*
22 ^ Lundi. . • Pétrarque.
23 — Mardi. . . Thomas A'Kempis Louis de Grenade et
Bunyan,
24 ^ Mercredi . Madame de Lafayette. . . . Madame de Staël,
25 — Jeudi. . • Fénelon. .......... Saint-François-de-Sales.
26 — Vendredi. Klopslock Gessner.
27 — Samedi. . Byron , Élisa Mercœur.
28 — Dimanche. MILTON.
Dimanche. VAUCANSON
16 — Lundi.. . Stévin TorricelH.
16 — Mardi. . . Mariotte Boyle.
17 — Mercredi. Papin Worcester.
18 — Jeudi. . . Blaclc.
i9 — Vendredi. Jouffroy Fulton.
20 — Samedi. . Dalton Thilorier.
21 — Dimanche. WATT.
22 — Lundi. . . Bernard de Palissy.
23 — Mardi. . , Gugllelmini Riquet,
24 — Mercredi. Duhamel (du Monceau). . Bourgelat. 26 — Jeudi. . . Saussure Bougwr.
26 — Vendredi . Coulomb Borda.
27 — Samedi. • Carnot Vauhan,
28 — Dimanche. MONTGOLFIER.
558 CAUXPKISil PO${T|V|ST»«
SEUXiiia MOIS. WWOEMM* 14 foéfa ANcaimB.
1 — Landl. . . Hésiode.
2 — Mardi. . . Tyrtée Sapho.
3 " Mercredi. ÂDacréon.
4 ~ Jeudi. . . Pindare.
5 — Vendredi . Sophocle Euripide.
6 — Samedi. . Théocrite longm.
7 — Dimanche. ESCHYLE.
8 — Lundi. . . Scopas.
9 — Mardi. . . Zeuxis.
10 — Mercredi . Ictinus.
11 — Jeudi. . . Praxitèle.
12 — Vendredi . Lyslppe.
13 — Samedi. . Apelles.
14 — Dimanche. PHIDIAS.
15 — Lundi. . . Ésope WïfW.
16 — Mardi. . . Plaute.
17 — Mercredi . Térence Hénandrê,
Ig — Jeudi. . . Phèdre.
Dimanche. ARISTOPHANE
22 — Lundi. . . E^inlus.
23 — Mardi. . . Lucrèce.
24 — Mercredi . Horace.
25 — Jeudi. . . flbulle.
26 — Vendredi . Ovide.
27 — Samedi. . Lueain.
28 — Dimanche. VIRGILE.
GALINDIIIIA tOSITHIStl. 5§9
nmftm mm. AnSimVHI. u peilosophib àmnaa.
1 — Lundi. . . Anaximandre.
2 — Mardi. . • Anaximène.
3 — Mercredi . Heraclite.
4 — Jeudi. . . Ânaxagore.
6 — Vendredi . Démocrite l0U9ifp0,
6 — Samedi. . Hérodote.
7 — Dimanche» THALÈS.
8 — Lundi. . . Solon.
9 — Mardi. . . Xéoophane.
10 — Mercredi . Empédocle, li — Jeudi. . , Thucydide.
12 — Vendredi. Archyta» fhikM9*
13 — Samedi. • Apollonius de Tyane.
14 — Dimanche, PYTHAGORE.
15 Lundi.. . Aristlppe.
16 — Mardi. . , Anlislhènes.
17 — Mercredi . Zenon.
Samedi. . Origène T$rPuUi
28 — DmANCHiî; PLATON.
660 CAIiSADRIM POSITIVISTE.
OOATilÈMB MOIS. JkMWmÊMJMMSBm» LA SCIENCE ANCUmiE
1 — Lundi. . . Théoidirasta.
3 ^ Mardi. . . Hérophile.
3 — Mercredi • Ératistrate.
4 — Jeudi. . . Gelse.
5 — Vendredi. GaUen.
G — Samedi. . Ayicenne Àverrhoéf.
7 — Dimanche. HIPPOGRATB.
8 — Lundi. . . Euclide.
9 — Mardi. . . Arislée.
10 — Mercredi .Théodose do Bithynie.
11 — Jeudi. . . Héron Cténihitis,
12 — Vendredi. Pappus.
13 — Samedi. . Diophante.
H — DmAMCHB. APOLLONIUS.
15 — Lundi. . . Eudoxe Àratut.
16 — Mardi. . . Pythéas Néarque.
17 — Mercredi • Aristarqne • . Béroge,
18 — Jeudi. . • Ératosthène Sotigène.
19 — Vendredi. Ptolémée.
20 ^ SamedL . Albategnius Nassir-Eddin.
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« GAL£MDRl£R POSiTlTISTIE. 661
aMODliMB MOIS. CESAR* U OVIUSATIOM MIUTAIU.
1 — Lundi. . . MUtiade.
2 — Hardi. • . Léonidas.
3 — Mercredi . Aristide.
4 — Jeadi . • • Gimon.
Samedi. . Polybe
14 — Dimanche. ALEXANDRE.
15 — Lundi.. • Junina-Brutus.
16 — Mardi. ... Gamilie* Cinùinnatus,
17 — Mercredi . Fabricius Régulwt^
18 — Jeudi. . • AnnilMil.
19 — Vendredi. Paul-Émlie.
20 — Samedi. • Marins • Les Gracqws,
21 — Dimanche. SGIPION.
22 — Lnndi. • . Auguste UécèM*
23 — Mardi. . . Vespasien rift».
24 — Mercredi • Adrien ^erria.
25 — Jeudi. • • Antonin Marc-AurèU,
26 — Vendredi. Papinien Ulpien.
27 — Samedi. . Alexandre-Séyère. • . . . • Aétius.
28 — DuANCHE. TRAJAN.
fntei NOM. SAUilMPAlJli. u uiêbêmêhm.
i — Lundi. . . Saint-Luc • Saih^aeqHéi.
2 — Mardi. . . Saint-Gyprien.
3 — Mercredi . Saint-Âthanase.
4 — Jeudi. . . Saint-Jérôme.
5 — Vendredi. Saintr>Ambroise.
6 — Samedi. . Sainto-Monique.
7 — DiMAMCHK. SAINT-AUGUSTIN.
8 — Lundi. . . Constantin.
9 — ^ Mardi. . . Tliéodose.
10 — Mercredi . Saint-Chrysostome. .... Sainh^Bagiti.
1 1 ~ Jeudi. • . Sainte-Pulcliërie Matôiên,
12 — Vendredi. Sainte-Geneyiève-de-Parb.
Samedi. Lefi archit. du moyen âge. Saint-Benexet
21 — DwANGHE. SAINT-BERNARD.
22 -^ Lundi. . • Saint-François Xavier. . • Saint Ignace de Loyola,
23 — Mardi. . . Saint- Charles- Borromée. . Frédéric Borromée.
24 — Mercredi . Sainte-Tliérèse Ste-Calherine'de'Sienne.
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27 — Samedi. . W. Penn G, Fox*
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28 — Dimanche. PLlNE-l'anclen.
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